
        
            
                
            
        

    
        [image: Cover]
    

  

 

RENDEZ-VOUS AILLEURS

collection dirigée par Bénédicte Lombardo

 

 

 

MICHAEL MOORCOCK

 

présente

 



ELRIC ET LA PORTE DES MONDES

 

 

 

Anthologie réunie par Richard Comballot

[image: images1]

 

 

 

 

Fleuve Noir

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

All characters, their distinctive likenesses and related indicia in the Elric stories are trademarks of Michael Moorcock and Multiverse Inc. and are used here with permission.

Original characters created by the writers of these specific stories are not trademarks of Michael Moorcock.

Le Code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes de l'article L. 122-5, 2° et 3° a, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d'exemple ou d'illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

© 2006, Michael Moorcock pour la préface.

Tous les textes sont © leurs auteurs.

© 2006, Éditions Fleuve Noir, département d'Univers Poche.

ISBN 2-265-07928-6

 

 

 

 



SOMMAIRE

 

 

 



  	Michael Moorcock  
  	Préface  
 



  	Léa Silhol  
  	Le Rêve en la Cité  
  



  	Jonas Lenn  
  	La Montagne dormante  
 


  	Pierre Pevel  
  	Les Douleurs Fécondes  




  	Christian Léourier  
  	La Cavalière  
 



  	Laurent Kloetzer  
  	Kane  
  



  	Fabrice Colin  
  	Éloge des poissons-gouffres  
  



  	Christian Vilà  
  	Frère des hyènes  
  



  	DanielWALTHER  
  	Cœur de glace  
  



  	Xavier Mauméjean  
  	Qayin  
  



  	Jean-Pierre Vernay  
  	Le Cœur et l'Épée  
  



  	Richard Canal  
  	Elric et l'enfant du futur  
  


  	Patrick Éris et Jean-Manuel Moreau  
  	Le Cirque des Épées  
  


  	Darek Erthal  
  	La Forteresse de l'obscur  
  >



  	Ayerdhal et Éric Cervos  
  	Les Seigneurs de la firme  
 



  	Pierre Stolze  
  	La dernière conquête du Loup Blanc  
  



  	Johan Heliot  
  	La Musique des âmes  
  



  	Yves Ramonet  
  	Bloodsword  
  



  	Pierre Bordage  
  	L'Archiviste  
  



  	Jacques Barbéri  
  	La Porte des Mondes  
 



 

 

 

 

 

 

 



PREFACE

Michael Moorcock

Traduit de l'anglais par Emmanuel Jouanne


 
Je remercie Philippe Druillet et Maxim Jakubowski, qui ont commencé une BD sur Elric dans l'éphémère revue Moi Aussi au début des années soixante, et permis de présenter mon personnage au public français1. Elric est publié en France depuis aussi longtemps qu'il l'a été au Royaume-Uni, et je ressens donc une affection particulière à l'égard de mes lecteurs français. J'ai toujours été extrêmement bien traité par les éditeurs, rédacteurs en chef, traducteurs, dessinateurs et illustrateurs français. Ils ont compris l'atmosphère et les ambiguïtés particulières qui environnent un personnage romantique dont les aventures représentent pour moi une sorte d'autobiographie psychique.

J'ai commencé à publier les aventures d'Elric en 1961. La première nouvelle fut commandée par E.J. Carnell, rédacteur en chef du magazine Science Fantasy, au cours d'une conversation dans un pub. À l'époque, je pensais que j'étais en train d'écrire une histoire qui constituerait une sorte d'hommage à la Fantasy que j'avais appréciée pendant mon adolescence. Je ne projetais nullement d'en écrire d'autres. Cette nouvelle s'intitulait «The Dreaming City2 ». Elle fut étonnamment bien accueillie et posait les principes fondamentaux du reste de la série. Grâce à l'enthousiasme des lecteurs de Carnell, quatre autres nouvelles et un roman parurent dans Science Fantasy.

Après l'apparition d'Elric, des lecteurs commencèrent à me demander d'autres histoires d'Heroic Fantasy. « The Eternal Champion », qui instaurait le principe du héros récurrent, fut également rédigée pour le magazine Science Fantasy, bien que j'en eusse publié une première version dans un éphémère fanzine dans les années 1950. «The Sundered Worlds3 », qui établissait la notion de Multivers et prédisait, entre autres choses, les trous noirs et les macro-ordinateurs, fut une autre nouvelle commandée par Carnell et parut moins de deux ans plus tard dans le magazine frère Science Fiction Adventures, qui publia The Drowned World4 de Ballard à peu près à la même époque et qui se spécialisait dans des histoires plus littéraires que son titre ne le suggérait. À l'âge de 23 ans, j'avais déjà préparé le terrain pour quasiment toutes les autres histoires fantastiques que j'allais écrire pendant les quarante années suivantes. Je dois dire, toutefois, que je n'ai jamais projeté d'en écrire autant.

Le troisième magazine à nous publier régulièrement, Ballard et moi-même, fut New Worlds. En 1964, lorsque Carnell me désigna comme son successeur, j'avais 24 ans et j'étais prêt à appliquer une politique éditoriale qui serait finalement baptisée, pas par nous, « NewWave ».

Comme je soutenais un magazine dont le budget ne me permettait pas d'assumer mes ambitions, je consentis à rédiger de plus en plus d'histoires de Fantasy. La plupart des mouvements littéraires ont une manière de rejeter et d'inclure en même temps le passé, et c'est exactement ce que fit la New Wave en SF. Nous écrivions des nouvelles expérimentales pour New Worlds, faisant œuvre de pionniers dans presque chaque numéro, mais des textes d'Heroic Fantasy, enracinés dans le roman hispanique et la littérature gothique du xIxe siècle, nourrissaient ces expérimentations. De plus en plus réclamés par les éditeurs de tous pays, Hawkmoon, Corum, Erekosë, von Bek et d'autres suivirent. Les histoires commencèrent à se lier naturellement, sans projet initial, tout comme, je crois, sont nés les récits de Balzac ou de Zola, jusqu'à ce qu'un schéma devienne apparent pour l'auteur. Des personnages qui jouaient un rôle relativement mineur dans l'un des romans devenaient centraux dans un autre livre. J'avais 21 ans lorsqu'ils furent publiés, même si j'avais conçu le personnage et une partie de l'histoire bien plus tôt, durant mon adolescence. J'en ai maintenant 65 et je suis enfin prêt à cesser d'écrire de l'Heroic Fantasy !

À cause de leur nature fantastique, ce sont davantage mes personnages que leurs mondes ou leurs aventures qui restent les plus vifs dans ma mémoire. J'écrivais intentionnellement dans la tradition romanesque de Shelley, Byron et Maturin. Frankenstein, Don Juan et Melmoth l'Errant étaient mes modèles. J'étais persuadé que ces écrivains et d'autres décrivaient fondamentalement ce que l'on connaissait comme « le palais hanté de l'esprit ». Mervyn Peake, par conséquent, avec sa grandiose conception de Gormenghast, était mon héros et le reste à ce jour. De fait, lorsque je rédigeai une série d'articles pour Science Fantasy sur les racines de la Fantasy moderne, je décrivis également la nature de mes propres personnages. Contrairement à ceux de Tolkien et ses disciples, mes paysages ne constituent pas des exemples de ce qu'on appelle maintenant « la construction d'univers ».Tout comme dans Autant en emporte le vent, mon décor reflète les états psychiques de mes personnages. Je n'ai pas élaboré de cartes raffinées, parce que mes paysages étaient ceux des mondes intérieurs des personnages. Il ne m'intéressait pas de concocter des glossaires et langages compliqués pour mes divers univers, car le lexique auquel je recourais était fait d'images, qui reflétaient à leur tour le conflit intérieur, et ce que nous avions coutume d'appeler « Les Alphabets de la Déraison ». Mes palais et cités grandioses n'avaient pas de limites parce que l'architecture de l'inconscient n'a pas de limites. Mes langages imaginaires sont davantage familiers aux psychologues qu'ils ne le sont aux étymologistes. Comme Poe et d'autres, je m'intéressais plus aux mots et aux noms dont les sonorités reflétaient des états d'esprit plutôt que les grammaires de races anciennes.

Ce pourrait être la raison pour laquelle je suis flatté mais toujours perplexe par la manière dont mon œuvre a été intégrée à l'univers de Donjons et Dragons et autres jeux. Je ne possède aucune réponse pour un lecteur ou joueur qui désirerait parler du produit intérieur brut de Oin ou de Yu ou du nombre de kilomètres qui sépare Shazar de Jharkor au travers des Marches de Brume. Les Marches de Brume renferment certainement des aspects inconnus de la géographie des Jeunes Royaumes mais ce sont essentiellement les facettes cachées de ma psyché et de celle de mes protagonistes. Ils sont donc infinis. Peut-être ne deviendront-ils finis que lorsque je mourrai. Ma fiction en Fantasy n'est à cet égard nullement différente de ma fiction « réaliste » telle Mother London ou Byzantium Endures5. Je m'en sers pour explorer ma propre mémoire, ma propre personnalité, autant que pour réaliser un examen moral du monde

 objectif et de ses mécanismes. C'est pourquoi une si grande partie est située aux frontières du réel et du cauchemar. Si le XXe siècle, qui nous a donné parmi tant d'exemples les Flandres, Auschwitz et le Rwanda, ne nous a rien appris d'autre, il nous a démontré le peu de différence qu'il y a entre les deux.

Je suis, bien sûr, flatté que le personnage d'Elric et ses aventures soient entrés dans le lexique ordinaire des jeux, de même que je suis ravi de son apparition fréquente sous d'autres apparences, dans des bandes dessinées ou des dessins animés. Je dois reconnaître que je préfère qu'on me demande quand des gens désirent écrire à propos d'Elric. D'ailleurs actuellement, celui-ci n'est plus aussi libre que lorsqu'il a fait ses débuts, puisque les studios Universal ont acheté les droits de ses aventures et ont une attitude typique de l'entreprise à l'égard de ce qu'ils considèrent comme leur « propriété intellectuelle ». Durant bien des années, j'ai résisté aux offres faites par les entreprises de divertissement pour s'arroger Elric. Maintenant, à l'heure où j'écris, il est tout à fait possible que les frères Weitz, qui réalisent le film pour Universal, s'apprêtent à faire quelque chose qui reste fidèle à mes intentions originelles. Ils lisent Elric depuis qu'ils sont jeunes et ont toujours voulu filmer son histoire. Ils comprennent très bien sa nature et je suis convaincu qu'ils ne vont pas opter pour une approche trop prosaïque, ce que j'avais craint chez d'autres réalisateurs et producteurs qui avaient dans le passé tenté d'acheter les droits. J'ai déjà exprimé l'espoir que, s'ils ne choisissaient pas de réaliser eux-mêmes le film, ils puissent confier le boulot à un metteur en scène français, pas seulement à cause de mon admiration pour tant de films français depuis les muets classiques jusqu'à nos jours, mais parce que je crois qu'un réalisateur français apportera la sensibilité convenable à mon personnage ; il en va de même avec tant d'auteurs français qui, à mon sens, ont mieux saisi le caractère d'Elric que certains écrivains anglais et américains qui ont déjà enregistré ses aventures apocryphes. Vraiment, je garde toujours fortement l'espoir qu'une ou plusieurs de mes histoires seront entièrement tournées en France.

J'espère que cela contribue à expliquer pourquoi j'ai, par exemple, été heureux de voir Jerry Cornélius apparaître sous de si nombreuses formes, par de si nombreuses mains, de Mal Dean à Mike Harrison, de Moebius à Norman Spinrad, et n'ai jamais cherché à contrôler ces interprétations-là ; de même que je n'ai jamais fait la loi en ce qui concerne son apparence ni contrôlé les manifestations d'Elric. De nouveaux auteurs offrent des révélations inédites, de nouveaux aspects d'un personnage qui souvent me surprennent. En outre, qui pourrait ne pas être fasciné en voyant son reflet dans de si nombreux miroirs ? Je crois être un écrivain en discussion publique constante avec ses lecteurs. Cette vision est illustrée et amplifiée par ce genre d'expérience. Durant toute ma vie active, j'ai apprécié cette discussion-là, répondant fréquemment aux demandes de lecteurs pour écrire à propos de certains personnages ou événements, idées suggérées par ceux qui ont vu un aspect de mes histoires qui aurait pu m'échapper. Bien sûr, je possède tous les traits égocentriques habituels d'un individu créatif obsédé par lui-même et je me suis entêté, parfois malgré une opposition considérable, à suivre mon propre chemin. Je suis obsessionnel, plein de morgue pour adapter les outils et idées d'autres personnes à mes propres usages, parfois déçu par la manière dont mes outils personnels sont utilisés à des fins grossières ou peu originales. Je refuse les diktats des éditeurs et n'écrirai pas d'autres histoires simplement parce qu'on m'offre de plus importantes sommes d'argent ou parce que la majorité des lecteurs les exige. Je n'écrirai que ce qui prolonge mes propres ambitions littéraires et offre quelque chose de nouveau au lecteur. Il y a toujours une tentation d'écrire encore et encore la même histoire, et c'est probablement la meilleure manière de devenir un auteur très riche, mais justement parce que je déteste l'idée de devenir répétitif et créativement improductif, j'aime ouvrir mes créations à des interprétations nouvelles.

Avec l'achèvement de ma dernière trilogie d'Elric, qui commençait avec The Dreamthief's Daughter et se prolongeait à travers The Skrayling Tree et The White Wolfs Son, j'ai cessé d'écrire de l'Heroic Fantasy, du moins sous la forme conventionnelle du roman. J'ai un peu travaillé à la description de la jeunesse et de l'éducation d'Elric dans une BD faite en collaboration avecWalter Simonson, intitulée Elric : The Education of a Sorcerer, parue en France (Elric, éditions Soleil) et qui paraît déjà en Angleterre. Je m'intéresse de très près au film des frères Weitz, qui associera le roman Elric ofMelnibone6 et la nouvelle «The Dreaming City » et je peux espérer que si ce film trouve la faveur du public, il y en aura deux autres, ce qui conduira l'histoire d'Elric jusqu'à la conclusion décrite dans Stormbringer7.

Il est possible que j'écrive une ou deux nouvelles de plus, mais j'ai décidé de cesser d'écrire des romans d'Heroic Fantasy pour un certain nombre de raisons. Je m'intéresse davantage aux narrations expérimentales de certains livres comme Blood ou The WarAmongst the Angels - qui offrent aux lecteurs une Fantasy moins familière. Ils vont, comme mes œuvres initiales, à rencontre des conventions littéraires et génériques établies. Ce qu'il y a d'ironique à écrire depuis aussi longtemps c'est que les expérimentations de jeunesse deviennent les conventions de l'âge adulte ! En outre, je crois franchement que je ne peux pas ajouter grand-chose à un genre que j'ai contribué à créer. Il y a beaucoup de bons auteurs plus récents, comme le prouve cette anthologie, capables d'élargir le genre et de lui faire faire des choses nouvelles, s'attaquer à des problèmes différents, proposer des rêves plus spectaculaires. Quand j'ai commencé à écrire sur Elric, j'étais dans le même état d'esprit que lorsque j'ai commencé à jouer du rock and roll - justement parce que c'était un territoire nouveau, frais, dont on n'avait pas dressé la carte, où l'on pouvait apprendre en vendant ses erreurs, où l'on pouvait se lancer sans jamais savoir comment ça tournerait et être agréablement surpris par le résultat. Cela caractérisait l'époque que nous appelons les Sixties. Aujourd'hui, il est impossible d'écrire ou de jouer sans éprouver le sentiment de se répéter. Il existe une norme, un contexte au sein duquel on crée. Cela ne signifie pas que les créations soient meilleures ou pires, mais elles sont conçues dans une atmosphère très différente. Des gens comme Ballard, Spinrad, Disch, Aldiss, Zelazny et d'autres étaient attirés par la science-fiction et la Fantasy précisément parce qu'il n'existait aucun outil critique, pas de magazines pour en discuter, aucune thèse universitaire. De nos jours, la bande dessinée, le jeu et d'autres formes d'expression littéraires et musicales proposent cette même impression de s'aventurer en territoire inexploré. Cela non pour dire qu'il n'existe aucun territoire inexploré, mais qu'à l'époque où j'ai débuté c'était presque totalement terra incognita. La première mouture de New Worlds en tant que fanzine, avant la Seconde Guerre mondiale s'intitulait de fait Novæ Terra. Vous vous embarquiez sur ces mers inconnues, à la manière des Vikings, en espérant que votre vaisseau était assez robuste et votre compas efficace. Assurément, dans le rock and roll, il y avait une très bonne chance que vous ne reveniez pas vivant et pour certains d'entre nous qui gravitions autour de New Worlds en expérimentant les drogues et les modes de vie, il existait un risque très similaire.

Alors que les frontières se resserrent, bien sûr, on peut vite devenir l'un de ces vieux cons qui agitent le doigt vers les jeunes en affirmant que la vie était beaucoup plus séduisante de leur temps. Évidemment, il est dans la nature de la séduction d'adopter des

formes diverses, de trouver différents voyages, différents types de vaisseaux, différentes destinations et aides à la navigation. C'est dans cet esprit, que j'offre Elric à de plus jeunes écrivains, tout comme j'ai donné Jerry Cornélius à d'autres il y a si longtemps, dans l'espoir de le voir embarquer pour de nouvelles explorations. Je suis enchanté par leur nouveauté, intrigué par les aspects du personnage et du monde d'Elric qu'ils révèlent, j'applaudis leur courage et reste, comme toujours, flatté par leur intérêt.

Et, comme il est à peine nécessaire de le dire, je serais ravi si cette expérience française renforce mes liens déjà forts et affectueux avec la France, la littérature française, les écrivains français et, pardessus tout, mes lecteurs français à qui j'adresse, comme toujours, mes meilleures pensées et mes remerciements.

 



LE REVE EN LA CITE

Léa Silhol

 


 
A Michael Moorcock, évidemment. 
Pour ma première lecture d'Elric - 1985.

 

Depuis cinq cents ans, le Glorieux Empire de Melniboné déchoit. Sa puissance s'amenuise, son ichor se fait faible. Chaque année, dit-on, il naît moins d'enfants. L’Empereur lui-même, Sadric, n'a qu'un fils. Sang dernier d'une lignée presque éteinte, faible rejeton d'une civilisation vouée à la dissolution. Elric, Prince mélancolique, érudit magistral, aux forces soutenues par les herbes de sa terre. Héritage contesté : Elric est-il assez melnibonéen pour faire un monarque à la hauteur de ses pères ? La Cité qui Rêve, Imrryr, le saura bientôt. Car voici que Sadric s'est éteint. Au terme d'un rite de sept jours, le nouvel Empereur de Lumière s'assiéra sur le Trône de Rubis. Les braseros ont été allumés dans les rues pour le deuil de son père, et le futur roi couronné marche dans les veines de sa cité, avant que les temps de son mythe ne commencent...

Père est mort. Devrais-je ressentir quelque chose ? Du chagrin, l'effleurement du scalpel de la perte ? Je l'ai si peu connu. Comme si, d'une obscure façon, la mort de ma mère lors de ma venue au monde pouvait m'être imputable. Ou comme si, l'ayant tant aimée, il ne pouvait, elle partie, plus rien aimer d'autre. Un philosophe du IVe siècle dit que la passion est un sentiment que l'on subit, dont on pâtit en victime. Les Melnibonéens de son temps ont ri de ses théories, je gage. Nous avons élevé la passion en dogme, en mode de vie, en religion pour nos sens usés. De la mort de son Empereur, même, mon peuple se fera une occasion d'excès.

La Danse Sauvage va hanter Melniboné pour quelques nuits encore, jusqu'à compléter le cycle de sept qui forme le cercle de nos deuils. J'ai participé aux rites du bout du cœur, et Cymoril semble s'en inquiéter, ou peut-être même m'en faire reproche. Elle est venue hier soir, dans une robe plus bleue que le ciel de plein jour. Ses cheveux noirs coulaient dans son dos, parsemés de gemmes, tressés de perles. Ses pieds nus frôlaient les dalles de ma chambre, peints d'arabesques impies. Sous la plante de ses pieds, je sais, ses esclaves avaient tracé de frais, au sang des sacrifices, des prières et des mots de souffrance. À chaque fois qu'elle faisait un pas, elle parlait à la terre. De grandes ombres noires cerclaient ses yeux car, comme tout le reste de la cité, elle n'avait pas dormi depuis cinq jours et cinq nuits. Entre ses mains peintes d'or, semées de poussière de joyaux, elle tenait une coupe. La décoction d'herbes qui m'aiderait à passer la nuit ou celle, commune à l'ensemble des miens, qui ferait fuir le sommeil honni. Probablement les deux. Mon salut et ma mort dans un même calice.

Je suis faible. Certains le disent. Leurs voix ne sont pas assez discrètes pour ne pas monter jusqu'à moi. Ils regardent mes cheveux blancs et mes yeux rouges, la pâleur mortelle de ma peau, et ils voient en moi un monstre. Une aberration. L'impasse où aboutit leur race tout entière. Tous le savent : je n'ai survécu à l'épreuve de ma naissance que grâce aux potions et aux chants runiques déversés sur mon berceau. Aujourd'hui encore, mes forces sont plus ténues qu'un souffle de vent. Faciles à entamer, à dissiper, à dissoudre. Je serai dans la gorge glorieuse de cette cité comme un souffle catarrheux, et comme un sang de craie dans ses veines épuisées. Un Empereur. Quel Empereur ? La Sorcellerie a été ma nourrice. Une nourrice haïe, dont je peine à accepter l'aide. Mais sans elle, y aurait-il le moindre respect dans les yeux de ma future cour ? Et dans les yeux de ma cousine ?

— Elric...

Elle m'a tendu la coupe, et ses yeux me fixaient sans la moindre once de fausseté ou de défiance. J'ai pris le lourd cratère de ses mains. Je me moquais bien de ce qu'elle m'apportait, de ces herbes qui me fortifient ou de celles, perfides, qui, me dérobant mon sommeil pour complaire au rite, m'amèneraient un pas plus près de la faiblesse et de la mort.

— Elric... la Danse Sauvage de cette nuit a commencé depuis deux heures, et tu es toujours là... Il faut te montrer, mon Seigneur, il faut que le peuple te voie. Tu sais ce qu'ils pensent, tu sais ce qu'ils disent...

J'ai bu la coupe jusqu'à la lie, mesurant ma réponse.

— J'irai.

Ma pauvre tentative n'a guère convaincu la princesse. Elle a froncé ses beaux sourcils.

— Viens avec moi, Elric, viens faire face aux tiens. Viens boire, viens dans les rues, ouvre tes oreilles aux chants de deuil.

— Je le ferai, tout à l'heure.

— Une fête est donnée par mon frère dans notre tour. Il a fait venir des esclaves chanteurs parmi les meilleurs. Mais tu sais, n'est-ce pas, quel sera le véritable chant qu'il distillera aux oreilles de tous ? Elric ne se plie pas aux rites. Elric est-il même un Melnibonéen ?

— Et auquel cas ?

Même à elle, je ne peux le dire, pousser ma phrase plus loin. Lui confesser mon désir d'abdiquer la Couronne, de retourner dans l'ombre vaste de la bibliothèque de mon père, dans l'espace solennel des salles d'armes où l'acier devient presque une poésie que l'on peut chanter. D'abjurer cette part de moi qui répond, véloce, aux invocations de la sauvagerie de mon peuple. Melniboné la cruelle, derrière son labyrinthe inexpugnable, le soleil de midi allumant des lueurs de jaune et de lilas sur ses hautes tours. Belle comme un rêve, endormie sur ses hauts faits d'armes, sur ses conquêtes, sur ses regrets. Mon cœur va vers elle comme dans le giron d'une mère dont je n'aurais, comme de la mienne, connu que des portraits. Comme vers une terre fascinante, mais étrangère. Je suis un étranger. Pour ma cour, pour mon cousin querelleur, pour mes rares amis, pour ma fiancée, peut-être.

Elle a baissé les yeux.

— Je comprends que tu ne veuilles pas te rendre ce soir dans le nœud de vipères d'Yyrkoon. Mais si je fais mander Dyvim Tvar, iras-tu au moins avec lui ?

Melniboné, si belle. Cymoril... ma terre étrangère... comme tu évites bien les questions qui, à certaines heures, sont les seules à vraiment compter !

— J'irai, bien-aimée, je te l'ai dit.

Elle s'est éclipsée sur un baiser, ses voiles traînant derrière elle. Je suis parti avant que son envoyé ne prenne sa place.

J'aime marcher ainsi, seul et sans gardes, dans le cœur vibrant de la cité. Dans la douleur, ou ce qui dans le cœur des Melnibonéens lui ressemble, elle est plus sauvage et plus libre que dans la joie.

Ce soir, au coin des rues, on a mis des encensoirs à brûler, et leur fumée s'élève dans le vent par nuées. Aux carrefours, des brasiers sont allumés, où l'on fait griller de la chair d'esclaves sacrifiés. Tous peuvent piocher dans les plats, des nobles qui passent, parsemés de bijoux comme d'autant d'étoiles, par groupes rieurs, laissant traîner le revers de leurs capes dans la poussière, aux serviteurs et esclaves eux-mêmes. Tous ont ce regard de fièvre, le regard de ceux qui n'ont pas dormi depuis longtemps et que toute retenue a abandonnés. Au coin des rues, des alchimistes vendent dans des fioles bigarrées des breuvages confectionnés par dizaines durant le jour. Potions pour ne pas dormir, potions pour rêver. Rêver, c'est ce que fait la cité, la plupart du temps. Les nobles comme leurs serviteurs dorment, intoxiqués par le jus riche des baies de Melniboné, vivant d'autres vies, d'autres chimères. Pour prolonger la gloire et la grandeur, ou fuir la sordide misère. Rêvent leurs songes et leurs terribles cauchemars derrière les vitres colorées et les stores baissés, comme des animaux magnifiques, alanguis dans les fûts ciselés des hautes tours. Le jour, la cité est si silencieuse que l'on peut y suivre, comme un parfum lancé dans le vent, la piste des rares cris de plaisir ou râles d'agonie. Les cérémonies excessives de ceux qui ne dorment pas, ou qu'agite quelque chose. La nuit, les chants sinistres des esclaves maillent la cité de leur piste incandescente. Dix mille ans nous avons régné sur le monde. Maintenant, pensé-je sans doute trop souvent, nous n'avons même plus d'empire sur nous-même. Ma présence prochaine sur le Trône de Rubis, n'est-ce pas déjà, comme le dit Yyrkoon, le signe que notre fin est sur nous ?

Devant le Temple d'Arioch, Seigneur tutélaire de ma race, sept prêtres égorgeaient hommes et animaux pour les sacrifices. Dans la foule qui se pressait autour des autels, des nobles s'enivraient de l'odeur du sang répandu, yeux clos, visages extatiques, l'air brûlant des braseros collant leurs tuniques de soie à leurs peaux olivâtres.

J'ai passé mon chemin, ne croisant au passage que le regard aigu du Dr Jest, Maître de la chambre des tortures du palais. Un regard froid et direct, sonnant comme un coup de silex. Évaluateur. Ce soir, quoique étant déjà monarque en titre, je ne suis pas encore l'Empereur couronné de Melniboné. Jest me mesure à l'aune des souverains qu'il a déjà servis. Il sait que j'aurai souvent à venir dans ses salles, assister du fond du fauteuil qui m'est réservé à ses séances sur les divers criminels et espions sur lesquels il a à exercer son talent. C'était la dernière fois, peut-être, qu'il pouvait se permettre ce regard, ce regard qui se demande si, à l'instar de ses prisonniers, je vais flancher. D'ici deux jours maintenant je n'aurai, de sa part, plus que du respect affiché et des phrases obséquieuses.

J'ai levé une main jusqu'au revers de mon capuchon pour le rabattre un peu plus sur mon visage. Cymoril me reproche de ne pas assez me montrer, et je suis les rites en me cachant. La pensée est assez ironique pour tirer un sourire à qui aurait l'humour adéquat pour le goûter.

J'ai passé par-dessus ma robe d'apparat de soie jaune un large manteau noir et blanc. À mon côté, j'ai mon épée, le sabre qui a appartenu jadis, dit-on, à un héros nommé Aubec. Pas de garde pour m'accompagner, mais j'ai été à bonne école, et ma lame devrait suffire à parer à toute éventualité désagréable. Je savais où j'allais, et ne souhaitais pas que l'on me retarde.

C'est par cette étape obligée que j'ai commencé chaque soir de cette Danse Sauvage. Par le chantier de la tour. À l'est de la ville, dans le quartier des scribes, ils ont commencé de raser, le jour même où mon père a souri à la mort, l'une des tours les plus anciennes de la cité. Un édifice branlant, mais somptueux encore, une voix grave dans l'harmonie des pinacles d'Imrryr. À côté de l'emplacement où elle s'est dressée, ils doivent, dans le même temps de ces sept jours de deuil, en construire une nouvelle. Ce sera la Tour Sadric LXXXVI, consacrée à la mémoire du dernier Empereur défunt.

J'aime à regarder, soir après soir, les fourmis élever ce monstre tandis que, si proche, un autre disparaît. Des milliers d'esclaves sont dévolus à cette tâche, abreuvés sans compter des drogues voleuses de sommeil et d'autres encore, destinées à décupler leurs forces. Au terme de leur mission, très certainement, la plupart seront morts. Et une nouvelle flèche se dressera au-dessus d'Imrryr, commémorant pour des siècles la mémoire de mon père.

Je m'assois chaque soir au bord du chantier, je regarde travailler les inlassables ouvriers. Je me demande, sans jamais trouver la réponse, ce que je trouve le plus fascinant, de voir la tour qui s'élève ou celle qui s'abat.

En marchant par les rues à mon habitude, ce soir, j'ai fait une rencontre. Un groupe sortait d'une taverne brillamment éclairée, quelque lieu de plaisir comme la ville en compte tant. Un homme, et deux femmes accrochées à ses bras, de la petite noblesse d'après leur vêture.

L'homme était mon cousin, Yyrkoon. Il était nu, le corps couvert de runes calligraphiées sur sa peau à l'encre noire. Des signes blasphématoires, provocateurs. J'ai espéré un moment qu'il ne m'avait pas vu, mais je n'eus pas cette chance. Appuyé nonchalamment sur ses conquêtes, ses longs cheveux noirs retombant en boucles humides autour de son visage saturnien, il m'adressa un sourire goguenard.

— Te voici bien couvert, par une si chaude nuit, mon cousin. Les réjouissances te déplairaient-elles au point que tu refuses, sous cet accoutrement, de t'y mêler ?

— Je m'y mêle, Yyrkoon, au contraire, mais en fils orphelin et non en Empereur.

— En effet, rit-il, prenant prétexte du vin, pas en Empereur.

Je restai silencieux, ne souhaitant pas entrer ce soir dans ce jeu aussi ancien que nos jours.

— Viendras-tu avec moi ? reprit-il. Me permettras-tu d'égayer, par ma science de ces choses futiles, ton humeur maussade ?

— Tu me sembles suffisamment occupé sans avoir à te préoccuper de moi.

Il lança un regard amusé aux deux jeunes femmes et les repoussa presque par jeu.

— Ça ? Je ne fais que mon devoir. Il est d'usage, de tels soirs, que les Princes Dragons sèment dans le ventre capricieux des Melnibonéennes de futures aristocratiques moissons. T'en souviens-tu ?

— Je m'en souviens.

— Mais tu ne sacrifies pas à ce rite non plus, je vois. Ne te tourmente pas pour cela. Personne n'attend de toi, étant ce que tu es, un tel effort.

Il eut un sourire acéré, et un rire moqueur, me laissant contempler les multiples sous-entendus de sa phrase.

— Mais moi, poursuivit-il, moi... je fais ce que je peux, tu vois. Et à la manière dont je le fais, attends-toi à trouver, d'ici quelques années, des dizaines de petits Yyrkoon dans nos rues !

— Cela serait trop, je le crois, même pour une civilisation aussi sophistiquée que la nôtre.

Il rit alors, renversant sa tête en arrière.

— Cela serait trop, assurément, pour toi, même si Imrryr, elle, y trouverait je n'en doute pas son compte !

— Parlerons-nous donc, mon cousin, ce soir encore, de politique ? Une nuit comme celle-ci, une nuit de Danse Sauvage, ne devrait-elle pas être consacrée à célébrer à notre manière celui qui est parti ?

Yyrkoon pencha la tête de côté, faussement grave.

— Que voilà un triste Empereur ! Un Empereur qui ne festoie ni ne se commet dans de galantes rencontres. Rêves-tu au moins, dis-moi ? Rêves-tu, Elric ?

Je frissonnai. Savait-il ? Savait-il pour mes rêves infirmes, fissurés de sombres prémonitions ? Mais non, ce n'était pas de cela qu'il parlait. Il faisait allusion, à n'en pas douter, aux habitudes de ma race, celle qui avait fait nommer Imrryr « La Cité qui Rêve ».

— Les rêves que je fais,Yyrkoon, je ne les fais pas pour moi. Je les fais pour Melniboné.

Il s'approcha et, d'un air dégoulinant de compassion, passa un bras autour de mes épaules.

— Je peux t'aider, mon cousin. Laisse-moi le faire. Laisse-moi te donner de quoi rêver. De quoi dormir, enfin, loin de tes soucis.

— Tu le sais, je ne prends pas de nodoil.

Il rit, me secouant légèrement dans son étreinte.

— Allons ! Du nodoih Oserais-je proposer à mon Empereur, mon parent, du simple jus de baies qu'il peut cueillir de lui-même lors de n'importe laquelle de ces escapades qu'il fait fort imprudemment avec ma sœur hors de la cité ? Du nodoill Nos collines en sont pleines ! Non, ce que je t'offre, je te l'assure, est bien plus rare et précieux !

— Je me dégageai doucement de son étreinte.

— T'es-tu donc fait vendeur de simples, mon cousin, ou fabricant de poudre-à-chimères ?

— Non pas ! Mais que ne ferais-je pour toi ? J'irais bien, oui, jusqu'à partager cette substance que je fais venir de fort loin pour mon propre usage.

Il fit signe à un esclave embusqué dans les ombres qui s'avança, porteur de poches de cuir à sa ceinture. Yyrkoon fouilla dans celles-ci.

— Je te croyais trop intéressé par le monde pour chercher à l'oublier dans la stupeur de telles potions, mon cousin.

— Ah, mais bien au contraire, ce n'est pas l'oubli que procure ceci. C'est la connaissance. Des éclairs d'avenir, une plus grande compréhension du présent. Tout ce qui fait ce que nous sommes et serons.

Il brandit entre deux doigts une petite fiole de forme oblongue, en verre transparent.

— Du R'rayo'sh. Venu d'un autre monde afin d'ouvrir pour nous les portes d'autres perceptions. Je doute qu'un homme tel que toi, Empereur de Lumière, ait peur de regarder sa destinée ?

Il la glissa dans ma main.

— Sers-t'en, ou pas. Je te l'offre. À présent, je dois retourner vers mes devoirs.

Il ramena les deux femmes vers lui, qui gloussèrent, abandonnant leurs moues boudeuses.

— C'est du gâchis, Yyrkoon. Tu devrais garder cette fiole pour toi. Tu en aurais plus l'usage.

— J'ai vu de ton futur, et du mien, tout ce que je voulais en voir pour le moment, dit-il avec un sourire aigu. À toi de voir, maintenant, si tu veux connaître ces choses. Tu as toute ta vie dépendu de drogues, que peut bien te faire de devoir encore un peu plus de ta science à l'une d'entre elles ? Ou aurais-tu peur de ce que tu vas voir ?

Il commença à s'éloigner à reculons.

— Que ta soirée soit instructive, mon cousin !

Je restai immobile sur place, silencieux, la fiole dans la main, un long moment, puis je l'élevai à mes yeux pour mieux la regarder. Un liquide gris, plombé, tournait lentement en son sein, comme agité d'une vie propre. Je l'ai mis dans ma poche et repris ma marche.

La ville, sa liesse, les chants entêtants des esclaves aux cordes vocales modifiées... tout cela me semblait soudain insupportable. Comme si, par opposition à ma gravité, l'abandon des miens était une blessure, une irritation qui ne cesse de démanger. Je me suis dirigé, toujours à l'ombre de mon capuchon, vers la mer. Vers la colline au bord de la ville d'où s'envolent les dragons. Alors que je marchais d'un pas vif, quelqu'un se mit à me suivre en silence. En me retournant vivement, prêt à chasser l'intrus, je reconnus Dyvim Tvar. Il était nu comme Yyrkoon l'avait été, ayant sans doute couru toute la nuit à la recherche de maîtresses en qui semer sa descendance, mais sur sa peau les runes tracées - là où celles couvrant mon cousin avaient été des invocations au Chaos - étaient des signes de prospérité et de chance.

— Mon Seigneur, je me doutais bien qu'à un moment de cette nuit, je vous trouverais sur le chemin des cavernes...

— Comme vous me connaissez, mon ami.

— Il n'est rien d'aussi apaisant qu'un vol de nuit, c'est ce que vous disiez lorsque vous étiez enfant...

J'ai souri, pour la première fois, peut-être, de la soirée. À la perspective de voler, la fatigue qui rongeait mes os disparaissait presque.

— Oui... allons-y !

Les gardes aux hautes portes nous laissèrent passer sans vérifier mon identité, puisque je marchais près du Seigneur des Cavernes. Un esclave nous précéda avec une torche tandis que nous progressions vers le centre de la colline par de longs boyaux de pierre.

Nous nous arrêtâmes dans un vestiaire pour y passer des tenues de vol, puis reprîmes notre chemin. Quelques minutes de marche et puis nous débouchâmes sur la terrasse qui surplombait la gigantesque caverne principale. Là, dans la lueur douce de lampes à huile accrochées aux murs, dormaient une douzaine de dragons.

Dyvim Tvar et moi descendîmes par le vertigineux escalier que j'avais emprunté tant de fois et progressâmes dans la salle, regardant autour de nous les immenses bêtes allongées près des murs. Les dragons reposaient, éloignés les uns des autres, libres et sans entraves, leurs larges ailes repliées sur leurs dos. Certains avaient les yeux ouverts mais vagues, comme rêveurs, pensifs ; peu d'entre eux nous suivirent du regard. Comme souvent, négligeant les esclaves prêts à seller les bêtes, nous avons préféré équiper nous-mêmes nos montures. Je me suis dirigé directement vers mon dragon favori, qui dormait dans une caverne à part. De cette race presque éteinte, il était le plus ancien, pour autant que nous ayons pu mesurer leur âge. Il avait été dans ces cavernes, d'après les registres, durant le règne de trente-sept Empereurs, et en avait sans doute porté bon nombre. Car s'il semblait plus que d'autres sage, et sagace, il était aussi fier, et ombrageux, comme un seigneur parmi les siens. De tous, il était celui que j'admirais le plus, et quoique je ne puisse prétendre - leur nombre étant maintenant si faible - à être son seul cavalier, c'était lui que je montais à chaque fois que je le pouvais. Et il le savait. À mon approche, il leva sa longue tête, et battit paresseusement du terrible fouet de sa queue. Je ris légèrement.

— K'nesza, mon ami, que dirais-tu d'aller frôler la lune, ce soir ?

Il ne répondit pas, bien sûr. La seule perfection qui manque à sa race est le don de la parole, mais il pencha de côté sa belle tête reptilienne, et cligna de ses yeux largement fendus. Puis, lentement, il se déplia, se leva, présentant son dos à la selle. J'attachai le harnais entre ses épaules, nouant les lanières de cuir et de métal sous son ventre armure. Une selle pour ne pas glisser, c'est tout ce que nous avons. Pas de bride pour diriger ces monstres. Leur bouche est pleine d'un venin assez puissant pour enflammer d'un seul contact quoi que nous puissions y placer comme guide. Tout ce que nous avons pour leur indiquer la direction, ce sont nos genoux, et de longues piques pour atteindre leurs cous. Je m'en saisis, et, une main sur le front de K'nesza, me dirigeai vers la bouche de la caverne, l'espace d'envol qui domine la mer. Dyvim Tvar m'y attendait, monté sur un jeune dragon impétueux dont il finissait le dressage. C'était, à cent ans d'âge, l'un des derniers-nés parmi les siens; il n'y en aurait probablement pas d'autres. Je suis monté en selle, faisant signe à DyvimTvar de me précéder. Mais il a souri :

— Toujours après mon Empereur !

Je lui ai rendu son sourire, et incliné la tête à son adresse, avant de donner à ma monture l'impulsion du vol. Battant de ses grandes ailes de dix mètres d'envergure, renonçant à l'appui de l'aire d'envol, l'Ancien s'élança.

Nous quittâmes la terre avec ce choc qui tient à la fois de la terreur pure et de la plus intense des jubilations, et filâmes vers les étoiles. Peu après, je vis mon compagnon venir se placer à notre gauche, aile à aile. Au-dessus, le ciel immense se déployait, royal. Regardant par-dessus mon épaule, je vis loin dessous Imrryr, allongée de tout son long au bord de la mer. De là où je me trouvais, tout semblait si accessoire. Les rites, les tours qu'on élève et celles qu'on détruit, mon peuple cruel et sa décadence. Comme si rien ne comptait que l'espace, que cette enivrante sensation qui était ce que je connaissais de plus proche de la liberté. Plus de soucis, d'intrigues, de responsabilités. Plus de sensation écrasante d'altérité face au peuple même dont je devais être le monarque.

Inclinant son aile à une légère pression de mes genoux, le dragon nous porta vers la mer. Au loin, vers l'horizon qui se teintait de mauve, une galère melnibonéenne en manœuvre revenait vers Imrryr. Elle avait été partie trop longtemps pour connaître la mort de son Empereur et rentrait au port, vers les tristes nouvelles et un dernier jour de Danse Sauvage. K'nesza s'approcha du grand navire surmonté d'une ziggourat dorée. Ancien, si ancien que nous avons oublié l'art de les construire. Comme nous avons oublié ou abjuré le reste : la grandeur, la science, les conquêtes cruelles. La gloire des années évanouies où nos rois tenaient en leurs mains gantées de fer et d'or les épées du Chaos, les légendaires Stormbringer et Mournblade. Les marins de la nef, pris dans l'immense battement des ailes du dragon, enlevèrent leurs heaumes et nous acclamèrent. Leurs voix montèrent vers nous comme un encens, avant que ma monture n'infléchisse sa course, filant au ras des vagues, ses serres battant contre les embruns. Je me cambrai en arrière, laissant mon visage baigner dans le vent de mer, mes yeux rivés aux étoiles, abandonné. Libre.

Et puis K'nesza remonta en piqué, nous portant vers la lune, vers le noir infini du firmament, et nous fûmes à nouveau au-dessus d'Imrryr. Mon regard, irrésistiblement, glissa vers le bas. Des feux avaient été allumés au sommet des tours, embrasant au sol de fugaces étoiles. Sur la tour de D'arputna, les bannières des Empereurs flottaient au vent, imitées par beaucoup de tours moindres. Ma cité. J'en voyais, du ciel, la beauté écrasante. La plus ancienne cité du monde, bâtie plus pour être contemplée que pour y vivre. Mais je le savais, là, maintenant, grouillait aussi la misère. La pauvreté avait fait son nid aux pieds des tours que les nobles condamnaient l'une après l'autre pour que la populace bâtarde n'y fasse pas son nid. Notre race s'éteint, comme celle des dragons qui sont notre symbole. Notre race s'éteint. Et qui pourrait, à part nous, dire que c'est mal.

Je virai une dernière fois au-dessus de la mer, chauffant cette pensée dans le creuset de ma main comme un verre de liqueur. K'nesza cracha un jet de venin, comme en réponse à mes tourments, et il s'abattit dans la mer, y éveillant un éphémère tracé de noctiluques.

Je dirigeai ma monture vers les cavernes, où elle se posa lourdement, secouant ses ailes avec mécontentement. Les dragons n'aiment jamais cesser de voler, même si cela, de fait, les épuise. Dyvim Tvar posa son dragon derrière nous, et je guidai K'nesza vers sa caverne, sans descendre de son dos.

Je mis pied à terre une fois parvenu chez lui, et le dessellai tandis qu'un flot d'esclaves s'agitait autour de lui pour huiler ses écailles et lui donner de quoi se sustenter pour restaurer ses forces.

Dyvim Tvar apparut à l'entrée et s'appuya sur l'angle de l'arcade de pierre.

— Mon Seigneur viendra-t-il avec moi, maintenant, boire et danser à quelque fête ?

Je tournai vers lui des yeux fatigués, et il pâlit légèrement.

— Ou mon Seigneur préfère-t-il que je fasse mander Choquepattes avec un fortifiant ?

— Vous l'avez deviné, mon ami, je suis trop las pour danser. Mais je n'ai pas - encore - besoin de prendre ces satanées drogues. Je vais rester là un moment, avec K'nesza, et puis ce sera l'aube. Je rentrerai chez moi. Ne vous inquiétez pas.

— Si mon Seigneur le dit.

Il s'inclina et se retira, me laissant seul avec le dragon. Je m'assis entre ses pattes, m'appuyant à sa poitrine pour écouter battre, comme lorsque j'étais enfant, son gigantesque cœur. À un mouvement que je fis, quelque chose roula de ma poche. C'était la fiole d'Yyrkoon. Je la soulevai jusqu'à mes yeux, contemplant à nouveau le mouvement du lourd liquide en son sein. Où mon cousin avait-il pu trouver une chose pareille ? Une telle substance, je le savais, ne pouvait provenir de notre monde. Alors, d'où ? D'un autre Plan ?

J'eus un rire désabusé. Un poison ? Personne à part deux ribaudes faciles à escamoter ne l'avaient vu me remettre la fiole. Mon cousin irait-il, dans son ambition démesurée, jusqu'à me tuer ? Qu'avait-il dit ? Mon avenir, ma destinée, et cela l'avait poussé à sourire. Pourquoi pas ? Qu'avais-je à perdre, sinon une vie absurde à laquelle je peinais à accorder du prix ?

Je débouchai la fiole, et avalai d'un trait le contenu.

Ma tête était lourde. Je crois bien que je m'endormis.

Ma destinée...

— Si tu pouvais, que voudrais-tu ?

J'ouvris les yeux. J'étais appuyé au mur, dans la caverne, face à K'nesza. Il me regardait. Il demanda encore :

— Si tu le pouvais, que ferais-tu ?

— Voici que tu me parles, ami, ris-je.

— Je t'ai toujours parlé, Loup Blanc, mais tu ne m'entendais pas.

— Est-ce que je rêve ?

— Le rêve est en ta cité. Le rêve est la vie des Melnibonéens. Crois-tu que leur vie soit moins réelle que la tienne ?

— Oui.

— Humph. Voici qui est bien conforme à la façon de penser de ta race. Tu peux penser ceci, et en un même temps admettre qu'il y a d'autres Plans, d'autres Dimensions, et que l'on peut s'y rendre, ou en faire venir des choses !

— En faire venir des choses, comme du R'rayo'sh}

— Ne voulais-tu pas connaître ta destinée ?

— La sais-tu, toi ?

— Je la sais.

K'nesza pencha la tête de côté, et son visage reptilien prit une expression plus grave encore.

— Mais je préférerais que tu renonces à la connaître. Il n'en viendra que du mal.

— Est-elle si terrible ?

— Elle l'est.

Je me levai, comme dans un épais brouillard mais pourtant bien assuré sur mes jambes.

— Alors je veux savoir. Comment la changer, sinon ?

— On ne peut changer sa destinée, Loup Blanc.

— Ceci, c'est à moi qu'il reviendra d'en démontrer le contraire.

— Alors pose-moi tes questions.

Je réfléchis un moment.

— Serai-je toujours soumis, pour survivre, à la prise de ces philtres ?

— Non, viendra un jour où tu auras un autre moyen de nourrir tes forces déclinantes, et à ce moment, pourtant, tu regretteras qu'il en soit ainsi.

— Comment cela ?

— Je peux te donner des éléments de réponse, non les réponses elles-mêmes.

— Yyrkoon veut-il ma mort ?

— Yyrkoon veut ta mort, et l'aura. Tu mourras, mais pas aujourd'hui. Et tu reviendras de la mort, une première fois.

— Je frissonnai, mais poursuivis, conscient sans qu'on me l'ait dit que mon temps était court.

— Serai-je un bon Empereur pour Melniboné ?

— Tu amèneras Melniboné à sa perte. Imrryr brûlera, les tiens seront disséminés de par le monde, et il n'y aura plus de Melniboné.

— Et je serai l'artisan de cela ? criai-je. Alors Yyrkoon a toutes les raisons de penser ce qu'il pense de moi !

— Tu en seras l'artisan, mais le Prince Yyrkoon plus encore.

Cymoril...

— Cymoril mourra durant la chute de la cité. Toutes les femmes que tu aimeras mourront de ton fait.

— Tu mens !

— Pourquoi te préoccuper de cela, n'est-ce pas un rêve induit par une drogue ?Tu l'as dit toi-même, Elric : les rêves ne sont pas réels. Ou du moins, tu en es convaincu. Tu peux décider que tout ce que je te dis est faux, et cesser notre entretien, ou tu peux tenter d'aller au bout de cela, quoi que cela te coûte de l'entendre. Le choix est tien, et je ne le contesterai pas, quoi que tu décides.

Je restai un moment songeur.

— Tu dis que Cymoril mourra par ma faute ?

— Tu la tueras.

— Et j'amènerai Imrryr à sa chute.

— Tu ouvriras le labyrinthe à une armée étrangère.

Je me laissai glisser le long du mur, plus pâle sans doute que la mort.

— Pourquoi ?

— Parce que tu seras trahi par certains, manipulé par d'autres. Parce que tu n'auras plus, bientôt, la force de décider qui tu tues ou pas.

— Mes amis...

— Tu les trahiras.

J'essayai de réfléchir à une question pertinente, hébété.

— Que deviendrai-je, si tout ce qui me lie à la vie a disparu ?

— Tu seras libre enfin. Quoi d'autre ?Tu feras ce que ton cœur souhaite en secret : ne pas être Empereur, parcourir à ta guise les jeunes royaumes qui s'étendent hors de ces antiques murs, pleins d'exploits à accomplir et de merveilles à dévoiler.

— Libre...

— Libre, et pourtant plus esclave que tu ne l'as jamais été. Esclave de ton dieu, de ton passé, de ton épée même. Malheureux, plus que tu ne l'as jamais été.

— Pourquoi, alors, devrais-je vivre cette vie, cette vie inutile, dis-moi ?

— Parce qu'au bout de cette route, de ces épreuves, de ces souffrances et de ces joies impies, l'unique salut qui existe pour tous, seul toi peux le dispenser. Au terme de tout cela, c'est toi qui nous sauveras, Elric. Toi.

— Je m'en moque. Si cela coûte un tel prix, le monde peut bien descendre en Enfer.

— Ce sera aussi ton choix, je le suppose. Tu peux refuser ton destin, et l'oublier, comme tu oublieras ce que je te dis aujourd'hui, mais pas le fuir. Pas t'y soustraire.

— J'oublierai ?

— Oui, dans une pleine journée, tu oublieras tout ce que je t'ai dit. Durant ce jour, et ce jour seulement, tu pourras essayer d'écarter ton destin, de lui faire prendre un autre tour. Renoncer à tout ce que tu es appelé à saccager. Je ne dis pas que cela fonctionnera - car peut-on échapper à ce qui, dans d'autres temps et d'autres lieux, est déjà la réalité ? Et je ne dis pas non plus que c'est la bonne solution, ni même que c'est une solution, mais ce choix t'est ouvert.

— Ouvert par qui ?

— Je ne pourrais le dire. La Balance Cosmique, peut-être, dont tu es le serviteur bien que, pour la plus grande partie de ta vie, tu croiras en servir un autre.

— Ou Yyrkoon, qui m'a donné cette damnée fiole.

K'nesza sourit.

— Ou Yyrkoon, oui. Qui sait... c'est une bonne chose de toujours se rappeler d'où viennent les armes dont on est tenté de se servir...

Ma vision se brouilla.

— K'nesza... donne-moi une preuve que c'est ce qu'il faut...

Ma voix se faisait de plus en plus lente, pâteuse. Le dragon ferma les yeux.

— Ce que tu suggères, c'est... partir, abandonner Imrryr, Cymoril...

— Je ne suggère rien. Le choix est tien, Elric de Melniboné, le choix est tien.

Et puis plus rien.

Je me suis réveillé, et l'aube froide s'étendait sur Imrryr. Par la porte de l'aire d'envol, je voyais la mer miroiter, calme et lisse. J'avais froid. K'nesza dormait, silencieux comme toujours, sa lourde patte sous ma tempe.

Par les rues silencieuses, les artères jonchées de reliefs et de fleurs froissées, je suis rentré chez moi. Jamais la cité ne m'avait semblé plus familière, et aimée, que ce jour où je me souvenais que j'étais supposé y renoncer.

Choquepattes m'attendait, l'air inquiet, un breuvage reconstituant fumant entre ses mains. Je l'ai bu avec reconnaissance, puis me laissai baigner et changer par mes serviteurs, servir à manger. Je restai silencieux, mes pensées tournant à toute vitesse. Partir ? oh partir...

Quand le soir tomba, j'étais à ma fenêtre, contemplant les lumières - que j'avais vues hier de si haut - s'allumer en haut des tours. Lorsque Dyvim Tvar demanda audience, j'acquiesçai d'un vague geste, l'esprit toujours focalisé sur les décisions que je devais prendre.

Il avait l'air fatigué, et ses yeux étaient rougis.

— Mon Seigneur... j'ai voulu vous porter moi-même la nouvelle... K'nesza s'est éteint au crépuscule.

Je me suis tourné vers lui, minéral.

— Éteint...

— Son sommeil a été très agité toute la journée. Il ne s'est pas réveillé. Je tiens à vous rassurer, en aucun cas notre très bref vol d'hier n'a pu l'épuiser au point de causer sa mort...

— Non, souris-je tristement, évidemment. Mais peut-être a-t-il rêvé de l'avenir de la cité, et l'a vu si sombre qu'il a préféré ne pas rester ?

— Que... que dites-vous, mon Seigneur ?

Il ne comprend pas, bien sûr. Qui le pourrait ?

— Merci de m'avoir prévenu, Seigneur des Cavernes des Dragons. Vous pouvez maintenant vous rendre aux rites.

Il s'est retiré sans insister. Comment puis-je savoir ? Démêler le simple hasard de mes fantasmagories ? Puis-je prendre ce risque sur la simple supposition que tout ceci n'est qu'une ruse deYyrkoon ? Imrryr... Cymoril... comment risquer la survie même de tout cela ?

— Choquepattes ?

Le serviteur squelettique s'est avancé. Celui-là m'a presque élevé, il me manquera plus que d'autres.

— Choquepattes, prépare ma tenue de route, et un sac de ce dont je pourrais avoir besoin. Je voyagerai léger.

— Mon Seigneur ? Puis-je me permettre de rappeler à mon Seigneur qu'il doit être couronné demain à l'aube ?

— Va, mon ami, ai-je répondu doucement, va, presse-toi.

Il s'est incliné et s'est retiré. Mais à peine dix minutes s'étaient-elles passées que Cymoril entrait dans la salle sans être annoncée. L'avait-il prévenue ? J'ai soupiré, souriant à demi.

— Eh bien, dit-elle, avançant dans la splendeur de ses voiles indigo, de ses colliers d'améthystes, de son parfum de lys. Eh bien, Elric, c'est le dernier soir. Es-tu trop fatigué pour sortir ?

— Je suis trop fatigué pour la fête, oui, bien-aimée. Je vais rester ici, mais ne te prive pas pour moi. Va, amuse-toi.

J'ai caressé du bout des doigts sa joue, et elle a tourné le visage pour embrasser ma paume.

— Aller me perdre dans une de ces fêtes stupides, alors que toi et moi pourrions être seuls ?

— Cymoril... murmurai-je, pressentant le danger.

— Je sais, tu as demandé à Choquepattes de préparer quelque chose pour toi, mais de mon côté j'ai ordonné qu'on ne nous dérange pas.

Elle s'approcha d'un pas. Assez près pour me couper le souffle.

— Cymoril, écoute...

Je sais, je sais, rit-elle, tant que nous ne sommes pas mariés il vaut mieux éviter de nourrir les rumeurs de cette cité infatuée d'intrigues. Mais qui viendrait ici ? Ce soir, tous sont entraînés dans la Danse Sauvage, et qui nous ferait reproche d'en faire autant ?

Elle fit glisser mes doigts vers la broche qui fermait sa tunique et entoura mon cou de ses bras.

— Toi, murmura-t-elle, me refuseras-tu ? Devrons-nous encore attendre longtemps ?

Mes doigts défirent l'attache, il me semble, de leur propre volonté. J'entendis de très loin le glissement de l'étoffe. Mes mains étaient sur sa peau et ses yeux rivés aux miens. Il me fallait embrasser ce sourire ou mourir, disait une voix en moi dont je ne connaissais pas la force. Et tandis que nous glissions sur le sofa, elle a fait taire toutes les autres. Mes peurs, mes calculs, et mon désir de sauver la cité.

— Cymoril... je crains que ceci soit ta perte... et pourtant je ne peux renoncer à toi.

Elle rit doucement, nouant ses jambes aux miennes.

— S'il faut ma perte pour que ceci arrive... soit.

Avec ces mots, elle tua le reste de ma résistance, et tout ce que je pouvais avoir à faire de ma destinée.

Choquepattes, sobre et grave comme un prêtre, passe sur moi la robe jaune de cérémonie. C'est Cymoril, ce matin, qui a peigné mes cheveux avant de se sauver pour aller se préparer. Elle riait et me taquinait entre deux baisers, parlant d'inquiétudes que j'aurais eues, et du fait que, soi-disant, j'étais sur le point de faire une folie. Quelque chose en moi fait lointainement écho à ces paroles. Je me souviens qu'il y a quelque chose que j'ai oublié, sans me rappeler exactement quoi. Il y avait des vêtements de voyage préparés pour moi sur le valet, et à côté la robe jaune des Empereurs. Comme un choix. Comme un dernier choix.

J'ai appelé Choquepattes pour qu'il m'aide à passer la robe. Il mérite de participer aujourd'hui à l'honneur qui va m'être fait.

Et puis je monterai dans les couloirs antiques, accompagné de ma garde, pour aller prendre ma place sur le Trône de Rubis, et recevoir la couronne des Empereurs des mains des prêtres d'Arioch. On glissera à ma main la bague qui porte la pierre d'Actorios. Et tout sera en place, et ma destinée établie. Dernier Prince d'une lignée ininterrompue, Quatre Cent Vingt-Huitième Empereur de Melniboné en droite ligne, je régnerai sur la Cité qui Rêve, toute envie d'air libre abjurée.

Et voici que l'Empereur prend possession du trône, qu'on lui remet l'Actorios. Ignorant à nouveau du futur qu'il a entrevu, englué dans les méandres de sa destinée, le Prince mélancolique regarde sa cour danser ses lentes pavanes. Il a oublié la mort de Cymoril, la ruine d'Imrryr et la promesse de Stormbringer. Oublié qu'il devra un jour, au prix de la vie de tout ce qui lui est cher, sauver un monde. Et sa légende à venir est couchée à ses pieds comme un lévrier qui attend que son maître se mette en chasse...
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Courbé sur sa monture pour affronter la tempête, Elric entendait rallier la pointe rocheuse d'une interminable baie, où il avait cru distinguer la flèche d'une tour sombre. Une pluie glacée détrempait sa cape et engourdissait ses membres. Les éléments déchaînés confondaient océan, ciel et lande dans une grise monochromie rugissante où le feu de son esprit, aux mains des fantômes du passé, semblait plus dévorant que jamais.

Depuis la chute d'Imrryr, le souvenir de Cymoril le torturait sans répit. Nuit et jour, sa brune cousine revenait sans cesse le conjurer de rengainer l'épée maudite. La scène cauchemardesque se rejouait à l'identique sur les tréteaux incandescents de sa mémoire, éternel retour agitant les mêmes tragiques personnages. Yyrkoon, au blanc visage de vampire, y perpétuait son attente dans la tour de B'aal'nezbett, Mournblade au poing. Les lames nécromanes s'affrontaient encore et toujours à l'aplomb de l'océan de lave. Cymoril, les yeux à jamais dilatés par l'horreur, le suppliait de renoncer à Stormbringer. Lui, dominé par une immuable haine, échouait à canaliser le flot assassin qui l'emportait. Et toujours à la fin, la lame noire du destin s'enfonçait en hurlant dans la chair de la seule femme qu'il eût sincèrement aimée.

À la faveur d'une brève accalmie, le sorcier albinos se redressa. Il scruta un long moment l'horizon d'un regard myope, cinglé par des paquets de sable et d'embruns mêlés, jusqu'à discerner enfin, sous la trame d'épais nuages en déroute, l'amer entraperçu un peu plus tôt. Une haute bâtisse tapie dans les rochers. La promesse d'un havre pour son corps, sinon pour son âme.

Elric avait tout tenté avec l'espoir d'effacer les cruelles images. Les liqueurs et les drogues. L'ivresse de la peur. La chaleur d'autres femmes. Sans succès. Rien, ni personne, ne semblait pouvoir mettre un terme à sa lugubre obsession.

Aussi crut-il, en la découvrant, personnification du désir au seuil de la tour de serpentine, que l'ermite était une messagère des dieux. Les bourrasques donnaient à sa chevelure de lin des airs de nœud ophidien. Elle le regarda approcher, sans inquiétude, et se réfugia à l'intérieur de son ermitage avant que le voyageur ait posé le pied dans les herbes affolées.

Elle lui offrit à boire, une boisson au goût de miel et de citron, comme jamais il n'en avait bu auparavant. Et cependant que ses vêtements ruisselants séchaient près de l'âtre, elle le questionna sans détour. Lui se livra sans plus d'embarras.

L'hôtesse d'une nuit se prétendait experte en caresses, capable de noyer les pires afflictions dans un torrent de volupté. Née dans un bordel de Cadsandria, elle avait été l'élève et la servante de sa mère qui, à sa mort, lui avait permis de racheter sa liberté. Pendant de longues années, elle avait ensuite été l'amante et le disciple d'un magicien errant dont la dépouille reposait désormais sous la lande, à proximité de la tour. Elric, pragmatique, accepta l'hospitalité offerte comme n'importe quel autre remède inespéré : la boisson et les confidences l'avaient déjà quelque peu apaisé.

— Plus qu'un souvenir, c'est la mort qui t'habite, conclut l'enchanteresse, la peau lustrée de sueur, avant de rouler à ses côtés.

— La mort ? s'étonna le Melnibonéen, pantelant. Résider en mon âme quand elle décline mes invitations ?

Au-dehors, la tempête était tombée.

Bryornia garda le silence un long moment, paupières closes, la poitrine oscillant en rythme avec les froissements du ressac, avant de repartir à l'assaut de son amant de passage, dans la clarté des flammes, pour une ultime tentative où elle déploya la somme de son art. Le siège intime, avivé par les élixirs et les incantations, dura jusqu'à l'aube. Aux premiers blanchissements du matin, l'échec était consommé.

— Je ne puis rien pour toi, admit la magicienne, non sans tristesse.

Et comme le prince déchu s'apprêtait à reprendre la route, elle lui confia ces derniers mots, en guise de viatique :

— En cette saison, dans la Forêt de Troos, on cueille la fleur de l'Oto, une plante rare, dont les sucs vénéneux, aux dires d'une antique recette orgienne, ravivent les souvenirs, une ultime fois, avant de les oblitérer à jamais. Ses racines affectionnent les terres volcaniques. Ses fruits colorés et odorants attirent les rongeurs et les oiseaux qui s'en délectent : l'écale se dissout dans l'acide de leur estomac, libérant la graine qui peut alors germer. Sa croissance rapide entraîne la mort de l'animal dont la dépouille sert de substrat et d'engrais.

Elle lui donna un baiser d'adieu et ajouta :

— Mais prends garde ! C'est une destination maléfique, dont peu sont revenus indemnes.

L'espoir paraissait illusoire mais avait-il vraiment d'autre choix ?

Sur le Vieil Océan et à travers le royaume de Vilmir, il voyagea jusqu'à la diabolique forêt du royaume d'Org, créé par la folie d'un peuple qui, à l'apogée de sa civilisation, se riait de la mort, des démons et des dieux. Quelques fois par le passé, il s'était aventuré sous le sombre feuillage de Troos, avait foulé l'humus pourrissant à la recherche de végétaux nécessaires à la composition de ses potions. La flore malsaine et mouvante, la pénombre d'encre, les murmures et les bruissements incessants ne l'effrayaient guère, infiniment moins en tout cas que la perspective de continuer à vivre une vie enchaînée au souvenir de sa cousine assassinée.

En l'absence de piste ou de sentier visible, il se fraya un éphémère passage dans des treillages infernaux, au cœur de mangroves putrides, sous des frondaisons striées de stolons vénéneux, recueillant à l'occasion champignons et simples. À la tombée de la nuit, il choisissait un lieu dégagé pour interroger le ciel et déterminer sa position dans la clarté scintillante des étoiles.

Il ne découvrit l'Oto ni dans les bouillonnants remugles des marais, ni dans les acres émanations des sources. Trois jours d'une quête stérile le menèrent à l'orée d'une clairière occupée par un ramassis de huttes. La terre dénudée, cernée par la fièvre végétale, y avait la couleur et l'aspect du sang caillé. Les habitants, comme la plupart des Orgiens, souffraient d'aberrantes altérations physiques et probablement mentales. Menant sa monture à leur rencontre, Elric observait les corps rabougris penchés sur des mortiers de roche aux reflets verdâtres. Malgré les oripeaux et les difformités, l'exclusivité féminine du groupe ne laissait aucun doute. Les femmes crasseuses et édentées étaient affairées à préparer différents échantillons végétaux, écorces, feuilles, racines, inflorescences; elles suspendirent aussitôt leurs tâches pour réserver à l'étranger l'accueil d'un silence rébarbatif, où pointait une irritation que seule la crainte inspirée par l'épée noire semblait retenir. Elric n'avait aucune intention de solliciter l'hospitalité de ces caricatures de femmes, il souhaitait juste questionner l'une ou l'autre, faiseuse de filtres ou vieille guérisseuse, susceptible de le mettre sur la voie de l'Oto. Comme les vilains faciès demeuraient sans autre réaction, que celle de le dévisager, le sorcier albinos prit l'initiative de la parole.

— Je ne souhaite pas troubler votre quiétude, annonça-t-il, la main posée avec ostentation sur la garde de Stormbringer. Je cherche une plante : l'Oto. Dites-moi seulement où je pourrai cueillir sa fleur et je me retirerai !

Ayant dit ces mots, il sonda avec calme et autorité l'écran de regards désagréables braqués sur lui.

— Tu cherches l'oubli, voyageur ? répliqua une belle voix, pleine d'assurance.

Aussitôt, les faces hostiles des Orgiennes se détournèrent et l'attention se reporta en direction d'une cahute érigée au centre du village. Dans l'ombre du seuil de torchis, se tenait une femme au port majestueux. Son visage était invisible mais sa silhouette, en regard de celles de ses congénères, offrait un saisissant contraste. Elle fit un pas en avant, dans la boue malodorante : ses traits, en s'éclairant, firent mieux que confirmer l'impression première. Le prince déchu crut contempler une rose éclose sur un monceau d'ordures. Une rose à la peau d'ambre foncé, à la longue chevelure de jais, aux yeux d'un vert foncé, presque noir. Un colletin et une culotte en peau de serpent la vêtaient sommairement. À ses oreilles, son cou, ses poignets et ses chevilles, scintillait une pendeloquerie de pierres et de plumes.

Dans un idiome inconnu d'Elric et sur un ton impérieux, elle s'adressa aux Orgiennes qui s'évanouirent docilement dans les enchevêtrements du sous-bois.

— Entre donc ! lança-t-elle ensuite à l'albinos, avant de disparaître à son tour.

Sur ses talons, il écarta une toile miteuse, derrière laquelle l'attendait une nouvelle surprise. La case abritait une oasis de luxe au milieu de la fange du village. Des tentures aux motifs floraux dissimulaient le torchis des murs. Une sphaigne épaisse et souple tapissait le sol. Le toit s'effaçait derrière un baldaquin de soie sinople maintenu par un poteau central servant de potence à des bouquets de plantes sèches. Une manière de trône, sculpté dans une souche, un brasero dont le foyer ne dormait que d'un œil, et un coffre garni de balsamaires de terres cuites et de saccules de toile, constituaient l'essentiel du mobilier. Mille parfums subtils enrichissaient l'air.

Elric cherchait la maîtresse de ce havre de paix et de calme volupté, lorsque la voix de celle-ci s'éleva dans son dos.

— Assieds-toi, voyageur, et goûte le repos que je t'offre.

Il se retourna lentement et la découvrit, couchée sur un matelas de fleurs qu'il n'avait pas remarqué en entrant, la tête appuyée au creux de la main.

— Je me nomme Orbrinya, déclina-t-elle en lui souriant.

L'albinos se posa au creux de la souche qui s'avéra des plus confortables.

— Je suis un voyageur, en quête d'une plante qui, dit-on, prospère en ces lieux.

Son hôtesse se redressa pour s'asseoir en tailleur.

— Prospérait. Car il faut désormais en parler au passé. Il y a bien longtemps que je n'ai plus déniché l'Oto. Je vends le fruit de mes récoltes à la Citadelle du roi Gutheran ainsi qu'aux marges du royaume, et je connaissais de nombreux sites dans la forêt. J'ignore quelle est la cause de cette disparition et si elle est définitive. J'ai interrogé les autres plantes qui n'en savaient pas plus que moi. Peut-être a-t-elle été condamnée à l'extinction par la complexité de son mode de germination.

— Ou par la surexploitation de ses fleurs, suggéra Elric.

Orbrinya se tendit imperceptiblement.

— N'as-tu conservé aucune provision de tes anciennes cueillettes ? demanda l'albinos.

— Hélas ! Non.

Une ombre perverse dérida le beau visage cuivré.

— Je suis prêt à payer très cher tout échantillon... insista Elric.

— Crois-moi ! Je n'espère pas faire grimper le prix que tu es disposé à payer. Ce que tu veux n'existe plus. Mais...

Elle marqua un temps d'arrêt, une nuance calculatrice modifiant la courbure de ses lèvres.

— Il existe souvent plus d'un chemin pour parvenir au sommet d'une montagne.

Elle se leva, sans fournir plus d'explications, abandonnant Elric à une profonde perplexité.

Soulevant la toile de l'entrée, Orbrinya lança de nouvelles consignes. Elle rejoignit ensuite son invité, une timbale d'argent dans une main, l'autre inclinant l'outre dont elle versait le contenu.

— Désaltère-toi sans crainte, fit-elle en lui offrant la boisson.

Les parfums familiers qui s'en dégageaient, miel et citron, rassurèrent l'albinos autant qu'ils l'intriguèrent.

— Qui es-tu ? la questionna-t-il, sondant la noirceur de ses pupilles.

Orbrinya se recoucha sur le lit de fleurs.

— J'appartiens à la lignée royale orgienne. Je suis bâtarde du roi Gutheran. On m'a abandonnée à ma naissance, à l'extérieur de la Citadelle, pensant sans doute me livrer à une mort certaine, mais une femme m'a recueillie. Avant de mourir, elle m'a légué son savoir et enseigné l'art de parler aux plantes.

— Vraiment ? s'étonna Elric.

Orbrinya ignora cette manifestation de perplexité.

— Et les plantes, reprit Elric, t'ont confirmé la disparition de l'Oto.

— En effet, mais rien de plus car elles conservent quelques petits secrets.

Le sorcier albinos soupira avec ostentation.

— Quelle cruelle déception ! Moi qui espérais...

Il s'interrompit pour porter la timbale à ses lèvres, d'un geste pensif, et but une gorgée du chaleureux breuvage.

— Mais n'as-tu pas parlé d'autres voies menant à la cime de la montagne ?

— La Montagne Sacrée ! Dans la forêt. Plus loin, vers le nord, s'élève son dôme rocheux. Elle fut autrefois un volcan mais ses colères sont depuis longtemps apaisées. Gagne son cœur et elle te libérera !

— De quelle manière ? s'inquiéta Elric.

— De la manière qui te plaira.

Orbrinya n'en dit pas plus car une poignée de villageoises se glissèrent sous le ciel de soie sinople, portant fruits, racines et champignons disposés sur de larges feuilles.

— Je t'ai fait préparer un repas.

L'albinos accepta de se restaurer et découvrit, derrière la simplicité des mets, des trésors de saveurs.

Puis la nuit s'installa et la forêt s'enfla de sinistres chants nuptiaux. Sur la couche de fleurs, Elric et son hôtesse se lièrent d'amour. Plus tard, les sens gorgés d'une joie qu'il avait cru à jamais perdue, il s'endormit paisiblement. Au creux du sommeil, il rêva de Cymoril. Pour la première fois depuis la mort de sa cousine, replonger dans l'épisode tragique de la chute de la Cité des Dragons n'eut pas le goût amer du remords. Devant lui, se déroulait un escalier menant au cœur d'une montagne, dont la spirale s'enroulait autour d'une énorme masse d'eau retenue par un procédé magique. La douce voix de Cymoril le guidait, sa mélopée versant dans l'âme noire du sorcier une pure incantation, qui l'invitait au bonheur des retrouvailles. Il s'enfonça dans la terre, entre la paroi d'eau et le pan de roche vert foncé. Et soudain, elle se dressa devant lui, plus resplendissante que jamais, baignée de lumière crue. Vivante. Son blanc visage lui souriait. Ses bras fins l'appelèrent.

« Enfin, nous nous retrouvons, mon aimé. »

L'émotion incendia le cœur d'Elric. Un élan, puissant comme la houle marine, le drossait vers elle, mais une barrière invisible l'empêchait de faire un pas de plus.

« Abandonne l'épée ! » l'enjoignit-elle.

Alors Elric défit le baudrier qui ceignait ses hanches et laissa choir la lame sur les marches de serpentine, sans se soucier de la colère vibrante de celle-ci.

«Viens à moi, à présent ! » exigea Cymoril.

Le halo de lumière qui nimbait sa svelte silhouette s'étendit, révélant une caverne où prospérait un verger, sous un ciel liquide. Elric put enfin franchir les derniers degrés qui le séparaient de sa cousine. Leurs bras se rejoignirent, s'enchevêtrèrent. Un parfum de femme envahit les narines de l'albinos. Leurs corps se mêlèrent. Le contact charnel attisa l'incendie qui couvait dans le ventre d'Elric. Ivre de désir, il étreignit Cymoril. Elle s'abandonna. Sur le sol de la caverne, ils se couchèrent, s'offrant l'un l'autre à l'appétit qui les consumait. Ils s'ébattirent dans un océan de caresses données et reçues. Les lèvres du Melnibonéen parcouraient la pâle contrée que lui offrait sa cousine, dans une clarté aveuglante.

Au moment de jouir, il se sentit brusquement aspiré à travers l'espace. La lumière blanche reflua d'un coup. Dans la clarté dansante d'un brasero, un autre visage se dessina, aussi cuivré qu'était pâle celui de Cymoril. Elric voulut se dérober. Orbrinya le chevauchait, les traits déformés par une avidité démoniaque, la bouche psalmodiant des paroles incompréhensibles, entre deux souffles rauques. Il voulut se soustraire à l'emprise de ses cuisses, sans y parvenir. Elle le força à émettre sa semence, avant de rompre l'assaut.

Le corps désarticulé de l'albinos bascula dans une torpeur sans fond.

Lorsqu'il revint à lui, une aube rougeoyante filtrait à travers le toit et les murs malpropres, dépouillés de leurs luxueux ornements. Elric était seul sur la terre boueuse, tenaillé par la nausée. Sur le seuil, il découvrit un village déserté.

Orbrinya l'avait abusé. Dans quel but, puisqu'il s'était d'abord livré à elle, sans réticence ? Il était sauf, libre de ses mouvements et ne possédait rien qu'on aurait pu lui ravir, dont il ne se serait lui-même débarrassé avec soulagement.

Dans le silence de la clairière, il récupéra sa monture occupée à flairer des touffes d'herbes rabougries, aux couleurs rebutantes, et se mit en selle. À en croire la perfide magicienne, sa quête de l'Oto était désormais sans but. Mais avait-elle dit la vérité ? Vérité ou mensonge, quelle valeur, dès lors, convenait-il d'accorder à son évocation de la Montagne Sacrée ? Elric soupesa les alternatives qui se présentaient à lui. Renoncer et quitter la forêt était sans nul doute la plus frustrante. En poursuivant son exploration, il pouvait encore espérer dénicher l'Oto, si la magicienne avait menti, ou la Montagne Sacrée, si elle avait dit vrai, ou bien Orbrinya elle-même.

Il se remit en route, vers le nord.

Le jour, il parcourait d'un trot prudent les voies labyrinthiques de la forêt. La nuit l'abreuvait de rêves où apparaissaient de sinistres jalons qui, le lendemain, se dressaient inévitablement sur sa route. Un temple ruiné, dévoré par des lianes hérissées d'épines. La silhouette morte d'un arbre géant. Un marais fétide envahi de flammes froides. D'un rêve à l'autre, un serpent fuyait à son approche. À force de songes réalisés, l'exubérante sylve semblait lui montrer le chemin.

Au troisième matin, la futaie s'ouvrit soudain à la lumière du jour. Les paroles d'Orbrinya se vérifiaient. Un rostre rocheux avait surgi sans bruit des entrailles pourries de la terre pour crever la canopée. Des filaments nuageux couronnaient son sommet. Au pied, la végétation compensait en densité ce qu'elle perdait en hauteur. D'amples fougères pourpres, aux frondes acérées et luisantes de sève corrompue, interdisaient l'accès aux pentes abruptes. Elric s'octroya un moment de repos, à contempler le volcan endormi, dont il avait entrevu les contreforts en rêve. Le galbe de la masse rocheuse évoquait l'ambon d'un bouclier, un bourgeon pétrifié ou un mamelon tendu vers le firmament. Sa cime offrait une situation rêvée pour établir le séjour d'un dieu.

À l'ouest, le disque solaire déclinait. L'albinos glissa de selle. Son cheval ne pourrait l'accompagner dans l'ascension qu'il espérait accomplir avant la venue des ténèbres. Le souvenir onirique de l'entrée de la montagne se raviva. Le serpent s'était manifesté, une dernière fois. Sur sa trace sinueuse, Elric avait découvert un passage dans l'inextricable rempart végétal. Le signe attendu se manifesta sans tarder : le chuchotement d'une rivière s'insinua dans l'air. Guidant le hongre par la bride, le Melnibonéen se fraya un chemin jusqu'au bord d'une crevasse en partie dissimulée par un plancher végétal.

Bien qu'il n'eût jamais croisé la route d'un prédateur, ni même perçu le moindre cri ou la moindre empreinte trahissant la présence d'une telle menace dans les sous-bois, Elric n'attacha pas sa monture, afin qu'elle puisse affronter dignement un éventuel agresseur. Il écarta ensuite l'épais couvert pour se faufiler dans la ravine étroite où le cours d'eau avait creusé son lit. Sous le dais folié, entre les parois rocailleuses, la lumière disparut presque. Un parfum familier emplit aussitôt l'air. Une agréable senteur de citron et de miel qui apaisa les narines d'Elric, jusque-là malmenées par les exhalaisons nocives de la forêt. C'était la source où Orbrinya se procurait son précieux nectar, l'inestimable lymphe de la terre.

En aval, le liquide parfumé se jetait dans un gouffre. L'albinos remonta son cours, passant sous l'enceinte de fougères lacérantes, jusqu'à un escalier grossièrement sculpté dans le versant de la montagne : une voie étroite et périlleuse, surmontée d'une galerie de racines aériennes, de vrilles, de lianes, baignée d'une lumière émeraude plus chaude et épaisse que l'haleine d'un fauve. Le miel et le citron s'effacèrent comme un souvenir et les émanations de la végétation aberrante reprirent leurs droits.

Le jour chavirait quand le prince melnibonéen atteignit la cime, occupée par un lac. L'air, qui embaumait le citron et le miel, lava ses poumons. La température ambiante avait fortement baissé. La nuit menaçait d'être fraîche. La coiffe nuageuse de la montagne avait disparu, happée comme tant d'autres vapeurs célestes, par la gueule cramoisie de l'horizon.

Au feu du crépuscule, le cratère immergé prit l'allure d'un chaudron de sang. Il s'en extrayait de puissants effluves citrins et miellés, caractéristiques. Elric s'y désaltéra et se souvint l'avoir fait en rêve. Ou crut se souvenir. La sensation de déjà-vu, qui lui collait à l'âme en permanence depuis qu'il avait quitté le village, ne lui semblait plus tout à fait anodine. La facilité, la docilité presque, avec laquelle il acceptait le destin esquissé par Bryornia puis Orbrinya, le déconcertait. Était-il la proie d'un charme insidieux ? Ce breuvage généreux, qu'il avait bu auprès des deux femmes, et à la source duquel sa quête l'avait conduit, ne recelait-il pas une menace ? Il fouilla ses souvenirs pour déceler un possible lien entre ses deux dernières amantes. Il envisagea leur complicité. Elles l'auraient mené dans un piège. En épousant la quête de l'Oto, il avait renoncé à son libre arbitre. Depuis, sa conduite lui avait été dictée. Il pouvait encore refuser cette dangereuse mascarade. Mais le souvenir de Cymoril ne promettait-il pas un plus grand esclavage ? Assis sur la roche nue, resserrant les pans de sa cape, il regarda la nuit verser les dernières gouttes de sang du jour dans le néant crépusculaire. Qu'Orbrinya lui montre le chemin, puisqu'il n'existait pas d'autre moyen d'abroger l'agonie de Cymoril !

Ses doigts se serrèrent autour de la garde de Stormbringer. Au cœur des ténèbres, les souvenirs se déchaînaient. L'image de sa cousine le harcelait, plus que jamais, comme pour le convaincre qu'aucune autre alternative ne s'offrait à lui, que sa rédemption s'accomplirait dans l'oubli.

Une pâle phosphorescence verte montait du lac. En contrebas, la forêt invisible exprimait son exubérance dans un concert de sons sinistres et voluptueux. Elric guettait les ombres, persuadé que de l'une d'elles jaillirait bientôt une femme, Bryornia ou Orbrinya, ou quelque autre avatar de l'enchanteresse. Les rêves ne le lui avaient pas annoncé mais il n'envisageait pas d'autre suite. Une bourrasque de vent précéda l'apparition de la silhouette. Ses traits se dessinèrent tandis qu'elle avançait vers l'albinos, souple et légère, dans la nitescence issue des eaux. Il hésita. Orbrinya. Bryornia. L'une et l'autre. L'une en l'autre.

— Tu as deviné, voyageur.

Une longue jupe et un justaucorps, parés de bandes de fourrures blanches, la préservaient de la fraîcheur nocturne. Elle s'arrêta à deux pas de lui et demeura debout, les poings serrés sur les hanches.

— L'autre nuit, dans la clairière... s'offusqua Elric. Elle soutint son regard.

C'était une des voies possibles.

— Pourtant, si mes souvenirs ne me trahissent pas, lors de notre première rencontre, dans la tour par-delà l'océan, la voie des jeux amoureux s'était avérée sans issue.

Orbrinya lança son menton de côté, offrant un profil irrité.

— Je devais sonder ton âme et laver ton énergie vitale de certaines impuretés.

— Étranges ablutions, en vérité ! sourit Elric.

— La montagne qui dort sous nos pieds est un temple et je suis sa gardienne. Moi seule puis décider qui est digne d'y pénétrer.

— Et en ce qui me concerne ?

Elle retrouva le regard rubis de l'albinos.

— Tu es admis à descendre au cœur de la Montagne Sacrée, afin que soit exaucé ton plus cher désir.

Ces mots résonnèrent étrangement dans l'esprit d'Elric. Que désirait-il en définitive ? Devait-il se contenter de l'oubli, faute de mieux ?

— Le moment venu, la réponse t'apparaîtra clairement, répondit Orbrinya, qui semblait lire ses pensées.

Enveloppé dans sa cape, Elric exhala un soupir.

— Peux-tu me dire à présent ce qui motive ta compassion à mon égard ? Notre rencontre était-elle le fruit du hasard ? Qu'attends-tu de moi en retour ?

L'enchanteresse tourna les talons et s'éloigna. Sa voix se fit murmure.

— Lorsque j'étais enfant, le roi Gutheran m'a violée. J'ai d'abord pensé mourir avant d'opter finalement pour une autre fuite, dans la forêt où une vieille Orgienne m'a recueillie. Elle a réveillé la magie atavique qui sommeillait en moi et m'a enseigné les ressources que je pouvais tirer de la sylve. Jusqu'à ce jour, j'ai supporté le fardeau de la souillure. Je cherche à présent un guerrier qui pourrait entrer dans la Citadelle du roi d'Org et m'aider à capturer mon bourreau. Mais je n'ai rencontré personne d'assez fou pour me prêter main-forte, aussi ai-je décidé de forcer le destin...

— Pourquoi vivre avec cette blessure quand cette montagne pourrait t'apporter l'apaisement de l'oubli ?

— Crois-tu que l'idée ne m'ait pas effleurée ? Mais ce n'est pas ce à quoi j'aspire. Cette blessure, comme tu dis, a fait de moi ce que je suis. J'ai poussé sur cette racine malade. Pourquoi l'amputer ? Seul le châtiment du crime saurait purifier mon corps et mon âme bafoués.

L'albinos garda un instant le silence.

— Je connais ce désir de mort et de vengeance. Mais je ne sais, hélas, vers qui le tourner.

Orbrinya revint vers lui, le visage brillant d'espoir.

— Tu es donc en mesure de comprendre la soif qui m'anime. Je t'aiderai à trouver le repos auquel tu aspires. Ensuite, tu armeras mon bras. Ensemble, nous enlèverons Gutheran.

Elric écarta le pan de sa cape afin d'empoigner le fourreau de Stormbringer.

— Cette épée boira son âme, si tel est ton désir.

— Dans un premier temps, je souhaite le prendre vivant. Grâce à mes sortilèges, je le changerai en femme et lui ferai subir l'outrage dont il se rendit coupable à mon endroit. Je veux qu'il expérimente dans sa propre chair l'offense qu'il m'infligea. Ensuite, l'acier de ta lame pourra se repaître de la noirceur de son sang hideux.

Elric se releva.

— Mène-moi à elle, dit-il simplement, sachant que l'enchanteresse comprendrait la signification de sa supplique.

Elle passa à son côté et vint se planter au bord des eaux lumineuses. Ses bras se déployèrent et brassèrent la nuit, tandis que ses lèvres expulsaient dans l'air froid une litanie incantatoire.

La surface du lac gonfla imperceptiblement. À sa périphérie, une tranchée circulaire se creusa, qui révéla une volée de marches scintillantes, taillées à même la roche.

Elric s'engagea sans hésiter dans l'escalier courbe pour s'enfoncer dans le cratère. Ses pas résonnaient, répercutés par la paroi du volcan éteint. Au bout d'une vingtaine de mètres, il jeta un regard en arrière : Orbrinya ne l'accompagnait pas. Une intuition le convainquit qu'il ne descendrait pas seul au cœur de la montagne, que la gardienne demeurerait à ses côtés, assurant une escorte discrète.

Derrière le pan liquide dressé à sa droite dérivaient des silhouettes dont le ballet gracieux et ample engendrait des remous chargés de rumeurs aquatiques. Un chant sublime vint ravir l'ouïe du Melnibonéen. Il n'avait jamais rien entendu d'aussi mélodieux. L'effet apaisant des vibrations harmonieuses s'apparentait à celui de l'eau qui les portait et dont Orbrinya tirait un breuvage. Elric tendit une main gantée vers le fluide où il traça, du bout de l'index, des volutes enfantines. Le sillon perdura un instant avant de se résorber.

Dans l'eau du lac, les créatures approchaient. Il en compta quatre et put bientôt les détailler. Une large nageoire caudale battait dans leur sillage. La partie supérieure de leur corps était celle de femmes aux membres déliés, aux seins petits et fermes, aux épaules rondes, nimbées d'une impressionnante chevelure déployée en éventail. Tout d'abord, elles poursuivirent leurs évolutions sous le regard amusé de l'albinos. Le chœur de leurs voix suaves le fascinait. Il retira un gant et immergea la main afin de toucher une des sirènes. Elles pressèrent aussitôt de ravissants visages à la limite des eaux, offrant leurs joues pâles à la caresse.

Abusé par le charme de ses visiteuses, Elric ne vit pas venir l'attaque. Quatre paires de bras jaillirent à sa rencontre. Elles l'agrippèrent par le poignet, aux épaules et par les cheveux, et il éprouva une violente traction. Sa tête fendit l'eau et s'écrasa contre une poitrine.

La sauvagerie de l'agression le dégrisa brusquement. De sa main libre, il dégaina Stormbringer et porta des coups d'estoc aveugles. Il ne sut pas s'ils avaient atteints leur but mais l'étreinte se desserra et il parvint à s'y arracher en se jetant en arrière.

Le chant des sirènes se changea en lamentation. Leurs membres crispés barattèrent encore un moment le mur d'eau avant de renoncer. Elles restèrent cependant à proximité de la proie échappée. Le silence se fit.

« Ce sont les molosses de la montagne », expliqua alors une voix désormais familière, où perçait une nuance de cruel amusement. « Poursuis ton but et garde-toi de les approcher ! »

Adossé à la roche, les cheveux ruisselants, Elric chercha en vain à apercevoir Orbrinya.

Il reprit sa descente, l'épée au poing, prêt à réagir à la moindre alerte. Quatre silhouettes impatientes l'escortèrent un moment avant de renoncer.

Les marches continuèrent à s'enfoncer, décrivant une lente spirale. Elles le conduisirent à une sorte de poterne, creusée dans une saillie de pierre. Une silhouette se dressait sur le seuil. Elric tressaillit d'horreur en reconnaissant l'arme qui le menaçait. Yyrkoon se tenait devant lui, brandissant l'acier noir forgé dans le minerai néfaste qui avait aussi engendré Stormbringer. L'albinos avait revécu cet instant des centaines de fois dans l'intimité de sa folie. La magie du volcan endormi l'arrachait à présent à son esprit pour matérialiser Yyrkoon. Le dernier prince de la lignée royale de Melniboné sentit monter en lui l'inextinguible haine. Il tira la jumelle de Mournblade de son fourreau et se prépara à l'assaut. Mais le flot de rancune qui courait à présent dans ses veines charriait une confusion d'images, de souvenirs et de bribes de rêves. Un océan de lave s'ouvrit sous ses pieds et la silhouette de Cymoril se dessina derrière Yyrkoon. Ses lèvres bougeaient. Comme toujours, elle le conjurait de rejeter la malédiction de l'épée. Immobile, l'albinos se vit fondre sur son cousin félon tandis qu'un troisième Elric, à ses côtés, laissait choir Stormbringer. Échappés de la lice de son esprit, ses désirs antagonistes s'affrontaient et se réalisaient sous ses yeux. Il se souvint alors du rêve qu'il avait fait dans la hutte d'Orbrinya et qu'incarnait son double désarmé. Renonçant à l'affrontement, il défît son baudrier. La lame toucha le sol en émettant une stridulation sinistre. L'océan de lave s'effaça. Yyrkoon se dissipa comme un brouillard défait par le vent. La voie était libre.

Au-delà de la poterne, un décor radicalement différent l'attendait. Elric déboucha dans une large cavité surmontée par un dôme liquide. Une ultime volée de marches menait au fond du cratère où prospérait un jardin paradisiaque. Au milieu, s'étendait le cercle froid d'une place pavée de serpentine.

Elric perçut le bruissement d'une fontaine et des chants d'oiseaux. Il n'osait plus bouger. Cymoril se tenait au bas des marches, vêtue d'une robe de pourpre. Nulle larme ne mouillait ses joues et ses lèvres souriaient.

— Tu es venu à moi, dit-elle.

Il la contempla longuement. Les paroles d'Orbrinya résonnaient sous son crâne : le moment venu, la réponse t'apparaîtra clairement. Il était pleinement conscient de côtoyer une image arrachée aux limbes de son esprit mais ce reflet différait de celui qui l'avait tourmenté depuis la chute d'Imrryr : le fantôme de Cymoril semblait serein. Elric s'avança.

— Je me suis mis à nu, pour toi. J'ai renoncé à l'épée maudite. Alors laisse-moi te rejoindre !

— C'est moi qui te rejoindrai.

Et de ses doigts graciles, elle défit sa robe qui glissa à ses pieds.

— À toi de me laisser approcher.

Hypnotisé par la blancheur du corps dévoilé, Elric dégringola les degrés d'obsidienne pour rejoindre sa cousine. Mais plus il descendait, plus la distance qui les séparait augmentait. Il suspendit sa course, au désespoir.

— Laisse-moi te rejoindre et t'enlacer, fit encore Cymoril, une nuance triste dans la voix.

Elric se jeta à nouveau en avant, aiguillonné par un désir longtemps nié et brusquement libéré. Mais il se fatigua vite dans l'escalier qui se déroulait à l'infini, tandis que Cymoril se repliait dans les profondeurs du jardin.

Reprenant son souffle, l'albinos retrouva ses esprits. Il était venu en ce lieu pour oublier sa cousine, non pour la retrouver. Et voici que son spectre se dressait devant lui. Qui ne pouvait être qu'une illusion.

« Une illusion, bien sûr », répondit la magicienne, qui se tenait au pied des marches, sans qu'aucun signe n'ait trahi sa survenue. Il la reconnut bien qu'elle eût encore changé de visage. Elle avait les yeux et la chevelure de Bryornia, le port altier d'Orbrinya. Une ample mante de soie diaphane enveloppait son corps nu. Elle leva la main en direction d'Elric.

Il put, cette fois, atteindre la dernière marche et rejoindre l'enchanteresse. Elle le prit par la main et l'entraîna dans le jardin, sous les frondaisons d'un verger odorant. Sur la piste de cristal vert foncé, quatre femmes veillaient. Cymoril n'y était pas. Telles des prêtresses ou des reines, elles arboraient des robes transparentes, à la taille marquée sous la poitrine et brodées de fils de lumière. Des motifs de sels précieux ornaient leurs joues et leurs bras. Toutes revendiquaient une divine splendeur.

Persuadé de contempler une assemblée de déesses, Elric retint son souffle.

« Elles doivent t'apprêter », expliqua la magicienne, avant de lâcher sa main.

Quand il se retourna, pour l'interroger du regard, elle s'était évanouie.

Une des beautés aperçut Elric. Elle pointa un bras dans sa direction. Avec ses compagnes, elles l'observèrent avec curiosité, puis toutes se levèrent d'un même élan. En lente procession, elles se portèrent à sa rencontre. Elles étaient blonde, rousse, brune et la dernière arborait une chevelure blanche, semblable à celle d'Elric. Les broderies de leur robe évoquaient respectivement chacune des saisons. L'hiver, à la toison et à la carnation immaculée, fermait la marche; en guise de blason, une hermine, cousue de fil de vif-argent, parait sa brassière. Les Grâces l'entourèrent en silence avant de l'entraîner sur la place circulaire, dans un tourbillon de caresses fugitives et dansantes.

Au centre, se dressait une excroissance dont la forme évoquait celle du volcan. Les quatre beautés y apposèrent leurs mains : le mamelon éclata à la manière d'un bourgeon, libérant une épaisse corolle. Elric n'opposa aucune résistance lorsqu'il fut dévêtu pour être poussé dans ce siège éclos. Le quatuor accomplit ensuite une danse circulaire. Une lueur d'infinie quiétude brillait dans leurs prunelles polychromes.

Au terme du rituel, le cercle se referma sur l'albinos. Mains croisées sur la poitrine, recouvrant les motifs de leur brassière, les prêtresses à la grâce plus qu'humaine parurent se recueillir. Puis leurs doigts graciles se tendirent vers Elric, cependant que l'air se chargeait d'arômes capiteux. Les attouchements firent tressaillir l'épiderme laiteux du prince sorcier. Chaque caresse exsudait des gouttes de lumière verte qui le pénétraient. Trois beautés oignirent son torse, sa taille et ses hanches. La quatrième, à la blanche chevelure, se frottait lentement les paumes, retardant le moment d'accomplir l'ultime sacrifice.

Le crâne d'Elric était comme une jarre brisée dont le contenu se disperse. Des milliers de souvenirs s'échappaient par les portes de ses sens, et s'effaçaient. Sa vie défilait devant lui et il la contemplait, sans émotion, sans volonté. Dans le même temps, son âme se gorgeait de clarté amandine.

— Laisse-la nous rejoindre, lui intima la Grâce à la toison hivernale.

— Comment le pourrais-je ?

— Elle est en toi, susurrèrent à l'unisson les quatre voix. Laisse-la émerger ! Ouvre le portail de ton âme et chasse tout ce qui n'est pas elle ! Alors, elle renaîtra.

— Tout ce qui n'est pas elle, répéta Elric.

Depuis qu'il avait croisé la route de Bryornia, sur la lande, depuis qu'il avait bu les premières gorgées du breuvage aux flaveurs de miel et de citron, il avait entamé un lent processus de transformation. L'évidence le frappait, à présent. Mais cette idée ne l'effrayait pas. Comme l'avait dit Orbrinya, il existait plus d'un chemin et Elric s'apprêtait à en emprunter plusieurs simultanément. Que restait-il à présent du fier prince albinos ? Ses souvenirs s'enfuyaient. Bientôt, Elric de Melniboné serait mort et Cymoril revivrait.

Sous les caresses plus appuyées, il sentit l'imminence de la métamorphose. Son buste bourgeonnait, sa taille se creusait et ses hanches s'arrondissaient. La Grâce aux blancs cheveux se pencha sur lui et plongea ses mains entre ses cuisses.

— Tout ce qui n'est pas elle, murmura Elric, au bord d'un abîme d'abandon.

Il se crispa sous le coup d'une morsure glaciale, mais bientôt ne sentit plus son sexe. La prêtresse à la toison de givre se redressa pour tirer des plis de sa robe une dague de cristal.

Elric fixa le tranchant de la lame d'un regard atone.

— Laisse-moi venir ! fit alors une voix.

Cymoril était invisible. C'étaient les propres lèvres d'Elric qui avaient prononcé ces mots.

L'instant des retrouvailles approchait. Celui de l'oubli et de la rédemption. Grâce à Cymoril, il avait pu se libérer de l'esclavage de l'épée. Il reporta son attention sur la dague qui glissait entre sa cuisse et ses testicules. Ses muscles se détendirent.

— Tout ce qui n'est pas toi, répéta-t-il, en abaissant les paupières.

Et sans y penser, il se mit à psalmodier des formules, exhumées de ses propres abîmes, dont il ignorait la destination, mais qu'il savait ne pas concerner Cymoril. Des mots durs et hideux, issus d'une langue qui avait presque déserté sa mémoire. Il les jeta dans l'air pour s'en purifier. Dévida la longue chaîne dont les maillons se brisaient un à un, l'affranchissant d'une servilité plus obscure encore. Seul le nom d'Arioch éveilla une vague terreur dans son âme, mais aussitôt prononcé, il l'oublia. Quand l'incantation s'acheva, effacée à jamais, il se prépara à céder la place à son aimée.

Un affolement de soieries alentour le retint.

En ouvrant les paupières, il saisit l'effroi et la répugnance dans les quatre regards braqués sur lui. Il baissa les yeux sur son corps, craignant d'y découvrir quelque aberrante difformité.

Sa verge était toujours accrochée à son pubis... mais un brouillard ténébreux se répandait sur son abdomen et s'épanchait en direction de ses quatre membres, drapant son corps d'un tulle funèbre.

En proie à l'épouvante, les beautés se dispersèrent.

Soudain, la montagne trembla. Le trône se fana et dans un affreux déchirement de roche, le dallage de serpentine se fissura sous l'albinos. D'instinct, Elric se leva pour fuir vers l'escalier mais de puissants bras le ceinturèrent, brisant son élan, avant de le relâcher. Il se tourna et reconnut la silhouette modelée dans les ténèbres : Arioch avait pris forme humaine.

«Tu t'es engagé à me servir, assena le maître du Chaos. Comme un allié et non comme une fiancée. »

Le rire sardonique du dieu ténébreux tira le Melnibonéen de sa torpeur. La paix coula de son âme, chassée par le flot cruel des souvenirs retrouvés. Elric porta presque mécaniquement la main à son côté mais ne rencontra que sa peau nue. Sans l'infernale épée runique, il se sentait faible comme un nouveau-né.

Les convulsions de la montagne redoublèrent. De profondes crevasses s'ouvraient de toute part, libérant des flots de chaleur.

« Ressaisis-toi, prince de Melniboné ! »

Le dieu tendit une paume impérieuse. L'épée gravée de runes maudites fendit l'air en feulant et vint se planter entre les jambes d'Elric.

« Relève-toi », dit encore Arioch avant de s'évaporer dans un concert de sonorités métalliques.

Au-dessus du jardin, le dôme liquide commençait à s'ouvrir, déversant une violente pluie sur le verger dévasté. Au sol, les précipitations s'engouffraient dans les lézardes avant de rejaillir sous forme de vapeurs brûlantes.

Elric empoigna Stormbringer. Aussitôt, sa chair affaiblie reprit des forces. Son énergie restaurée, il se rua vers l'escalier. Lorsqu'il atteignit la poterne, les écluses magiques du lac cédèrent et des tonnes d'eau parfumée s'abattirent sur l'oasis souterraine. L'arche de pierre préserva l'albinos de l'écrasement. L'escalier demeurait encore accessible; il s'y lança en hurlant. Mais bientôt, le passage se referma et il fut englouti. Un étau impitoyable broya sa cage thoracique. Ses doigts étreignaient toujours la garde de l'épée douée d'une conscience impie. Au bord de l'asphyxie, il se sentit halé vers la surface, avant de perdre connaissance.

Quand il revint à lui, il gisait en bordure du cratère. Il était seul.

Nu et souillé. Le lac avait disparu, remplacé par un creuset de sédiments boueux. Le jour se levait. Les muscles endoloris, Elric retrouva l'escalier grossier taillé dans le flanc de la montagne. L'âme défaite, il regagna le couvert de l'épaisse forêt, convaincu qu'il porterait à jamais le souvenir douloureux de Cymoril et que seule la mort le délivrerait.
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«Alors, après avoir vaincu le sorcier Theleb K'aarna, Elric de Melniboné quitta une nouvelle fois la reineYishana et, dans l'espoir que son âme y trouverait un semblant de repos, il conçut le projet de retourner à Tanelorn. »

Chronique de l'Épée Noire

Immobile sur son destrier impassible, le cavalier scrute l'horizon. Il porte sous sa cape noire une armure écarlate qui est comme une carapace ciselée dont les pièces mobiles, parfaitement ajustées et unies par des lanières de cuir, le couvrent entièrement. Un heaume à cimier le coiffe, fendu d'une visière trop étroite pour que l'on devine son visage, ni même surprenne l'éclat de son regard. Une lourde épée pend à son côté. Un fouet sanguinolent, longue lanière de chair vive et palpitante, est enroulé au pommeau de la selle.

Depuis le sommet d'une colline broussailleuse, le cavalier a vue sur les terres déjà arides qui, au nord d'Umoria, vont à la rencontre du Désert des Soupirs, de ses vents brûlants et de ses immensités sablonneuses. Il attend et, un à un, les chiens qui composent sa meute le rejoignent en même temps que finit le jour. Tous reviennent bredouilles et affamés, frustrés de sang et de carnage, épuisés et furieux d'avoir sillonné en vain le pays depuis l'aube. Ce sont des animaux puissants, rapides et féroces. Ils ont la taille de grands sangliers et pourraient broyer le tronc d'un jeune chêne entre leurs mâchoires. Leur pelage est roux. Leurs yeux jaunes luisent. Ils grognent d'impatience, le ventre creux et les veines en feu.

Le cavalier sait qu'il doit les soulager de leur faim. Lui aussi, d'ailleurs, se languit d'être rassasié. L'âme qui lui est promise, celle qu'un sorcier a destinée à sa vindicte, n'a jamais été aussi proche. Mais il sent également qu'elle a commencé de lui échapper. Et cela, il ne peut le permettre.

Lentement, le cavalier décroche son fouet. Il le fait claquer en l'air d'un geste sec, et la lanière à vif lâche une bruine de sang qui attise la gourmandise de la meute et captive son attention. Les chiens se calment. Tout frémissants, ils regardent leur maître qui, de l'index, désigne le plus faible d'entre eux. Soumis, l'animal émet un jappement plaintif, se couche, offre son ventre.

Aussitôt, le reste de la meute se rue sur lui et le dévore vivant.
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Stormbringer donnait la mort et, tout au long de sa lame noire, les runes qui s'y trouvaient gravées luisaient d'un feu démoniaque tandis que, gémissante, elle se délectait des souffrances de ses victimes. L'épée maudite fit voler une tête, trancha un bras à l'épaule, sectionna une cuisse. Des cataractes de sang jaillirent, dont certaines maculèrent la cuirasse et la face livide du prince albinos qui, au cœur de la mêlée, ses yeux rouges habités d'une joie insane, sentait affluer en lui l'énergie vitale de ceux qu'il massacrait.

Des dix hommes qui avaient espéré surprendre Elric de Melniboné dans le sommeil d'une ivresse patiemment attendue, quatre avaient déjà connu l'ignoble trépas auquel tous s'étaient condamnés. Leurs corps mutilés jonchaient le sol de l'auberge au milieu d'un désordre de chaises, de tables, de vaisselle brisée, de victuailles piétinées et de bière renversée. À la lueur des torches, on voyait que le visage grimaçant des malheureux s'était figé au paroxysme d'une terreur incrédule quand l'Épée Noire, à chacun, avait pris l'âme en même temps que la vie. Leurs yeux immenses fixaient des ténèbres effrayantes au-delà de la mort.

Le front constellé de gouttes sanglantes qui coulaient jusque sur ses pommettes saillantes et ses joues creuses, Elric toisa ses adversaires en redressant Stormbringer devant lui. Crasseux, puants, vêtus de haillons et de lambeaux d'armure, ils étaient originaires de Nadsokor et voulaient venger la mort de leur roi. Ils mendiaient quand ils ne volaient pas; ils volaient quand ils n'égorgeaient pas. Leurs armes ébréchées étaient sales et rouillées. Elles avaient déjà tué, mais toujours par traîtrise, à la faveur de l'ombre et du nombre. Or les mains expertes et cruelles qui les maniaient, ces mains tremblaient à présent que s'était évanouie l'espérance d'une victoire facile contre un ennemi abruti d'alcool. Car malgré tout le vin bu dans le silence d'une mélancolie solitaire, Elric ne dormait pas lorsque les gueux, attablés alentour, échangèrent un signal secret. À peine avaient-ils commencé de l'entourer que le prince albinos bondissait sur ses pieds en brandissant Stormbringer. Ils comprirent trop tard qu'ils avaient été dupés et les premiers tombèrent, fauchés par l'épée runique affamée.

Les gueux hésitèrent. Ils avaient vu comment leurs camarades étaient morts et redoutaient de connaître un semblable sort. Ils voulurent fuir, mais ni Elric ni Stormbringer ne le tolérèrent. Le dernier Empereur de Melniboné se rua sur eux, les obligeant à se défendre et périr. L'Épée Noire fendit un homme en deux depuis l'épaule jusqu'au flanc, coupa net les poignets d'un autre qui brandissait son cimeterre à deux mains, brisa une lame levée à sa rencontre et acheva sa course dans un visage. Un hachoir denté rebondit contre la cuirasse d'Elric; un coup d'estoc mal assuré manqua sa gorge; un tranchant émoussé lui entailla la cuisse sans qu'il y prenne garde. Le corps et l'esprit saturés des forces bouillonnantes que lui transmettait Stormbringer, aussi incapable de ressentir la douleur que la pitié, le Loup Blanc contre-attaqua. La calotte d'un crâne tourbillonna en l'air dans un fouillis de cheveux sales et de particules sanguinolentes. Son propriétaire tomba à genoux puis s'étala de tout son long avant que, lentement, sa cervelle visqueuse ne s'écoule sur le sol de terre et paille mêlées. Ahuri de terreur à ce spectacle, son voisin ne vit pas venir le coup puissant qui le décapita. Le sang gicla du cou comme d'une fontaine de chair et d'os suppliciée, et aspergea à grands jets le dernier des gueux encore en vie. À celui-ci, Elric planta aussitôt Stormbringer dans la poitrine. Il poussa jusqu'à la garde et permit à l'épée runique de se repaître tout son soûl.

Le cadavre n'était plus qu'un pantin exsangue aux yeux vitreux lorsque le prince melnibonéen retira sa lame.

* * *

L'auberge était la dernière avant les landes arides qui bordaient le Désert des Soupirs. Là finissait l'Ilmoria prospère et verdoyante; là commençaient des étendues rocailleuses et désolées souvent battues par des vents chauds chargés de sable. Les routes n'allaient guère plus loin. La région n'avait de valeur ni politique, ni militaire, ni commerciale. Les dirigeants ilmoriens s'en désintéressaient; les patrouilles frontalières étaient rares car inutiles; les caravanes marchandes passaient ailleurs. L'auberge n'attirait donc qu'une maigre clientèle composée de voyageurs solitaires - aventuriers, fuyards ou explorateurs appâtés par les ruines lointaines et les trésors enfouis du défunt empire de Quarzhasaat.

Nonchalamment assis sur une chaise qu'il avait sortie dans la cour, Elric sirotait un vin médiocre au pichet et profitait, sous le ciel étoile, des premières fraîcheurs nocturnes. Il était perdu dans ses pensées et n'accordait aucune attention à l'aubergiste et à ses fils qui, livides, entassaient les cadavres mutilés au-dehors. L'albinos avait nettoyé son visage à l'eau de l'abreuvoir, mais il portait encore les vêtements maculés du sang de ses adversaires et Stormbringer, au fourreau, était posée près de lui.

Un cavalier arriva au trot et mit pied à terre, tirant sa monture par la bride, pour marcher à la rencontre du Melnibonéen. C'était Tristelune d'Elwher, le compagnon et confident d'Elric. Petit, laid, roux, un cimeterre au côté gauche et une épée courte au côté droit, lui aussi avait du sang sur la poitrine et les manches.

D'ordinaire jovial et insouciant, Tristelune annonça d'un air grave :

— J'ai trouvé ceux qui gardaient les chevaux de toute la bande.

— Les as-tu tués ? demanda Elric sans cesser de fixer le lointain.

— Non. Je les ai seulement blessés et mis en déroute. Ils ne reviendront pas.

Flattant l'encolure de son cheval, l'Elwherien considéra l'amas de cadavres et de membres amputés. Une tête aux yeux grands ouverts, langue pendante et cheveux empoissés, avait roulé à l'écart.

— Je vois, ajouta Tristelune, que vous m'avez épargné de prêter la main à cette boucherie...

Elric esquissa un sourire morne.

— Je sens le reproche dans ta voix, mon ami. Qu'as-tu sur le cœur ?

— Ce massacre était inutile.

— Ces hommes nous suivaient depuis des jours dans le but de venger leur roi Urish-aux-Sept-Doigts, que l'on m'accuse à tort d'avoir tué. Ils n'attendaient qu'une occasion de m'occire. Je la leur ai offerte.

— Leurs chevaux étaient maigres et fatigués... Ils n'auraient pas tardé à renoncer. Croyez-vous qu'ils nous auraient traqués jusqu'à Tanelorn à travers le Désert des Soupirs ?

— Peut-être pas.

— Alors je maintiens ce que j'ai dit : ce massacre était inutile.

Elric ne répondit pas et s'abîma dans la contemplation méditative de l'horizon nocturne. La vérité était que, pour économiser les dernières drogues revigorantes qu'il emportait dans ses fontes, le prince albinos avait résolu froidement de se nourrir de l'énergie vitale de ses poursuivants avant d'entamer le plus dur du voyage vers Tanelom, confiant à Stormbringer le soin de le gaver des forces qui faisaient tant défaut à sa constitution défaillante. La vérité était également qu'il redoutait de croiser bientôt la route d'un adversaire autrement plus acharné et dangereux, et qu'il lui fallait s'y préparer.

Du lointain parvint le sinistre présage d'une meute démoniaque hurlant à la lune.
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Après avoir grassement dédommagé l'aubergiste pour ses peines et ses peurs, Elric et Tristelune partirent dès l'aube. Ils chevauchèrent trois jours durant, sans hâte pour ménager les montures, et parlant peu. Tristelune retrouva très tôt sa joie de vivre, mais le Melnibonéen semblait se complaire dans un silence mélancolique et soucieux que son compagnon avait pris l'habitude de respecter.

Tanelorn était le but de leur voyage. Sur le Plan d'existence des Jeunes Royaumes, l'éternelle cité se situait quelque part aux abords incertains du Désert des Soupirs. Cependant, les cartes qui se risquaient à l'indiquer étaient fausses, même les mieux informées, car Tanelorn ne se manifestait pas aux yeux de tous. Elle avait déjà accueilli Elric, comme elle avait toujours accueilli les révoltés et les désenchantés qui, las du monde, aspiraient à vivre paisiblement et maîtres de leur destin, loin de l'influence des Seigneurs de la Loi ou du Chaos. Mais ce premier séjour n'avait pas apporté la sérénité au Melnibonéen. Les choses changeraient-elles maintenant qu'Elric avait non seulement vaincu son adversaire acharné Theleb K'aarna, mais gagné l'affection de son père Sadric au terme d'une aventure qui lui avait fait franchir les frontières du Temps ? Il l'espérait, sans trop y croire.

Afin de s'épargner des journées plus caniculaires et des nuits plus glaciales que celles auxquelles ils s'exposaient, Elric et Tristelune infléchirent leur course vers l'est. Pendant trois jours, donc, ils longèrent le désert par une région inhospitalière et dépeuplée, couverte d'une végétation sèche et rase, où le regard portait loin sous le ciel immense. À plusieurs reprises, il leur arriva d'apercevoir de grands chiens noirs courant le pays. Les bêtes n'approchèrent jamais, se contentant parfois de faire une courte halte pour observer les cavaliers, puis repartant. Quand il vit le premier molosse, Tristelune avertit Elric qui hocha la tête d'un air lugubre mais ne desserra pas les lèvres, à croire que cette apparition, au lieu de l'étonner, confirmait de sinistres soupçons. Des soupçons qu'il ne souhaitait pas encore partager. Après ça, l'Elwherien scruta l'horizon sans plus rien dire lorsqu'un chien y passait.

Un soir, enfin, un vol circulaire d'oiseaux charognards attira leur attention. Elric lança sa monture au trot dans leur direction, suivi par Tristelune qui dut piquer des talons pour le rattraper et se maintenir à sa hauteur. Au bas d'une colline, un cheval sellé agonisait, le corps couvert de morsures profondes.

Le petit homme roux mit aussitôt pied à terre. Il abrégea d'un coup de sabre les souffrances de l'animal et dit :

— Des loups ou des chiens de grande taille ont fait cela... La pauvre bête est luisante de sueur et elle a de l'écume à la bouche.

— Sans doute a-t-elle réussi à distancer la meute qui l'attaquait, avant de galoper longtemps puis de s'effondrer ici, à bout de forces.

Elric, toujours en selle, acquiesça.

— Il y avait un cavalier. Vois-tu des empreintes de pas ?

La lumière du jour déclinait mais n'empêcha pas Tristelune de trouver.

— Oui, répondit-il. Elles s'éloignent.

— Suivons-les.

— Mais...

— Regarde la selle et les parements du cheval, Tristelune. Ils sont de facture melnibonéenne.

Ils n'eurent pas à aller bien loin et, cette fois, Elric descendit de sa monture en même temps que son compagnon. Caressé par les lueurs rougies du crépuscule, près d'un arbre mort dressant ses branches noires telles des doigts griffus et décharnés, un corps gisait dans la poussière et la rocaille. Il s'agissait d'une Melnibonéenne qu'Elric retourna délicatement sur le dos pour l'ausculter. Elle portait une longue robe de cuir blanc, avait les traits fins, une trentaine d'années et de longs cheveux noirs contrastant avec la pâleur morbide de son teint. Elle vivait. Cependant elle respirait faiblement, les lèvres sèches et les yeux clos, épuisée par les épreuves et la soif.

Accroupi, Elric tendit la main en aveugle et commanda :

— Ta gourde,Tristelune... Vite ! Mais l'Elwherien répliqua :

— Elric, regardez.

Le prince albinos se redressa et, se détournant de la Melnibonéenne, vit trois énormes chiens noirs qui approchaient. Leurs crocs saillaient sous leurs babines retroussées; les yeux brûlaient d'un feu jaune surnaturel. Tassés sur eux-mêmes, ils grognaient, posaient patte après patte, hésitaient encore à bondir.

— Ce n'est pas après nous qu'ils en ont, lâcha Tristelune en tirant le sabre et l'épée.

— Très juste. Reste en retrait et protège-la au besoin.

— Je ne vous laisserai pas affronter ces créatures seul !

— Fais ce que je te dis. Tu ignores ce à quoi tu as affaire.

Elric brandit Stormbringer et marcha vers les chiens. À la vue de l'épée runique, les monstres s'immobilisèrent en grondant de plus belle. Le dernier Empereur de Melnibone se campa solidement sur ses jambes et attendit.

Un chien s'élança soudain d'un bond. Elric, frappant de taille, le coupa en deux avant qu'il n'arrive sur lui. Un autre voulut lui sauter à la gorge. L'albinos lui trancha une patte d'un violent coup de revers, puis l'acheva en le décapitant, indifférent à la giclée de sang qui lui cingla le visage.

Ne restait qu'un chien qui, tout frémissant de rage, toisa longuement Elric. Celui-ci soutint le regard démoniaque sans ciller, tandis que le soleil - déjà réduit à une flaque trouble de lave étale - achevait de se coucher. À l'instant où l'ultime rayon disparut derrière l'horizon, le chien noir fit volte-face et disparut dans la nuit en courant.

Elric rengaina Stormbringer sans hâte.

Enfin, rejoint par Tristelune, il dit :

— J'ai aperçu plus loin un amas de rochers. Nous nous y réfugierons pour passer une nuit qui promet d'être longue.

* * *

Profitant de la protection que les grands rochers offraient contre la tourmente d'un vent nocturne glacial, ils allumèrent un feu et, tandis que Tristelune s'occupait des chevaux, Elric administra à sa compatriote certaines des drogues fortifiantes qu'il se destinait. Elle parut aller bientôt mieux, reprit des couleurs, respira régulièrement, mais resta prisonnière d'un sommeil profond et réparateur. Elric jugea qu'elle guérirait sans doute, si on lui en laissait le temps.

— De quoi souffre-t-elle, au juste ? demanda Tristelune.

— De soif, d'épuisement... Et aussi d'avoir chevauché puis marché trop longtemps sous un soleil impitoyable. Il y a du sable dans ses cheveux et dans les plis de ses vêtements : elle arrive du Désert des Larmes...

— Vivra-t-elle ?

— Pas si nous l'abandonnons.

— Où pouvait-elle aller avant d'être attaquée par les chiens noirs ? Cherchait-elle, elle aussi,Tanelorn ?

— Peut-être. Je l'ignore.

Tristelune sortit du pain et de la viande séchée de ses fontes de selle. Il en proposa à Elric, qui refusa, et, considérant la Melnibonéenne endormie, dit :

— Si notre invitée n'était pas trop faible pour supporter seule les froidures de la nuit, je dirais que faire un feu est de la dernière imprudence, au vu des circonstances.

— Sois assuré que, pour son malheur, les chiens qui la traquent la retrouveront avec ou sans feu.

— Tout à l'heure, avant d'en tuer deux et de mettre le troisième en fuite, vous m'avez dit que j'ignorais à quoi j'avais affaire. Mais vous le savez, vous. Vous avez même compris la première fois que nous avons aperçu ces créatures au cours de notre voyage, n'est-ce pas ?

— Oui. D'ailleurs, j'ai cru au début que ces chiens me cherchaient, comme un dernier tour que m'aurait joué Theleb K'aarna avant de mourir.

— Tout, en ce monde, ne concourt pas à votre perte, Elric...

Le Melnibonéen sourit. Il but quelques gorgées d'eau à la gourde que lui tendit Tristelune et, s'essuyant la bouche d'un revers de manche, expliqua :

— Ces chiens appartiennent à une meute dont le maître est un démon originaire des Plans infernaux.

— Un démon puissant ?

— Très, s'il est l'un des neuf auxquels je songe.

— Quel but poursuit-il en ce monde ?

Elric ricana.

— Poursuivre est le mot,Tristelune... Ce démon est un limier, un chasseur. Le sorcier qui l'a invoqué, ce sorcier lui a en même temps destiné une proie qu'il n'aura de cesse de retrouver pour la tuer et se repaître de son âme. Il est pour ainsi dire invincible, car seule sa proie peut le vaincre et le renvoyer dans son Plan d'existence. Il n'a, sinon, qu'une faiblesse...

— Laquelle ?

— Il ne peut se manifester physiquement sur Terre que du crépuscule à l'aube. Ce qui n'est pas, comme tu as pu le constater, le cas de sa meute...

— Attaquera-t-il cette nuit ?

— Peut-être. Ou la nuit prochaine, au plus tard.

— Et Stormbringer ne peut le détruire...

— Pas entre mes mains, seulement entre celles de la proie. Et je doute que celle-ci, à supposer qu'elle sache seulement manier une épée, soit en état de se battre avant longtemps.

Ils tournèrent alors leurs regards vers la Melnibonéenne qui, dans son sommeil, gémissait. Elric approcha d'elle avec l'intention de lui faire boire un peu de potion. Tourmentée, elle marmonnait des propos confus dont émergeait un nom souvent répété :

« Zer'aV'Toriil. »

Elric se penchait pour l'écouter quand, soudain, elle l'agrippa par le bras, ouvrit grands des yeux effrayés et tenta de lui dire quelque chose. Mais ce sursaut eut raison de ses forces défaillantes, et elle sombra à nouveau dans les limbes.
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Elric et Tristelune se relayèrent durant la nuit pour monter la garde. À l'aube, voyant s'éloigner le danger d'être surpris par le démon à la meute, le prince de Melniboné s'accorda un peu de sommeil. Il lui sembla qu'il venait juste de fermer les paupières lorsque l'Elwherien le secoua brusquement.

— Elric ! Elric !

— Que se passe-t-il ?

— Elle a disparu !... La Melnibonéenne, elle a disparu !

— Disparu ?

Elric se leva d'un bond et constata que la couche de leur protégée était vide.

Elle n'était plus là quand je me suis réveillé, expliqua Tristelune. J'ai cherché des traces mais il n'y en a pas.

— Nos chevaux ?

— Aucun ne manque. C'est comme si cette femme s'était évanouie dans les airs, ou n'avait jamais existé...

— Pas exactement, mon ami.

Accroupi, Elric venait de trouver, dans les couvertures, un pendentif que la Melnibonéenne devait porter autour du cou. L'avait-elle oublié, ou laissé à leur intention ? Le prince albinos observa le bijou un moment puis, le serrant dans son poing, dit :

— Sellons nos montures, Tristelune. Si nous ne traînons pas, nous serons ce soir à Zer'aV'Toriil.

— Zer'aV'Toriil ? Mais qu'allons-nous faire là-bas ?

— Les intentions du Destin l'emportent souvent sur les caprices du hasard, et il semble que quelqu'un veuille que je m'y rende. Je veux découvrir qui. Et pourquoi.

* * *

Zer'aV'Toriil était le nom d'une ancienne forteresse melnibonéenne. Deux mille ans plus tôt, elle gardait la frontière de l'empire sur lequel régnait la splendide cité de Quarzhasaat. Un conflit éclata avec Melniboné. Des sortilèges toujours plus puissants et imprudents furent lancés, jusqu'à provoquer un cataclysme qui engloutit l'empire quarzhasaatim sous les sables et donna naissance au Désert des Soupirs, là où s'étendaient forêts verdoyantes et plaines fertiles. Épargnée, Quarzhasaat survécut aux siècles. Elle devint la destination presque légendaire de rares caravanes et d'équipées aventureuses, car le désert qui avait causé sa ruine la protégeait désormais autant que les tribus nomades belliqueuses qui le sillonnaient.

Après la disparition de l'empire quarzhasaatim, Zer'aV'Toriil fut abandonnée. Elric se croyait malgré tout en mesure de retrouver ses tours oubliées, fort du savoir accumulé au cours des longues journées qu'il avait passées, lors de son adolescence à Imrryr, dans la Salle des Cartes du palais impérial.

Chevauchant vers le nord-ouest, ils atteignirent le Désert des Soupirs à la mi-journée et, sous un soleil énorme et aveuglant, le visage caressé par un vent chaud, ils alternèrent le pas et le trot, franchissant ou suivant les crêtes de dunes toujours plus hautes.

Ils durent bientôt faire halte. Tandis que Tristelune abreuvait les chevaux, Elric fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. Songeur, il contempla l'horizon en jouant avec le pendentif de la Melnibonéenne. Il le faisait tournoyer par la chaîne qu'il enroulait autour de son index, dans un sens puis dans l'autre. Le médaillon portait des armoiries qu'il avait reconnues en tant que prince héréditaire de Melniboné.

— Qu'est cela ? demanda Tristelune en abandonnant sur le sable une grosse outre vide.

— Le blason d'une caste ancienne, expliqua Elric. Une caste de femmes que l'on nommait les Sœurs des Douleurs Fécondes.

— Je n'en ai jamais entendu parler.

— Elle n'existait qu'à Imrryr et n'accueillait en son sein que des Melnibonéennes de très haute lignée.

— Des prêtresses ?

— Des moniales. Leur rôle était d'assister la naissance des héritiers du trône de Melniboné. Je vis le jour grâce à leurs soins, de même que mon cousin Yyrkoon.

— Vous parlez au passé, Elric. Cette caste a-t-elle cessé d'être ?

— Pour autant que je sache, les Sœurs des Douleurs Fécondes furent dissoutes après ma naissance. Je crois même que leur Révérende Mère fut condamnée à l'exil.

— Pourquoi ?

— L'Empereur Sadric, mon père, ne leur pardonna jamais que ma mère, qu'il aimait follement, meure en couches. À moi aussi, il a longtemps tardé à pardonner...

Tristelune réfléchit en se souvenant de la Melnibonéenne qu'ils avaient secourue.

— Si la sorcellerie ou je ne sais quel pacte démoniaque n'a pas rajeuni ses traits, celle qui portait ce bijou était encore une enfant quand vous avez vu le jour.

— La chose est possible... Les fillettes que leurs parents destinaient à devenir Sœurs des Douleurs Fécondes, rejoignaient la caste dès qu'elles étaient en âge de parler. On les initiait alors à tous les arts de la médecine et à bien des mystères. Il est dit que certaines pouvaient lire l'avenir...

Et sans attendre la réplique, Elric, la mine résolue, ajouta :

— Hâtons-nous, Tristelune. Nous devons absolument avoir rejoint Zer'aV'Toriil avant la nuit.

* * *

Ils arrivèrent au crépuscule et découvrirent un paysage impossible.

Entourée par le désert qui s'étendait à perte de vue dans les ors et pourpres du couchant, la citadelle se dressait au centre d'une cuvette verdoyante et boisée dont une large crevasse circulaire délimitait le périmètre. Deux ponts diamétralement opposés enjambaient cette faille ouverte sur des profondeurs insondables. Déclinant lentement, les pentes des hautes dunes alentour allaient à sa rencontre et, poussées par les vents, y jetaient d'éphémères cataractes de sable.

— Ay ! s'exclama Tristelune depuis la crête où ils avaient arrêté leurs chevaux. Voilà un spectacle qui méritait sans aucun doute le détour !

— Pourtant, répondit Elric, ce que tu contemples à cet instant n'est que le vestige de la splendeur et de la puissance passées de Melniboné.

— Je vous trouve bien sévère...

— Regarde mieux la citadelle.

Posée sur huit arches monumentales qui se déployaient en étoile, Zer'aV'Toriil levait des tours partiellement éboulées et des remparts aux créneaux rongés. Ses bâtiments en terrasse avaient, pour la plupart, vécu. Des brèches éventraient ses murs et le donjon central semblait seul en mesure de contenir l'assaut du temps. Bâtie dans une pierre grise et noire, la forteresse témoignait d'une élégance sinistre et tout aussi révolue que le glorieux empire qui l'avait autrefois érigée.

— Je vois des lumières, notaTristelune. L'endroit est habité.

— Je vois, moi, la mort en marche.

Le petit homme roux fronça le sourcil, puis il se contorsionna sur sa selle pour suivre le regard d'Elric. Comme poussé par la nuit qui les talonnait, un cavalier revêtu d'une armure écarlate avait surgi au sommet d'une dune. Il galopait vers eux, entouré de sa meute démoniaque.

— Je croyais que cette créature n'en avait pas après nous ! s'exclama l'Elwherien.

— Veux-tu attendre pour t'en assurer ?

Ils piquèrent des deux et, à bride abattue, descendirent la pente sablonneuse vers la crevasse et le pont menant au domaine de Zer'aV'Toriil. Il n'était plus temps de ménager des montures pourtant fourbues. Celle du Melnibonéen peina à la tâche. Un faux pas la fît trébucher. Elle s'écroula, projetant Elric au loin. L'albinos roula sur lui-même et se redressa presque aussitôt, tandis que Tristelune faisait demi-tour et le rejoignait. Dans le même temps, le Chasseur et ses chiens passèrent la crête. Le cheval du Melnibonéen s'était rompu le cou.

— Montez ! s'écria Tristelune en tendant la main.

Elric considéra les distances et comprit qu'à deux sur une même monture, ils ne pourraient passer le pont avant d'être rattrapés.

— Il est trop tard ! répliqua-t-il en dégainant Stormbringer. Sauve ta vie et galope sans te retourner !... Quoi qu'il advienne !

L'Elwherien voulut protester mais Elric répéta :

— Quoi qu'il advienne !

Et il gifla la croupe du destrier qui s'élança d'un bond.

Bouleversé de devoir abandonner son compagnon à un adversaire que celui-ci ne pouvait vaincre, Tristelune s'obligea à ne pas penser et fonça en direction de la crevasse. Il avait les larmes aux yeux et le visage défait quand il s'engagea sur le pont gigantesque dans le vacarme des sabots frappant une pierre deux fois millénaire. Parvenu de l'autre côté, il n'en put plus. Son cheval hennit quand il l'obligea à se cabrer et faire brusquement volte-face à l'arrêt.

Ce qu'il vit le laissa sans voix.

Le cavalier et sa meute infernale étaient presque arrivés en bas de la grande dune. Elric les attendait plus loin. Immobile, bras écartés, il brandissait Stormbringer et hurlait une incantation dont les échos emplissaient l'espace. Des bourrasques violentes agitaient sa cape et ses longs cheveux blancs ; des tourbillons soulevaient le sable brûlant autour de lui; des gémissements surnaturels résonnaient comme les plaintes d'un million d'âmes en peine. Tristelune comprit que le prince albinos appelait des puissances élémentaires à son secours. Elles avaient nom Lassa, la Dame de l'air, ou Missha et Graoll, ses fils. Ces entités primordiales commandaient aux vents et aux tempêtes comme d'autres commandaient à la terre, à l'eau et au feu. Elric implorait leur aide en psalmodiant, faisant valoir les pactes anciens qu'elles avaient conclus avec les premiers héritiers du trône de Melniboné.

Son appel fut entendu.

Devant lui, au paroxysme de l'incantation, un souffle puissant créa une gigantesque vague de sable qui roula à la rencontre du cavalier démoniaque et le frappa de plein fouet. Ce fut comme un raz de marée. Les grands chiens noirs furent balayés dans un concert de jappements misérables. Le Chasseur, sur sa monture cabrée, disparut au cœur de la tourmente ocre et jaune tandis que retentissait un cri de rage impuissante. Frangée d'écume dorée, la déferlante remonta la dune jusqu'à la crête, s'y creusa et s'y brisa tel un paquet de mer contre une digue. Un bref instant, le gros de la vague resta suspendu en l'air. Puis les flots de sable furent rabattus. Ils refluèrent et dévalèrent la pente, précédés d'un poudroiement épais qui couvrit tout et noya la frêle silhouette d'Elric.
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Lorsqu'il se réveilla, Elric découvrit Tristelune assoupi dans un fauteuil à son chevet et devina qu'ils avaient finalement trouvé refuge à Zer'aV'Toriil. La chambre offerte à ses regards depuis le lit semblait propre, mais elle était presque vide et aux murs nus. Les lueurs d'un crépuscule commençant entraient par les fenêtres et l'arche ouverte sur un balcon, en même temps que des courants d'air agitant mollement des voilages diaphanes.

Le prince de Melniboné se leva. On l'avait baigné, rasé, peigné, vêtu d'une chemise en soie noire et de culottes qu'il ne se connaissait pas. Reposé mais engourdi, il s'étira avant d'enfiler ses bottes, de passer son ceinturon, d'accrocher Stormbringer à son côté. Puis, sans bruit afin de ne pas réveiller Tristelune, il gagna le balcon.

Depuis ce promontoire accroché au flanc d'une haute tour, Elric avait vue sur la citadelle, la contrée fertile qui l'entourait et le Désert des Soupirs, au-delà. Le soleil, encore entier, était comme posé sur l'horizon et la nuit arrivait par l'est. Un profond silence régnait sur cette immensité, seulement troublé par les plaintes du vent.

Elric ne se retourna pas quand Tristelune vint le rejoindre.

— Ai-je longtemps dormi ? demanda-t-il.

La paupière encore lourde, l'Elwherien gratta sa tignasse rousse.

— Une nuit et tout le jour suivant. Vous avez perdu conscience après avoir mis le Chasseur et sa meute en déroute, et j'ai peiné à vous retrouver dans les sables qui vous avaient englouti. Pendant un moment, j'ai bien cru vous avoir perdu.

— Et ensuite ?

— Je vous ai transporté à Zer'aV'Toriil, où un vieil homme semblait nous attendre. Il s'occupa de vous et s'assura que je ne manquais de rien. Mais je n'ai pu lui arracher un mot d'explication, faute de comprendre son langage.

— Vit-il seul en ces lieux ?

— Non. Il est le serviteur dévoué d'une femme que j'ai seulement aperçue à la fenêtre d'une tour. Une Melnibonéenne, je crois. Et qui pourrait bien être la mère de celle qui nous a faussé compagnie dans le désert.

— Sa mère, dis-tu ?

— En tout cas, la ressemblance est frappante entre ces deux-là. Elric, qui commençait à comprendre, eut un sourire rêveur.

— M'est avis, dit-il, que ces deux femmes n'en font qu'une.

— Vraiment ? s'étonna l'Elwherien. Ma foi, si vous le dites et si la sorcellerie permet ce genre de choses...

Blasé, il haussa les épaules en soupirant.

— Est-ce d'elle que nous parlons ? s'enquit alors le prince héréditaire de Melniboné.

Tristelune se tourna vers Elric, puis suivit son regard en direction d'un balcon éclairé. Une silhouette féminine, aux longs cheveux blancs, s'y tenait bien en vue entre deux hauts flambeaux.

*.*.*

La nuit venue, c'est dans la grande salle d'une citadelle pleine d'ombres et de silence qu'Elric dîna en compagnie de la Mère des Douleurs Fécondes. Un vieil et maigre esclave fit le service sans mot dire, le geste parfois tremblant et le regard toujours baissé. Il rappela Choquepattes au dernier des Glorieux Empereurs, et raviva en lui les souvenirs d'une époque révolue.

Grande et mince, le front altier, la Révérende Mère avait le double de l'âge d'Elric. Elle était, de trente ans plus vieille, le portrait craché de la Melnibonéenne que Tristelune et Elric avaient trouvée dans le Désert des Soupirs. Le temps avait blanchi son abondante chevelure et marqué les traits d'un visage encore beau, mais surtout empreint d'une majesté conforme à l'élégance hautaine de ses manières. Sans doute était-elle aveugle, car ses yeux étaient deux globes vitreux et grisâtres. Elle se déplaçait néanmoins sans hésitation ni maladresse. Quand il se présenta devant elle, Elric devina que des arts secrets lui permettaient de passer outre sa cécité. Peut-être même avait-elle choisi de ne plus voir, en échange de quelque faveur démoniaque...

La Mère des Douleurs Fécondes salua Elric avec un respect exempt de soumission. Il lui baisa la main en retour, manifestant l'estime due par tous à celle qui avait accueilli l'héritier du Trône de Rubis en ce monde. D'un geste ample, elle l'invita à s'asseoir à la place d'honneur, sur un fauteuil en bois sculpté, et prit ensuite place à l'autre bout de la table chargée de victuailles. Il remercia d'un signe de tête, mais attendit qu'elle s'installe la première.

— Voilà de bien étranges circonstances pour des retrouvailles, n'est-ce pas ?

— Madame, répondit Elric, vous voudrez bien me pardonner d'avoir perdu depuis longtemps le souvenir de notre première rencontre, à supposer que je l'aie jamais eu. Je sais cependant que vos mains m'ont extirpé du ventre de ma mère, même si j'ignore s'il y a véritablement, là, motif à vous manifester quelque forme de reconnaissance. N'y voyez pas de l'ingratitude, cependant. C'est juste que bien des drames, qui auraient pu être évités, se sont produits par ma faute.

— Il ne m'appartient pas de te juger, Elric. Tu étais sans doute destiné à faire tout ce que tu as fait, même le pire.

— Je crois en mon libre arbitre, madame. Et je ne m'en sens que plus coupable...

La Révérende Mère but une gorgée de vin et, lentement, reposa sa coupe.

— J'ai envoyé un double de moi-même à ta rencontre, dit-elle. Un double plus jeune, et que j'espérais plus apte à réussir. Mais j'ai présumé de mes forces et, surtout, je n'avais pas compté que celui qui me traque me retrouverait la première...

— L'important n'est-il pas que je sois ici ce soir ?

— En effet.

Elric décida de faire l'économie de questions inutiles. Lui importait-il de savoir comment la Mère des Douleurs Fécondes savait qu'il traversait le pays ? La sorcellerie, seule, pouvait expliquer bien des choses.

En revanche, il demanda :

— Pourquoi vouloir me rencontrer ?

— Parce que le démon que tu as réussi à repousser pour un temps me poursuit. Parce que je suis lasse de le fuir et que je ne me sens plus la force de l'abattre comme j'ai abattu ses frères. Parce que je vais bientôt quitter ce monde et les autres, et que je dois, avant cela, m'acquitter d'une dette envers toi.

L'albinos comprit alors que, dans le Désert des Soupirs, le Chasseur et sa meute s'étaient laissé abuser par la réplique magique de la Révérende Mère, sans comprendre qu'ils traquaient l'ombre plutôt que la proie. Mais ce détail cessa tout aussitôt de l'intéresser.

— Une dette envers moi ? s'étonna-t-il.

La Melnibonéenne acquiesça gravement, laissant traîner un silence. Puis elle s'enquit :

— Connais-tu, Elric, les circonstances de ta naissance ?

— Non, madame. Car mon père interdit qu'elles soient évoquées devant moi ou qu'on en fasse mention dans les chroniques... Je ne sais donc que ce que chacun sait ou croit savoir, c'est-à-dire que vous avez échoué à sauver ma mère quand elle était dans les douleurs et que, pour cela, mon père condamna l'ordre des Sœurs des Douleurs Fécondes.

— Rien de tout cela n'est faux, à ceci près que je n'ai pas échoué à sauver la concubine de l'Empereur. J'ai choisi de sauver ta vie plutôt que la sienne.

Elric haussa les épaules.

Comme il ne l'avait pas connue, il ne pouvait aimer sa mère. Au contraire, son père lui avait donné toutes les raisons de la détester en la préférant, elle qu'il avait aimée à la folie et qu'il ne cessait de pleurer, à un fils négligé, méprisé, voire détesté parce qu'il était celui par qui le malheur était arrivé. Un fils malingre et fragile, de surcroît. Un rejeton albinos qui, privé de drogues, peinait à tenir une épée entre ses mains et ne semblait pas plus capable que désireux de régner.

— Selon les lois de Melniboné, dit-il, il ne pouvait en être autrement. À choisir entre la vie d'une concubine et celle de l'héritier du Trône de Rubis, la décision s'imposait d'elle-même. Et que Melniboné ait eu toutes les raisons de le regretter par la suite n'y change rien.

— Selon nos lois, oui. Mais non selon la volonté de Sadric...

Elric se tut tandis que la Révérende Mère le fixait de ses yeux laiteux. Ce qu'il venait d'apprendre était que son père - ce père à qui il avait tant voulu plaire - ne l'avait pas seulement haï parce qu'il avait survécu à sa mère. L'Empereur l'avait rejeté dès avant sa naissance. Il le voulait mort-né, si cela pouvait sauver celle qu'il aimait d'un amour sans partage.

— Je suis désolé d'avoir à t'apprendre cela, Elric.

Le prince de Melniboné serra les poings et crispa les mâchoires. Ses yeux rouges étincelaient. Il frémissait et exigea, d'une voix blanche, de tout savoir. La Mère des Douleurs Fécondes inclina la tête en forme d'assentiment.

— La veille, rien ne permettait encore de croire que ta naissance se passerait mal. Les Sœurs des Douleurs Fécondes et moi-même avions accompagné la grossesse de ta mère. Elle se portait à merveille. Tu te présentais bien. Les oracles étaient favorables et, en ton honneur, toutes les grandes familles d'Imrryr avaient sacrifié sept de leurs meilleurs esclaves... Puis les premières douleurs vinrent dans la nuit et, très vite, il apparut que le pire était à craindre. Toute notre science, tous nos efforts s'avérèrent inutiles. C'était à croire que des forces puissantes s'opposaient à ta naissance. Les Seigneurs de la Loi, sans doute...

D'un mouvement de menton impérieux, Elric encouragea la Révérende Mère à poursuivre. Elle s'exécuta.

— Enfin, il ne fit plus aucun doute que nous ne pourrions sauver la mère et l'enfant. Et encore, même si le choix se portait sur toi, il n'était pas certain que tu survives... J'en informai l'Empereur et tu sais désormais ce qu'il voulut...

— Alors comment se fait-il que je vive ? l'interrompit Elric.

— Parce qu'Arioch m'apparut après mon entrevue avec Sadric et qu'il ordonna, pour favoriser les plans du Chaos, que tu vives.

Dans un accès de colère, Elric se leva en renversant son siège et balaya tout ce qui était à sa portée sur la table.

— Pourquoi me dites-vous cela maintenant ? éclata-t-il. Ne suffit-il pas que je sache que mon père voulait que je ne vienne pas au monde ? Faut-il en plus que j'apprenne que, dès le début de ma vie, les Seigneurs du Chaos comptaient faire de moi un pion, un jouet, un pantin ?... Et puisqu'ils ont décidé de ma naissance, ne voudront-ils pas décider de ma mort ? Ne m'accordera-t-on jamais la moindre bribe de liberté ?...

Sans ciller, la Mère des Douleurs Fécondes attendit que le prince se calme. Puis elle dit :

— Tu méritais de savoir. Chacun a le droit de connaître la place qu'il occupe sur l'échiquier du Destin... En outre, il me fallait tout te dire pour obtenir ton pardon.

— Mon pardon, madame ? se moqua Elric. Quel pardon ?... Comment puis-je pardonner, puisque je n'ai jamais été maître de ma destinée ?...

— Ce n'est pas parce que la route est tracée qu'il faut la suivre. D'ailleurs, tu as déjà emprunté bien des sentiers de traverse au cours de ta vie...

— Dont un qui me mena devant vous. Pourquoi ?

La Révérende Mère soupira. Pour la première fois, elle semblait hésiter. L'aveu qu'il lui restait à faire était, à l'évidence, le plus difficile.

— Parlez, madame, insista Elric de Melniboné.

— Cette nuit-là, ta mère mourut juste après ton premier cri. Je fis mon possible pour donner à croire que j'avais échoué, et non pas désobéi. Néanmoins, je savais que ma trahison serait bientôt découverte et que nous devrions alors, mon ordre et moi, encourir la colère de l'Empereur. Je pris la mer en secret dès le lendemain et, dans l'espoir de négocier un jour mon pardon, j'emportai une monnaie d'échange. Mais cela s'avéra inutile. Sadric ne pardonna jamais et, sur son ordre, ses plus grands sorciers lancèrent à mes trousses neuf démons parmi les plus redoutables. Tu en as affronté un, j'en ai vaincu huit à mesure qu'ils me retrouvaient, où que j'aille en ce monde ou ailleurs... Ce soir, à minuit, le neuvième viendra prendre mon âme. Je ne lui résisterai pas, car je suis revenue dans les Jeunes Royaumes pour y mourir. Avant cela, pourtant, j'aurai réparé un peu du mal que je t'ai causé...

Alors, le vieil esclave posa sur la table un coffret précieux en bois de rose. Intrigué, Elric l'ouvrit et découvrit un joyau façonné à l'intérieur duquel brillait une lumière vivante.

— Qu'est cela, madame ?

La raison pour laquelle tu es incapable de connaître le bonheur, Elric. Et le remède à l'éternelle mélancolie qui gâche tes jours.

5

Il était presque minuit et...

... dans une citadelle oubliée aux confins du Désert des Soupirs, la Révérende Mère d'un ordre disparu attendait la mort...

... un prince pâle et mélancolique se préparait à livrer un combat dont tous, et lui le premier, savait qu'il était perdu d'avance...

... un petit cavalier roux chevauchait à bride abattue à travers les dunes, serrant contre lui un coffret en bois de rose.

* * *

Le démon passa le portail principal de Zer'aV'Toriil. Il allait à pied, d'un pas lent, et boitait.

La tempête surnaturelle qu'Elric avait déchaînée la veille contre lui, cette tempête l'avait rudement éprouvé. Ses chiens avaient été emportés, sa monture avait péri, et lui-même avait manqué disparaître de peu. Il avait fallu toute sa rage à traquer sa proie pour le maintenir en ce monde. Il s'en revenait encore tout poudreux de sable. Des pièces de son armure écarlate manquaient; son heaume à cimier était griffé, décoloré, cabossé. Mais la lourde épée à son côté ne lui faisait pas défaut. Ni le fouet de chair vivante enroulé à sa ceinture.

Elric l'attendait dans la première cour de la citadelle. Il était bien campé sur ses jambes et tenait Stormbringer à deux mains, la lame noire et gravée vibrant moins d'impatience que de colère. Elle savait qu'elle allait être employée dans un combat suicidaire.

En découvrant son adversaire, le Chasseur s'arrêta.

— Qu'espères-tu, Prince de Melniboné ? demanda-t-il d'une voix sépulcrale.

— Rien qui ne me soit dû, répondit Elric.

— Sais-tu que tu ne peux me vaincre ?

— Je le sais.

— Tu n'es pas ma proie.

— Cela aussi, je le sais.

— Alors écarte-toi de mon chemin.

— Non.

— Pourquoi ?

— Peut-être ai-je le droit de choisir ma mort ?

— Elle sera inutile.

— Tu te trompes sur ce point... Ta proie vient de boire un poison qui l'emportera bientôt. Il suffit que je te retarde pour que son âme t'échappe à jamais. Ta traque, alors, s'achèvera sur ta défaite.

— Je ne le permettrai pas !

— Je ne t'en laisse pas le choix.

Le guerrier démoniaque saisit son épée dans la main droite, son fouet dans la main gauche, et chargea. Il était plus grand d'une tête au moins et, massif et musculeux sous son armure d'acier rouge, il pesait le double du poids de l'albinos. Le premier coup qu'il porta fut terrible, ainsi que les suivants. Elric ne fit que se défendre. Il para, feinta, esquiva, mettant à profit sa vivacité et sa science des armes. Mais il savait que cette tactique ne resterait pas longtemps efficace. Il s'épuisait, et accueillit avec soulagement le répit que le Chasseur lui offrit.

— Il est encore temps de renoncer, Prince de Melniboné...

— Non, répondit Elric.

Il était essoufflé et des gouttes de sueur menaçaient déjà de l'aveugler.

— Pourquoi vouloir mourir ? N'as-tu pas d'autres combats à mener ?

— Tout est déjà joué. Et ce qui a commencé doit s'achever.

— À ta guise, Prince de Melniboné...

Elric attaqua soudain et prit son adversaire de court. Sa lame noire entailla une pièce d'armure à l'épaule. Sans la traverser, cependant - et Stormbringer, frustrée, gémit.

Le démon riposta en s'esclaffant. Il fit claquer son fouet dont la mèche sanguinolente zébra la joue pâle du Melnibonéen, puis il abattit son épée. Elric dut bondir sur le côté pour ne pas être coupé en deux. Le fouet vivant cingla l'air presque aussitôt, obligeant l'albinos à plonger et rouler sur lui-même. Le Loup Blanc battit en retraite et attira le Chasseur entre les piliers soutenant un balcon. Il les mit à profit, se montrant d'un côté et surgissant de l'autre. Le guerrier démoniaque rugit de colère. D'un large coup d'épée, il abattit une colonne par mégarde. Il y eut des craquements et une poussière millénaire tomba du plafond. Elric bondit hors de danger au moment où le balcon s'effondrait. Des moellons s'abattirent sur le démon et le noyèrent dans un nuage opaque qui, lentement, se dissipa.

Épuisé, Elric scruta les décombres d'un œil trouble. Ils finirent par trembler, et le Chasseur en surgit indemne.

* *.*

Tristelune chevauchait vers l'ouest en guettant la course de la lune dans le ciel étoile. Quand le moment vint, il retint sa monture et sauta au sol.

« Galope aussi vite que tu le peux, lui avait dit Elric. À minuit, tu ouvriras ce coffret, et la suite viendra d'elle-même. Mais à minuit seulement, Tristelune. Pas avant. »

Il était minuit, à présent.

Agenouillé, Tristelune ouvrit le précieux coffret en bois de rose que le Melnibonéen lui avait confié. Il semblait avoir contenu un petit objet - un joyau ? - dont on devinait les formes régulières, en creux, dans le fond de velours noir. Mais une lettre s'y trouvait désormais. L'Elwherien la déplia en reconnaissant récriture d'Elric.

Pardonne-moi, mon ami, mais tu n'aurais pas accepté de m'abandonner face au danger une seconde fois. Ce qu'il me reste à faire, je dois le faire seul. Si je ne t'ai pas rejoint à l'aube, oublie-moi et mène la vie heureuse que tu mérites.

Abandonnant le coffret et la lettre, Tristelune bondit en selle.

* * *

Dans la cour dévastée, Elric tenait à peine sur ses jambes. Il était couvert de poussière et de sueur. Ses cheveux blancs désormais poisseux lui collaient au front, d'où coulait le sang. Sa poitrine chétive se soulevait avec peine, puis émettait un son rauque à chaque expiration douloureuse. Il avait la vue trouble, les oreilles bourdonnantes, les lèvres sèches et exsangues. Une migraine lui tisonnait les tempes. Il se savait tout près de défaillir, et dans ses poings douloureusement crispés, Stormbringer pesait de plus en plus lourd.

Le Chasseur, lui, n'avait pas faibli. Implacable, il s'était acharné à épuiser son adversaire. Peu à peu, les forces avaient quitté l'albinos sans que l'Épée Noire puisse y remédier. À celle-ci, il fallait une source à laquelle s'abreuver, des victimes auxquelles arracher la vie avant de transmettre à Elric l'énergie impie qui lui permettait de vaincre des armées. Mais Stormbringer avait le plus souvent échoué à trouver la faille dans l'armure écarlate du démon triomphant. Et quand elle y était parvenue, sa lame runique avait blessé inutilement les chairs arides d'un ennemi invincible.

Tel un pantin aux mains d'un enfant maladroit, Elric parait les assauts du guerrier démoniaque avec une maladresse et une faiblesse grandissantes. Chaque coup l'ébranlait plus que le précédent, et le faisait trébucher plus loin. Ahuri de douleur et de fatigue, il parut alors renoncer. Trop faible pour soulever Stormbringer dont la pointe griffait le sol derrière lui, il chancela en hâte vers une haute porte dont il referma, arc-bouté, les battants bardés d'acier. Il rabattit la barre qui la tenait close et recula, incapable de la quitter des yeux et convaincu qu'elle ne lui offrait qu'un maigre répit.

Très vite, les battants vibrèrent sous le premier coup du démon.

« Arioch ! hurla Elric dans une salle immense et déserte. Arioch, Seigneur des Sept Ténèbres ! »

Un second coup. La porte trembla et les gonds gémirent.

« Arioch, Seigneur des Sept Ténèbres ! Arioch, Duc des Enfers ! Arioch, entends-moi ! »

Au troisième coup, la barre de fermeture se fendit.

« Arioch, Seigneur des Sept Ténèbres ! Arioch, Duc des Enfers ! Arioch, Chevalier des Épées, entends mon appel ! »

Un dernier coup et la porte céda. Ses deux battants tombèrent ensemble, arrachant les charnières. Leur choc contre les dalles souleva des volutes de poussière et produisit une déflagration dont l'écho rebondit dans toute la citadelle.

Le démon entra.

Elric était tombé à genoux. Épuisé, presque délirant, il continuait d'implorer à voix basse l'aide d'Arioch, le Seigneur du Chaos qui lui avait jusqu'à présent été le plus favorable mais semblait l'avoir abandonné.

Le fouet de chair vivante claqua et s'enroula autour du cou du Melnibonéen. Elric tressaillit, agrippa de la main gauche la lanière palpitante qui lui rongeait les chairs, puis leva un regard farouche. C'était certes le regard d'un combattant vaincu, mais c'était également celui du fier héritier d'une race ancienne et qui n'avait jamais imploré. Il ne cilla pas quand le Chasseur brandit son épée pour porter le coup de grâce...

... et le temps se figea.

* * *

Elric est toujours agenouillé et le fouet sanguinolent continue de l'étrangler en brûlant comme la braise. Mais tout est immobile tandis que le monde a perdu ses couleurs, ses reliefs, sa réalité. Le démon tient son épée haute, statufié par le temps en suspens avant l'ultime moment de la mise à mort.

Elric sent le souffle d'une haleine chaude et parfumée lui caresser l'oreille.

—	À quoi joues-tu ? lui murmure une voix masculine, mélodieuse et cruelle.

C'est une voix inhumaine, envoûtante. La voix d'un Seigneur du Chaos.

Le Melnibonéen tord le cou et, grimaçant, s'adresse au très élégant et très beau gentilhomme qui se tient désormais à côté de lui.

— J'ai choisi l'heure de ma mort,Arioch.

— Crois-tu que ce choix t'appartient ?

— Pourquoi pas ? En déciderez-vous autrement ?

—J'ai le curieux sentiment que tu prétends me forcer la main, Elric. Cela ne me plaît guère.

— Vous avez voulu que je naisse... Etait-ce pour que je meure ici et maintenant ?

— Soit... Mais que m'offres-tu en échange de ta pathétique existence ?

— Une part de moi-même.

— Quoi ? Une mèche de cheveux, une main, un œil, un bras ?

— Non. Ceci.

Lentement, Elric desserre l'emprise de sa main gauche autour du fouet. Il glisse deux doigts dans sa ceinture, et en tire le joyau que la Révérende Mère lui a remis.

— Savez-vous ce que cette pierre contient ?

— Oui, répond le Seigneur du Chaos en s'emparant du joyau afin d'en admirer la lumière intérieure. Elle abrite cette part d'âme que la Mère des Douleurs Fécondes te vola à ta naissance. Elle espérait pouvoir ainsi négocier son retour en grâce auprès de ton père... L'idée n'était pas mauvaise...

Mais Sadric se moquait bien que mon âme incomplète soit incapable d'éprouver le bonheur dans sa plénitude. Il se moquait bien que son fils souffre, languisse et désespère...

— Et que veux-tu que je fasse de cela ?

— Ce qu'il vous plaira. Il ne s'agit peut-être que d'un acompte.

— En te dépossédant de cette portion d'âme que te fait tant défaut, tu te condamnes à connaître toujours les mêmes tourments. Et en me l'offrant, s'il me venait le caprice de l'accepter, tu renonces à l'espérance de pouvoir jamais t'affranchir de moi...

— Je sais, réplique le dernier des Glorieux Empereurs en baissant les yeux.

Arioch s'esclaffe.

—	Mais tu as de la chance, Elric. Je t'aime tel que tu as toujours été.

— Je t'aime libre, malheureux et torturé.

Il crispe le poing et réduit la gemme en poussière, abandonnant son précieux trésor au Destin. Enfin, il ajoute :

— À bientôt, Elric... Même si tu les hais, continue à distraire tes maîtres.

* * *

Les idées claires et le corps soudainement revigoré, Elric leva Stormbringer et dévia le coup destiné à le décapiter. Puis il trancha le fouet et se releva tandis que le démon reculait en gémissant de douleur. La lanière de chair vivante se tortillait sur le sol tel un serpent amputé.

Le Chasseur retrouva ses esprits et, incrédule, s'étonna :

— Tu es... ma proie ?

— Non, démon, répondit Elric. Je suis ton bourreau.

Et d'un puissant coup de revers, il fit voler la tête de son adversaire au loin, dont le corps et l'armure écarlate s'embrasèrent aussitôt.
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Après avoir presque tué son cheval sous lui, Tristelune revint à Zer'aV'Toriil et sauta de selle. Il entra dans les bâtiments déserts et silencieux, appela en vain, courut de salles en couloirs. Enfin, hors d'haleine et fou d'inquiétude, il retrouva Elric dans la chambre de la Mère des Douleurs Fécondes. Celle-ci gisait morte sur son lit, l'air paisible. Son vieux serviteur était étendu par terre à ses côtés - il s'était tranché la gorge.

— Elric ! s'exclama l'Elwherien. Elric, allez-vous bien ?

— Je vais aussi bien qu'il m'est permis de l'espérer, répondit tristement l'albinos.

— Mais que s'est-il passé ?

— Si tu le veux, mon ami, je te raconterai tout plus tard... Pour l'heure, il nous faut partir.

Elric quitta la chambre sans se retourner. Tristelune le rattrapa dans l'escalier et, parce qu'il avait l'esprit pratique, demanda :

— Partir pour aller où ? Nous sommes quelque part dans le Désert des Soupirs et n'avons plus qu'une monture...

— Nous la partagerons.

— Jusqu'à Tanelorn ?

— Non, jusqu'à Nadsokor. C'est encore elle la plus proche.

— La Cité des Mendiants ? Mais vous n'y pensez pas ! Croyez-vous vraiment que l'on nous y fera bon accueil après la mort d'Urish-aux-Sept-Doigts ? Dois-je vous rappeler que c'est de là que sont partis les tueurs que vous avez combattus tantôt ?

Mais Elric ne répliqua pas et, depuis un balcon, il resta longtemps seul à attendre l'aube tandis que Tristelune se morfondait, incapable de comprendre les tourments qui hantaient et hanteraient toujours son compagnon.

« Ainsi Elric et Tristelune quittèrent une citadelle qui était devenue le tombeau des espoirs d'un prince. Ils gagnèrent Nadsokor après de longs jours et, pour échapper à une population vengeresse, trouvèrent refuge dans la Forêt de Troos, où attendait le Destin. »

Chronique de l'Épée Noire

 



LA CAVALIÈRE

Christian Léourier

 


 
Entre Shazaar et le Pays Silencieux, au nord du Marais de la Brume, moutonnent mille collines à l'herbe grasse, dont le sous-sol recèle, dit-on, d'abondantes richesses. Une race d'hommes heureux la peuplait autrefois. Du moins la légende l'affirme-t-elle, car il n'en reste aujourd'hui nulle trace, sinon, dans l'esprit des conteurs et de ceux qui se laissent prendre au piège de leurs balivernes, un souvenir nostalgique aussi subtil que le parfum des femmes de Lormyr. Peut-être les pierres plates qu'on trouve parfois au sommet d'une de ces hauteurs sont-elles les assises d'un château arasé par le temps. Mais leur surface polie, leurs formes régulières, peuvent aussi bien être engendrées par le caprice de la pluie et du vent. Il faut pourtant que quelqu'un ait tracé ces chemins qui, bien qu'envahis d'herbes folles et gâtés par les fondrières, demeurent après tant de siècles assez visibles pour guider ceux qui osent les emprunter. Ceux-là font preuve de témérité. Car n'est-ce pas se montrer imprudent que de suivre une route tracée par des inconnus ?

Si les Shazaarites négligent ces terres prospères, c'est qu'ils préfèrent maintenir un glacis entre eux et les habitants du Pays Silencieux, que l'on dit d'une autre espèce que l'homme. Aussi, en ce jour de printemps, les rares arbres de ces collines sans nom s'étonnaient-ils de sentir leurs racines vibrer au passage de deux cavaliers. Si leurs troncs rugueux avaient été doués de la vue, l'apparence des intrus les aurait surpris bien plus encore. L'un était grand, mince et noueux. Sa peau était blanche comme des os trop longtemps exposés au soleil, blanche au point de laisser transparaître un réseau de veines bleues. Plus blanche encore était la chevelure qui flottait derrière lui, bien qu'il ne fût pas vieux. Dans ses yeux, qu'il maintenait à moitié clos pour ne pas être blessé par la lumière, luisait un éclat rougeâtre. Dans son sillage galopait un petit homme au torse râblé, auquel un front large, un nez reversé et une bouche démesurée conféraient un aspect amphibien, malgré un poil hirsute et ardent.

Les deux cavaliers gardaient le silence. Les traits de l'albinos reflétaient une souffrance qui, pour n'être pas physique, n'en menaçait pas moins d'être mortelle. Mais il n'était pas autorisé à mourir. Son épée le lui interdisait. Maintes fois, il avait été tenté de s'en débarrasser. Une fois, il avait essayé. Elle avait resurgi de l'abîme où il l'avait jetée pour rejoindre son flanc. Cette épée, qui se servait de lui pour assouvir sa soif d'âmes humaines, était sa malédiction et son remède. Elle créait le vide autour de lui. À cause d'elle, il méritait le surnom de tueur de femmes. Au-delà de l'infamie que lui valait pareil sobriquet, il rappelait le drame qui rongeait Elric : Stormbringer, l'Épée Noire forgée sur les enclumes du Chaos, avait exigé la mort de la seule femme que l'albinos eût aimée. Par pure malignité, ou bien par jalousie, pour rester sa seule maîtresse, elle avait bu la vie de Cymoril, princesse de Melniboné. Mais elle seule savait distraire Elric de son chagrin, et du dégoût qu'il s'inspirait lui-même. Les uniques moments d'allégresse qu'il connaissait, il les éprouvait paradoxalement à combattre les créatures du Chaos et ses affidés, alors même qu'il avait juré allégeance à Arioch, Seigneur des Ténèbres. Dans ces corps à corps, Stormbringer hurlait et se gavait d'âmes, tandis qu'un feu subtil pénétrait les membres de celui qui la maniait. Du creux de son ventre, il sentait monter en lui une énergie nouvelle. Ses doigts se serraient en une étreinte spasmodique autour de la fusée, au point que son bras se nouait dans une contracture à la limite de la douleur et du plaisir. La sueur inondait son dos. Sa peau, d'ordinaire livide, se colorait un peu sous l'afflux du sang et ses prunelles rouges s'écarquillaient. Plus le combat se prolongeait, plus forte était la jouissance, jusqu'au moment, toujours trop tôt échu, où Stormbringer ne trouvait plus de chair à pénétrer. Alors, soudain saisi de langueur, il la rangeait d'un geste lent dans son fourreau. Depuis le jour où il avait pour la première fois senti l'épée réagir dans sa main, il ne pouvait se passer de la dégainer chaque fois que l'occasion lui en était donnée.

Tristelune n'osait pas interrompre les sombres méditations de son maître. Non qu'il le craignît. Librement, il avait choisi d'entrer à son service, librement il en sortirait si tel était son bon plaisir. Du moins voulait-il le croire. Dans ses moments de lucidité, cependant, Tristelune s'avouait être piégé. Non pas par la force d'Elric, ni même parce qu'il lui était reconnaissant de l'avoir sauvé d'une meute de chiens infernaux à têtes de vautour. Mais à cause de la faiblesse de l'albinos, que lui seul, peut-être, avait devinée. Tristelune se sentait dès lors investi d'une mission : protéger Elric. Il avait d'autant plus de mérite que celui-ci semblait doué pour s'attirer des ennuis, et pas n'importe lesquels. Un autre aventurier se serait colleté avec des brigands, des pirates, des condottiere... Elric s'était fait une spécialité de déranger des créatures démoniaques, issues de tous les Plans de l'univers. En général, elles étaient assez laides pour hanter pendant plusieurs nuits les cauchemars de Tristelune. Sans parler de l'odeur...

Soudain, Elric s'arrêta. Aussitôt, le petit homme porta la main à son sabre, cherchant du regard quel adversaire combattre.

— Tristelune, mon ami, je te sens nerveux. Pourquoi ?

Elric l'avait appelé son ami ! Fallait-il qu'il soit de bonne humeur pour se permettre pareille privauté. Il poursuivit :

— Nous cheminons depuis le lever du jour. Il est temps de donner un peu de repos à nos chevaux, ne penses-tu pas ?

— Ce n'est pas de refus. Ma vessie est pleine à éclater.

Elric se rembrunit: un prince de Melniboné, même en exil, apprécie modérément qu'un page tienne devant lui des propos triviaux. Mais Tristelune ne l'avait pas remarqué. Déjà il se soulageait en soupirant d'aise. C'en était trop pour Elric, qui se mit en devoir de grimper au sommet de la colline, afin d'examiner les vestiges qui la couronnaient.

Il ne trouva que quelques blocs d'oolithe qui, à défaut de témoigner d'un passé prestigieux, formaient des sièges acceptables.

— Monte donc les vivres, cria-t-il à Tristelune, qui avait entrepris de le rejoindre.

— Heureusement que j'y ai pensé, grommela celui-ci, dont les semelles dérapaient à chaque pas sur l'herbe de la pente.

Il portait en effet un sac de cuir sur l'épaule. Elric y plongea la main, et s'empara des restes d'un coq de bruyère qu'ils avaient cuit la veille au soir. Elric appréciait particulièrement ce gibier, qu'il dévorait avec une espèce de rage, comme s'il avait un compte à régler avec lui.

— Eh bien, tu ne manges pas ?

— Seigneur Elric, ne m'avez-vous pas dit que cette région est inhabitée ?

— Pourquoi cette question ?

— D'abord, il y a nous. Et puis ce cavalier que je vois venir, sur le même chemin. Trois personnes, cela fait beaucoup pour un désert.

Elric mit ses paumes au-dessus de ses yeux pour former une visière. Tristelune avait raison : un voyageur empruntait le chemin qu'ils suivaient. Plus précisément une Cavalière : à mesure qu'elle approchait, sa silhouette se précisait et, indubitablement, il s'agissait d'une femme. Brune, les cheveux ramenés sur la nuque en un lourd chignon, sa robe blanche soulignée d'un parement pourpre, elle cheminait au pas tranquille de sa monture, blanche également.

— Elle ne nous a peut-être pas remarqués, dit Tristelune contre toute vraisemblance : car si la Cavalière n'avait pas levé les yeux dans leur direction, comment n'aurait-elle pas vu leurs chevaux qui paissaient au bas de la colline ? Elle passa devant eux sans détourner la tête, comme si leur présence n'avait rien d'incongru en ce lieu, ce qui renforça Tristelune dans la conviction qu'il ne s'agissait pas d'une femme ordinaire et, donc, qu'il convenait de la laisser poursuivre son chemin sans se manifester. Mais, bien sûr, Elric la héla.

— Le bonjour, belle voyageuse ! Où vas-tu de ce pas tranquille ?

La femme bougea un peu la tête, pour montrer qu'elle l'avait entendu. Mais elle ne répondit pas, n'arrêta pas sa monture, ni ne l'éperonna. Elle n'avait pas peur. Tristelune en déduisit qu'ils devaient la craindre.

— Laisse-la tranquille, plaida-t-il. Que t'importe où elle va, puisque toi-même ne sais où tu te rends ?

— Ne trouves-tu pas étrange qu'elle ne me réponde pas ?

— Ses parents lui ont conseillé de ne pas parler aux inconnus, suggéra Tristelune. Finis ton repas. À l'allure où elle avance, nous la rattraperons bien un jour, si tel est ton destin.

Il se mordit les lèvres. S'il était un mot qu'il valait mieux ne pas prononcer en présence du Ménilbonéen, c'était bien celui-là. Le Nécromancien avait la fâcheuse habitude d'interpréter le plus banal des faits, fût-ce le chant d'une mésange ou le saut d'une truite dans un torrent, comme un signe que lui adressaient les dieux. Alors que dire d'une jeune fille qui se balade tranquillement dans une contrée réputée déserte ?

Déjà, Elric se précipitait au bas de la pente. Tristelune ramassa le sac aux vivres et le suivit, inquiet. Il s'attendait à voir la jeune fille se muer soudain en monstre répugnant, car seul un sortilège pouvait plonger l'albinos dans un tel état d'excitation.

Elric sauta sur sa selle et piqua des deux. Il montait un étalon ombrageux, cadeau obligé d'un marchand de Bakshaan. Sans doute le cheval le plus rapide né d'une pouliche. La Cavalière tourna la tête en direction de la galopade qui résonnait dans son dos. Elle ne pressa pas l'allure pour autant. Sa propre monture marchait au pas, tranquille, sûre d'elle. Pourtant, l'écart qui la séparait de son poursuivant ne se réduisait pas. L'étalon, affolé de sentir la jument blanche, ne se ménageait pourtant pas. Mais il eût suffi que la Cavalière donnât du talon dans les flancs de sa bête pour que celle-ci le distance.

Derrière Elric, Tristelune épuisait sa propre monture à essayer de maintenir l'allure.

— Ne te laisse pas tromper par ce sortilège, hurlait-il, tout en sachant son avertissement inutile : il était dans la nature de l'albinos de se précipiter - donc de l'entraîner - vers les pires ennuis, surtout quand la magie s'en mêlait.

Combien de temps dura la poursuite ? Tristelune eût été bien incapable de le dire. Il était trop occupé à se maintenir en selle à ce train démentiel pour s'inquiéter de la course du soleil. Mais la poursuite lui semblait interminable. Son cheval écumait. L'écart entre lui et Elric se creusait. L'horizon brillait d'une lueur laiteuse Ce brouillard, qui survenait de façon inopinée alors que le temps était clair et la température printanière, confirmait, s'il était besoin, les craintes du petit homme.

Il arriva bientôt sur la rive d'une petite rivière. Elle coupait le chemin à angle droit. Son eau transparente laissait voir les galets du fond. Mais l'autre rive se perdait dans une brume qui, pour être lumineuse, n'en demeurait pas moins impénétrable au regard.

— Elric ! appela l'Elwherien.

Il n'obtint pas de réponse.

Deux ou trois autres tentatives furent tout aussi vaines. Il poussa son cheval dans le gué. Mais celui-ci donna bientôt des signes d'affolement. Il écartait les pattes, comme s'il devait lutter contre un courant trop fort, alors même que l'onde paressait autour de ses paturons. Tristelune l'encouragea de quelques serrements des genoux. Pour toute réponse, le cheval se cabra et manqua le jeter bas. Alors Tristelune comprit qu'il n'était pas autorisé à gagner l'autre rive. Il revint sur ses pas et s'assit, philosophe, sur une pierre érodée par les colères anciennes du cours d'eau, aujourd'hui paisible, mais qui dans la jeunesse de ce monde avait été un torrent. En soupirant, il dégaina son épée courbe pour en vérifier le tranchant. C'était toujours la même histoire : à l'albinos les belles femmes, tandis que lui restait en arrière à astiquer sa lame.

Sitôt qu'Elric eut franchi le gué, le paysage autour de lui changea. Aux collines herbeuses caressées par le vent du printemps succédait une sombre forêt d'arbres millénaires. Dix hommes, se tenant par la main, n'auraient pu ceindre le tronc rouge de ces géants qui s'élançaient d'un seul jet vers le ciel. Tout là-haut, des corolles d'aiguilles noires tamisaient la lumière, si lointaines que le chant des oiseaux ne parvenait qu'assourdi. Les sabots du cheval s'enfonçaient dans des mousses épaisses qui en étouffaient le son. Il s'élevait de ce tapis végétal un parfum résiné, aussi enivrant que les vins épicés de PanTang.

La Cavalière avait disparu. Mais sa monture avait laissé dans la mousse une trace bien visible. Elle conduisait à une clairière, au centre de laquelle se dressait une forteresse. Arrivé au pied de sa courtine, Elric plongea le regard dans ce qu'il avait cru être les douves. À la place du fossé plein d'eau auquel il s'attendait, il y avait... le vide. Non pas un abîme, mais l'absence la plus absolue. Sans forme ni couleur. Sans matière. Il prit une pierre et la lança. Elle disparut, avalée par une noirceur qui n'était pas de l'obscurité, mais la négation même de toute lumière. Le château flottait sur ce néant, comme suspendu au-dessus de lui. Le pont-levis en était abaissé. Entre les merlons, aucune sentinelle ne montait la garde. Elric porta son cor à ses lèvres. Mais nul ne répondit à son signal. Estimant avoir satisfait à l'étiquette, Elric poussa son cheval sur le pont. À mi-parcours, il se retourna. Il ne distinguait plus la forêt. Il n'en gardait d'ailleurs qu'un vague souvenir. Il lui était impossible de se rappeler quel chemin l'avait mené jusqu'à elle. Il soupçonna que, lorsqu'il aurait franchi la herse, la forêt elle-même sombrerait dans l'oubli. Malgré cela, il ne rebroussa pas chemin.

Nul soldat ne gardait le castelet. Celui - ou celle - qui vivait là se souciait peu qu'on s'introduise chez lui. Sur le qui-vive, Elric pénétra dans la basse-cour. Elle était déserte. Pourtant, de l'écurie provenaient des sons. Il s'en approcha. Une vingtaine de chevaux, dont les robes allaient du blanc le plus éclatant au noir le plus profond, paissaient tranquillement dans leurs stalles. Mais il n'y avait trace d'aucun garçon d'écurie. Elric franchit la seconde enceinte. Une herbe drue couvrait le sol de la haute cour. Le logis qui se dressait au centre de cette prairie n'appartenait à aucun des styles qu'il connaissait. Mais s'agissait-il d'un logis ? La forme étrange des fenêtres qui perçaient les murs permettait d'en douter.

Elric mit pied à terre devant le perron. Le battant pivota sans effort quand il le poussa.

Un jour tamisé pénétrait au cœur du bâtiment. La hauteur du plafond paraissait disproportionnée par rapport à l'aspect extérieur du logis. Mais Elric ne s'en étonna pas : il ne connaissait pas les lois qui régissaient l'espace dans ce Plan de réalité.

Un large corridor ouvrait sur une pièce octogonale, dénuée de mobilier, au centre de laquelle se dressait un sarcophage de marbre blanc. Un gisant d'onyx noir ornait son couvercle, portrait d'un roi mort depuis des temps immémoriaux. La statue représentait un homme d'une beauté régulière, à la lèvre ironique. Une couronne de fer ceignait son front, épargnée par la rouille malgré l'ancienneté que révélait le style de la sculpture. Ses mains se fermaient sur une épée dont la lame blanche tranchait sur la noirceur de son armure minérale. Elric frémit en constatant que les runes qui l'ornaient n'étaient pas sans rappeler celles de Stormbringer. Il n'ignorait pas, pour l'avoir affrontée, que Stormbringer avait une jumelle, Mournblade. Mais jamais, ni dans les légende de Melniboné, ni dans l'enseignement secret que les sorcières aveugles dispensaient aux héritiers du Trône de Rubis, il n'avait entendu évoquer une épée runique au blanc éclat.

Une seule certitude : celle qui l'avait attiré jusqu'ici voulait lui montrer cette lame.

De l'autre côté de la salle, à l'exact opposé du corridor qui l'y avait mené, s'ouvrait une autre galerie. La lueur mouvante de flambeaux enflammés s'y mêlait à la lumière cendrée qui tombait de lucarnes hautes, blanche et froide comme l'éclat d'une lune. Elric contourna le tombeau et poursuivit sa route dans cette direction. Deux volées de marches prolongeaient la galerie, bientôt grimpées. En haut l'attendait la Cavalière.

Un sari, retenu par un seul nœud, révélait son corps autant qu'il le couvrait. Son regard était à la fois grave et enjoué, triste et prometteur. Ses yeux bruns s'étiraient sur ses tempes, ou était-ce une illusion due au trait de khôl oblique dont elle les soulignait ? Elle dénoua son chignon. Ses cheveux se répandirent sur ses épaules sans qu'elle eût à secouer la tête.

— Tu as été long, releva-t-elle. C'en est presque désobligeant.

— Où sommes-nous ? demanda Elric.

— Dans ce monde, ou dans un autre, plaisanta la jeune femme. Après tout ce temps passé à errer, tu poses encore la question ? N'as-tu pas compris que sa réponse importe peu.

— Plus que tu ne le prétends. Je veux savoir à quelle magie j'ai affaire.

Elle rit.

— Rassure-toi, tu pourras appeler les forces du Chaos à ta rescousse, si tu juges l'épreuve qui t'attend au-dessus de tes forces.

— Ne me provoque pas, gronda-t-il, vexé. Ne sais-tu pas que j'ai mérité le surnom de tueur de femme ?

Elle rit de nouveau, avec un insupportable mélange de moquerie et d'indulgence.

— Au moins me diras-tu qui tu es ?

— Je suis la Cavalière. Celle que tu devais poursuivre.

— Qu'attends-tu de moi ?

— Quel orgueil, Loup ! Peut-être est-ce toi qui, sans le savoir encore, attends quelque chose de moi !

Tout en parlant - dans l'emploi de l'antique langue imrryrienne, sa voix s'adoucissait d'un soupçon d'accent méridional -, elle l'entraînait vers une pièce aux meubles délicats, où tentures et tapis entretenaient une atmosphère feutrée. Une débauche de flambeaux doraient d'un même éclat le bois précieux du mobilier et la peau laiteuse de la Cavalière. Une fumée bleue sinuait au-dessus d'un brûle-parfum en forme de tortue. Des figures de chevaux, de toutes tailles et de tous matériaux, achevaient la décoration de la chambre. Petit à petit, la Cavalière reculait vers un lit immense, couvert de fourrures blanches.

Il approcha d'elle. Il lui suffisait de tendre la main, de tirer sur le pan du nœud croisé sur sa poitrine pour dévoiler sa nudité. Le désirait-il ? Depuis la mort de Cymoril, il avait côtoyé d'autres femmes. Mais ces étreintes animales, au matin, lui laissaient toujours un goût amer. Elle le laissa venir à elle. Mais un soupçon d'ironie dans son regard suffisait à maintenir entre eux une dernière distance.

Étaient-ils aussi seuls qu'il y paraissait ? Il sentait autour de lui la présence d'une multitude, bien qu'il ne vît qu'elle.

— On te surnomme le Nécromancien. Tu sais donc faire parler les morts ?

Elric tressaillit. La Cavalière appuyait sur un point sensible. Malgré cette appellation, et bien qu'on l'eût jadis initié à cette science incertaine, la nécromancie était la forme de magie à laquelle Elric recourait le moins. Même lorsque Stormbringer s'était retournée contre Cymoril, il n'avait pas osé déranger sa cousine dans le séjour des morts.

La Cavalière observait sa réaction. Elle n'avait pas formulé la question par hasard. Comme il avait posé la paume sur la fusée de Stormbringer, il sentit dans son bras une sauvage impulsion. Il s'empressa de retirer sa main.

— Qui est le roi mort, dont le tombeau te sert de logis ? À moins que tu ne sois immortelle, il ne saurait être ni ton père ni ton époux.

— As-tu jamais entendu parler du roi Perceforest ? Il régnait autrefois sur un empire dont les frontières allaient bien au-delà de l'actuelle Ilmoria.

Elric fronça les sourcils. Les chroniques de Melniboné, qui pourtant remontaient aux origines du peuplement de l'île aux dragons, ignoraient cet empire. Mais certaines légendes évoquaient une forêt d'arbres si hauts qu'on les prétendait les piliers du ciel. Au cœur de cette sylve, régnait un roi puissant et bienveillant. Une guerre oubliée avait détruit les arbres. La légende demeurait muette sur le sort du roi. L'image d'arbres géants aux troncs rouges s'imposa à Elric avec une telle précision que, bien qu'il n'en eût pas la certitude, il lui sembla avoir cheminé sous leurs ombrages. Mais quand était-ce ?

— Perceforest est mon maître. Il peut devenir le tien.

— Je suis un loup solitaire, prince de Melniboné et seigneur des dragons. Comment pourrais-je avoir un maître ?

— Celui-là est mort, ne l'oublie pas. Il sera ton allié, ton ami. Il ne te portera pas ombrage.

Elle se moquait de lui, mais il ne comprenait pas son ironie. Une fois encore, sa main frôla la garde de Stormbringer, et il sentit l'épée frémir d'impatience.

— Pourquoi m'as-tu attiré jusqu'à toi ?

— Je n'ai fait que passer sur ton chemin. T'ai-je seulement encouragé du regard ?Tu m'as suivi de ton plein gré.

— Soit, reconnut Elric, bien qu'il la sût de mauvaise foi. Pourquoi me parles-tu de nécromancie ?

— Je veux que tu invoques Perceforest, le ramènes à la vie, le combattes. Je veux que tu lui coupes la tête et que tu me la rapportes.

— Pourquoi ferais-je cela ?

— Parce que tu es comme tous les hommes : tu veux savoir ce que l'avenir te réserve. Tu veux connaître, pour les contrer, les desseins des dieux qui te manipulent comme une marionnette. Tu peux obliger les esprits supérieurs à t'apporter leur concours. Mais toi-même dépends d'une épée maléfique. Je t'offre la liberté, si tu sais la saisir.

Le chevalier mort se dressait devant son tombeau. Dans sa main, l'épée blanche luisait doucement. Les doigts d'Elric se refermèrent sur la poignée de Stormbringer. La lame noire jaillit de son fourreau, sans que la volonté de l'albinos n'intervînt. Elle émit un feulement rauque, inhabituel, auquel la lame blanche répondit par un appel langoureux. Les deux combattants s'observaient, esquissant quelques coups d'estoc pour éprouver les défenses de l'autre. Dans son poignet, Elric sentait une chaleur inconnue. Qu'espérait donc Stormbringer ? Le roi noir était mort depuis des éons. Ce n'était pas une âme qui animait son corps, mais quelque charme inouï. Pour l'invoquer, Elric avait dû batailler toute la nuit, avec le concours de la Cavalière. Curieuse cérémonie, à laquelle participa l'énergie vitale de deux corps emmêlés.

D'abord, Elric sent qu'une chaude fureur l'habite. Leur désir converge. Elle le convie au festin de la chair. Les membres étroitement contenus par l'étreinte, il répète l'incantation qui permet de pénétrer au profond du royaume ténébreux. Sur une motte ardente de charbon de bois, Elric a jeté un encens puissant. Dérangées, les âmes des morts s'insurgent. Enfin se révèle celui qu'il invoque. Le défi est lancé. Le reste de la cérémonie se perd dans la brume d'une tendre agonie. Quand il émerge de la torpeur, Elric fait face au roi mort.

Soudain, la lame blanche se jeta en avant. Stormbringer la dévia. Pourtant, Elric ressentit une douleur au côté, comme si c'était son buste, et non son épée qui avait paré le coup. Stormbringer reprit l'initiative, frappant et frappant, obligeant le roi revêtu de l'armure noire à reculer. Mais la lame blanche se mit à luire d'un éclat insoutenable. Aveuglé, Elric ne put pousser son avantage. Le roi noir connut cette faiblesse. Il contre-attaqua et ce fut au tour du Melnibonéen de céder du terrain. Il parait à l'instinct, ou plutôt Stormbringer s'interposait sans avoir besoin qu'il la dirigeât. Or il se produisait une chose étrange. La lame blanche ne cessait de briller, mais l'incandescence ne gênait plus Elric. Le miaulement de Stormbringer lui donna l'explication de ce mystère : elle émettait ce son qu'il aimait et exécrait dans le combat, quand elle se délectait des âmes de ses victimes. Ce n'était pas l'énergie vitale du roi mort dont elle se repaissait, mais la lumière de son épée sœur. À travers la poignée, Elric sentait passer en lui cette force brute et apaisante. Le combat se prolongeait. Animé par la force que lui transmettait son épée, Elric ne songeait pas à rompre le duel. Pourtant, il devenait évident que le roi mort et lui étaient de forces égales. L'un et l'autre, à moins de surprendre l'adversaire par une passe inédite, fulgurante, s'épuiseraient sans emporter la décision. Or Elric employait toutes les ressources de l'escrime que lui avaient enseignées les maîtres-stratèges de Melniboné, sans parvenir à surprendre le roi noir, qui lui-même ne parvenait pas à tromper la vigilance de Stormbringer. En fait, les deux épées runiques se devinaient l'une l'autre. Leur confrontation n'était pas sans évoquer les jeux auxquels Elric s'était livré en compagnie de la Cavalière. Elles en éprouvaient, soupçonnait-il, le même plaisir. À ce compte, pouvait-il espérer emporter la victoire ?

Il l'emporta pourtant, au petit jour.

Ce fut au terme d'un long échange de tailles et de parades. Elric se fendit. Stormbringer frappait de pointe en poussant un long rugissement. Au moment où l'épée blanche plongeait pour contrer son assaut, Stormbringer se redressa, tordant le poignet qui la tenait dans un geste improbable. Un moulinet lui donna une vitesse irrésistible. La tête du roi mort, tranchée net, roula sur le sol.

Hébété, Elric la contemplait.

— Voici ta chance, dit la tête coupée. Ne la laisse pas passer. Abandonne-moi Stormbringer. Emporte mon épée à la place.

— Quelle confiance puis-je avoir en la parole d'un ennemi que je renvoie au néant ?

— Pourquoi me dis-tu ton ennemi ? Ce n'est pas, j'espère, parce que nous avons échangé quelques passes d'arme. Je savais dès le début que cela se finirait ainsi.

— Si tu dis vrai, à quoi bon t'être défendu ? ricana Elric.

— Pour t'amener à douter de toi-même. À cette condition seule, tu peux, si tu le veux, comprendre mes paroles et accepter mon aide.

Dans la main d'Elric, Stormbringer palpitait et grondait comme un fauve. L'épée blanche luisait encore, mais peu à peu perdait son éclat.

— Dépêche-toi avant qu'il ne soit trop tard, insista Perceforest. Ne te trompe pas de combat. Stormbringer et Mournblade ont été battues sur les forges du Chaos, mais que sais-tu du forgeron ?

— En sais-tu davantage ?

Le regard de Perceforest se ternissait. Ses paupières battaient comme celles d'un homme qui lutte contre le sommeil.

— Entre la Loi et le Chaos, la lutte est incessante. Ne confonds pas la fin et les moyens. Ne te trompe pas d'arme. Parce que, pour me faire revenir d'entre les morts, tu as enfreint la Loi, ne crois pas avoir servi le Chaos. La Cavalière...

La voix de Perceforest devenait inaudible. Elric souleva la tête tranchée par les cheveux pour la porter à son oreille.

— Mon épée, souffla le roi mort. Prends-la, et pose Stormbringer sur le sarcophage. Je m'en saisirai et la tiendrai si bien que tu en seras débarrassé à jamais.

Le silence retomba. Seul le grondement, maintenant presque plaintif, de Stormbringer troublait le silence du mausolée qui, toute une nuit, avait résonné sous le fracas des armes.

Elric posa délicatement la tête tranchée sur les dalles de marbre. L'épée blanche gisait là, à portée de sa main. Elle scintillait encore un peu, à la manière des étoiles menacées par l'aurore. Il la saisit avec sa main gauche et s'approcha du sarcophage.

Les deux lames pesaient lourdement au bout de ses bras. Ni l'une ni l'autre ne le soulageaient de sa langueur, une lassitude plus profonde que la fatigue due au combat. Si le roi mort ne mentait pas, il pouvait enfin se délivrer de sa malédiction. Mais n'était-ce pas un piège ? Que lui apporterait l'épée blanche ? Et qu'exigerait-elle de lui en retour ? Pas plus que les runes qui ornaient l'Épée Noire, il ne pouvait déchiffrer celles de la lame blanche. Cette écriture, antérieure à la construction d'Imrryr, était toujours demeurée mystérieuse même pour les plus savants des princes-sorciers de Melnibone. Avec horreur, Elric prenait conscience de sa faute. Sa connaissance de la magie lui avait permis d'obliger les esprits du Chaos à rassembler ce qui, un jour, avait été la substance du roi noir et qui s'était depuis longtemps dissous dans la mort. Et il avait affronté la créature, en oubliant que son devoir de Nécromancien était d'abord d'en tirer un enseignement. Perceforest exposait sa lame nue. Il avait répondu par ce à quoi Stormbringer l'avait habitué : le combat. Il avait cherché à deviner le sens de chacune des phases de cette lutte, sans s'intéresser à l'essentiel : les armes qui s'affrontaient.

À présent, il comprenait quel était ce lieu, suspendu au-dessus du vide. Un des carrefours où se joue le destin d'un homme. Une de ces croisées où le choix lui est donné entre deux chemins. Mais il ignorait lequel prendre. Le poids des armes devenait insupportable. Le grognement de Stormbringer se faisait hargneux et la lame blanche redevenait incandescente. Il devait se prononcer, ou les deux lames, malgré lui, se précipiteraient l'une contre l'autre, le broyant au passage. Il s'approcha du sarcophage et posa l'une d'elles sur le couvercle. Aussitôt, les doigts de pierre l'enfermèrent dans une irrévocable étreinte. L'épée rendue à l'inactivité émit une atroce plainte, dont résonnèrent longtemps les corridors du tombeau.

Elric posa la tête coupée du roi mort sur un plateau de vermeil. La Cavalière détourna la tête, pour ne pas montrer les larmes qui noyaient ses yeux. Elle avait reconnu la poignée de l'épée pendue au côté d'Elric. Stormbringer l'avait emporté.

Elle éprouvait de la colère contre le Melnibonéen. Manque de courage, d'imagination, ou loyauté ? Qu'importait ce qui avait présidé à son choix ? Il les séparait. Mais elle était trop fière pour lui montrer son dépit.

— À présent, tu dois partir, dit-elle sans se retourner. Non, ne dis rien, c'est inutile. Les mots, dans de telle situations, ne peuvent que blesser.

Elle écouta les pas du Melnibonéen s'éloigner. Quand il passa devant l'écurie, les chevaux hennirent. Puis lui parvinrent de loin le bruit de la herse qui s'abattait et le cliquetis des chaînes qui se tendaient pour fermer le pont-levis. Alors seulement elle posa les yeux sur la tête du roi mort. Celle-ci paraissait sourire.

— Les dieux sont farceurs, murmura-t-elle. Ils sont habiles dans le choix de leurs victimes. Trop de lumière éblouit le Loup albinos. Au point qu'il ne distingue plus la Loi et le Chaos. Quand il croit servir l'une, il se précipite au-devant de l'autre. L'amour est le seul recours contre sa destinée. Il ne l'a pas compris.

Tristelune releva la tête. N'entendait-il pas le galop d'un cheval au-delà du cours d'eau ? Il se dressa, le sabre à la main. Bientôt, une ombre surgit du brouillard et Tristelune se détendit. C'était Elric. Son absence n'avait guère duré, du moins à la mesure de ce côté-ci de l'eau. Depuis qu'il suivait le Nécromancien, il avait eu tout loisir d'observer que le temps ne s'écoule pas partout de la même façon.

— Eh bien, pourquoi restes-tu en arrière ? s'impatienta Elric. Nous ne sommes qu'à mi-chemin des montagnes de Jarkhor.

Tristelune regarda au-delà de son ami et s'aperçut sans trop de surprise que la brume s'était dissipée. De l'autre côté du gué, moutonnaient les collines herbues, tout comme de ce côté-ci. L'herbe était seulement un peu plus jaune, un peu moins haute et, par places, trouée par de méchants pierriers.

— As-tu rattrapé la Cavalière ? demanda-t-il.

Elric fronça les sourcils et Tristelune lut l'incompréhension dans les yeux rouges de l'albinos.

— Cela n'a pas d'importance, s'empressa-t-il de dire.

Mais Elric demeurait inquiet. De vagues souvenirs lui revenaient, qui lui échappaient sitôt qu'il cherchait à les préciser. Peu à peu, cependant, un visage s'imposa : une femme aux yeux bruns comme le miel des abeilles sauvages de Pan Tang, soulignés par un trait de khôl. Il lui semblait aussi, sans comprendre d'où lui venait cette idée, qu'ils auraient dû rencontrer une forêt sur leur chemin. Mais, aussi loin que portait son regard, il ne voyait rien qu'un mauvais sentier gâté par des pierres aux arêtes vives.

Il mit pied à terre, pour éviter que son cheval ne se blesse.

Longtemps après, il répondit à la question de Tristelune.

— Je n'ai pas su rattraper la Cavalière, souffla-t-il. Je n'étais pas encore prêt.

Mais il tut la froidure qui pénétrait son cœur.
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En Symer dans les fjords du Nord 
Il partit chercher guerriers et navires

Chroniques de l'épée noire

«... Elles tomberont, les tours en spirale, de nacre, de jade ou de porphyre. Dix mille ans de ténèbres ravagées par le feu, et les peuples s'éveilleront de leurs cauchemars. Quand les rêveurs impies d'Imrryr dessilleront leurs yeux dans l'aube blafarde, notre flotte sans nombre couvrira leurs océans. Nos catapultes renverseront leurs murs millénaires, balayant le souvenir de leurs armées ! Nos rostres enfonceront les flancs de leurs galères d'or, la mer sera nôtre et engloutira leurs esclaves avilis et leurs capitaines démoniaques. Nous nous déverserons en colonnes sur le port même où nos ancêtres furent amenés en esclavage. Mais nulle chaîne ne retiendra nos bras, nul fouet, nul démon n'arrêteront notre colère ! À nous ! L'or qu'ils ont arraché à nos terres ! À nous ! Les diamants des couronnes de nos pères ! À nous ! Les reliques sacrées qu'ils volèrent dans nos temples ! Que meure l'empire de lumière, que brûle le trône de rubis, le temps des Jeunes Royaumes est venu, notre temps est venu ! Nous abattrons Imrryr, nous briserons à jamais nos chaînes !

Roi Kane de Symer, te joindras-tu à nous ? »

Lleida des Cités Pourpres vacilla et serait tombée si Mikel, fils de Kane, ne s'était précipité pour la soutenir. La garce vaticinait comme une prophétesse, les yeux révulsés, ses cheveux roux en crinière folle, une mousse de salive au bord des lèvres. Et les loups rassemblés dans la grande salle des audiences grondaient, agités par les promesses de sang, de guerre et de pillage, excités par la gorge claire et les longues cuisses moulées de velours rouge de l'envoyée des princes marchands. Elle parlait d'or, oui, et d'expéditions, de voiles gonflées par le vent, de rames frappant l'écume, de chants de guerre dans l'air matinal. Le sang de Kane lui-même battait à ses veines à tant de promesses. Comme il comprenait ses loups ! Comme il aurait grondé et crié sous les exhortations d'une sorcière si talentueuse !

Mais elle s'était moquée de lui, s'adressant en vérité aux guerriers plutôt qu'au Roi, et Kane ne l'acceptait pas. Les loups avaient tous le regard tourné vers le trône couvert de fourrures et de chaînes d'or, attendant un signe de leur roi pour acclamer la garce et se lancer dans cette expédition.

Elle aussi attendait sa réponse, encore soutenue par le prince qui la ramenait au Siège des Ambassadeurs. Kane sentait qu'on lui forçait la main et cela éveillait sa colère. Il calma les loups d'un regard et chercha quelqu'un pour formuler sa réponse. Une fois encore, il regretta la mort d'Alsun le scribe, l'hiver dernier. Son vieux compagnon aurait su trouver les mots pour répondre à ces insolents qui venaient chez lui, haranguer ses propres guerriers. Accroupi au pied du trône, Erwin le boiteux, le frère de lait de Mikel, considérait les ambassadeurs d'un air sombre, partageant les préoccupations du roi. Kane fut pris d'une étrange tentation. Allait-il laisser parler le gamin ? Malgré son jeune âge, il se montrait souvent plein de sagesse. Mais laisser le fils d'une esclave s'adresser aux ambassadeurs de ses vieux alliés des Cités Pourpres aurait été une insulte. Dommage...

Sur un signe de tête du roi, ce fut donc Mikel qui prit la parole. Le jeune prince se campa face à la sorcière épuisée :

— Les loups de Symer ne craignent ni la mer, ni les démons. Aucune muraille ne les arrête, ils ont soif d'or et de richesse, soif de gloire encore plus ! Tes paroles, Dame Lleida des Cités Pourpres, sont pur miel à nos oreilles. Nous nous les répéterons dans les veillées car elles sont de la matière des épopées et des légendes, voilà chose certaine !

Les loups frémirent et Kane devint méfiant. Mikel portait bien, les filles fondaient pour lui, et il aimait s'écouter parler... Le prince dégaina son épée et posa la main sur la lame :

— Une autre chose est certaine, Dame, aussi certaine que l'acier de cette lame. Tu t'adresses aux loups, Dame Lleida, mais les loups sont à leur roi. Les loups sont à Kane !

Il se tourna vers son père, genoux en terre, la garde de l'épée tendue vers lui en signe de soumission. Cinq cents guerriers l'imitèrent dans un seul geste, épée dégainée, garde tendue, criant son nom d'une voix qui faisait trembler les murs et frémir les flammes des torches. Les ambassadeurs pâlirent, impressionnés par la fureur barbare. Mais Kane ne prêta pas attention aux combattants, ni à son fils qui avait pourtant répondu habilement, ni même aux princes de Vilmir ou aux seigneurs marchands aux riches habits de soie. Car mêlé aux ambassadeurs se tenait un homme à la pâleur de fantôme et aux yeux de rubis, vêtu de couleurs criardes et portant au côté une longue épée. Le roi Kane était à l'affût des rumeurs et nouvelles venant de tous pays, il savait que cet homme aux traits cruels était Elric de Melniboné, le seigneur même de la cité d'Imrryr que Lleida des Cités Pourpres vouait aux flammes et au pillage. Et lui n'avait encore rien dit.

Kane fit taire les cris et donna le signal du banquet et de la fête.

Kane marchait dans la neige sous la lune froide, laissant derrière lui les musiques et les cris de la grande salle. La plupart des hommes étaient ivres, ceux qui tenaient encore debout jouaient à sauter au-dessus des grandes flammes du foyer au risque de s'y roussir les jambes. Les femmes les plus sages dormaient depuis longtemps, celles qui étaient restées savaient ce qu'elles risquaient.

Une lumière rouge brillait au dernier étage de la tour des invités. Lleida la sorcière avait dansé pour les loups, cheveux rouges et silhouette ondulante, hanches de femme serpent qui réveillaient le serpent lové en chaque homme. Puis elle riait, et buvait de grandes gorgées de bière dorée, et Kane admirait la ruse des princes marchands des Cités Pourpres d'avoir choisi pareille femme pour mener leur ambassade sur les terres de Symer... Les loups l'admiraient, la désiraient et craignaient son regard dur. Sur le trône de Symer, la main serrée sur un gobelet d'or martelé, Kane l'avait suivie des yeux, plein d'une rage grondante...

Comme la nuit s'avançait, Lleida s'était retirée et le Melnibonéen avait disparu en même temps qu'elle. Le Loup Blanc avait traversé la fête comme un fantôme, buvant certes oui, semblant rire de la terreur qu'il inspirait aux simples guerriers. Les reflets du feu dans ses yeux rouges de démon hérissaient la nuque de Kane, comme toute manifestation de sorcellerie. Les albinos sont faibles et débiles, ils meurent avant d'avoir atteint l'âge adulte... Quelle magie infâme permettait à celui-ci de rester en vie et de passer parmi les hommes ?

Lleida avait disparu, l'albinos avec elle, et une lumière rouge brillait au dernier étage de la tour des invités.

Le roi marchait d'un pas lourd, comme si cette nuit avait dû être celle de sa propre mort. La fatigue pesait sur ses épaules. Même les lions doivent dormir... Sonia disait cela en riant, avant que la mort ne la fauche, elle aussi. Alsun, Sonia, et d'autres compagnons accompagnaient ses sombres rêveries, fantômes sortis de son souvenir et marchant à côté de lui dans la neige. Il ne les chassa pas et atteignit la tour royale.

Dans sa chambre brûlaient de nombreuses chandelles, leurs flammes jouaient sur les peaux huilées des esclaves qui l'y attendaient. Des gamines aux seins fermes et aux longues cuisses, à la chevelure épaisse et abondante, des anneaux d'or passés aux poignets et aux chevilles. Elles s'étaient assoupies et levèrent les yeux sur la silhouette massive du roi quand il fit son entrée. L'une d'entre elles, une fille de Jarkhor au teint cuivré, dit dans un murmure :

— Sire... le prince Mikel nous a envoyées... Kane rit amèrement :

— Le prince...

Elles s'éveillaient une à une, conscientes de leur beauté et du trouble qui se dégageait des lents mouvements de leurs corps. Le roi gronda :

— Laissez-moi seul !

Elles s'enfuirent comme un vol d'oies sauvages. Le vent de la nuit souffla les bougies et fit venir les spectres jusque dans la chambre royale.

Toute la nuit, on entendit d'étranges gémissements de plaisir tomber du dernier étage de la tour des invités.

Kane partit chasser avant l'aube, emmenant le prince et son frère de lait avec lui. Malgré la brève nuit écoulée, les deux garçons mal réveillés ne prirent pas le risque de contrarier la volonté du roi. Ils coururent tous trois dans la neige, tuèrent un sanglier et retournèrent un peu avant midi vers la cité. Le navire des ambassadeurs était bien visible dans le fjord, au milieu des drakkars de Symer.

Alors qu'ils se trouvaient encore aux limites de la forêt, Kane jeta un regard moqueur à son fils courbé sous le poids de leur gibier, qu'il partageait avec Erwin.

— Les guerriers ne choisissent pas toujours le temps de la bataille, Mikel. Que dirais-tu d'un peu d'entraînement avec ton frère ?

Malgré la fatigue de la marche qui le faisait souffler, Mikel lâcha son fardeau et se redressa en souriant, relevant le défi. Kane lui pardonna presque les esclaves envoyées dans sa chambre, la veille.

Les deux garçons se battirent dans la neige, l'épée à la main, avec la rage et la tendresse que deux frères peuvent avoir l'un pour l'autre. Ils étaient de constitution similaire et se valaient dans leur adresse à l'escrime, ayant tous deux été entraînés par le roi lui-même. Mais là où Mikel était audacieux et avide de victoire, Erwin, gêné par sa mauvaise jambe, devait se montrer prudent. Cela ne lui réussit pas, ce matin-là : se jetant avec témérité dans le corps à corps, n'épargnant pas sa peine, le prince mit à terre son frère de lait. Les bras croisés, Kane hocha la tête, appréciateur. Mikel se permit alors une question :

— Père, pourquoi n'as-tu pas accepté hier la proposition des princes marchands ? L'expédition est sûre, le renégat melnibonéen nous mènera à travers les défenses de la cité ! Et quelle gloire pour toi de participer à une pareille aventure ! Les loups se souviennent du temps où tu les menas sous les tours de Kemper, où tu pillas Londoon avec eux... Ils rêvent de te suivre dans les ruines fumantes d'Imrryr et d'asseoir ta gloire dans l'éternité !

Erwin se releva et se frotta de la neige sur le visage. Sur un signe du roi, ce fut lui qui répondit :

— Imrryr est autrement plus loin que Londoon. Si nous partons, les bras manqueront pour les moissons durant l'été, et les navires pour le commerce. Les seigneurs de Tarkesh lorgneront sur le royaume... Et qui dit que nous serons victorieux ? Des princes marchands avides d'or ? Un sorcier renégat dont nous ne savons rien ?

— Bien sûr qu'il y a des risques, mon père ! Mais quelle gloire retire-t-on du commerce et des moissons ? Sommes-nous des loups ou des paysans ? Attendrons-nous que notre sang s'affadisse pour devenir la proie de guerriers plus aventureux ? Demande à tes hommes ce qu'ils préfèrent, mon père ! Tu es Kane de Symer, et les ennemis s'enfuient à la seule mention de ton nom !

La grande salle était noyée d'ombres, les souvenirs de la fête avaient disparu. Seules quelques torches entouraient le trône où le roi attendait seul, le menton sur le poing. Le garde à la porte annonça le Melnibonéen.

Elric marchait d'un pas léger, sa peau et ses cheveux blancs lui donnant plus que jamais la ressemblance d'un spectre. Il salua Kane comme on salue un égal.

— Tu m'as fait appeler, Roi ?

Kane crut entendre dans sa voix l'ironie cruelle de ses ancêtres, mais le Melnibonéen s'inclina ensuite de la façon la plus respectueuse.

— Je ne t'aime pas, Elric de Melniboné, comme je n'aime pas les tiens et tout ce qu'ils représentent. Ces terres où nous vivons se souviennent de la domination de cauchemar de ton peuple, même si elle s'est évanouie voici des siècles.

— Tu devrais alors être heureux, Roi, de pouvoir participer à la destruction finale de Melniboné... Après le passage de notre flotte, plus rien ne restera d'Imrryr. Je connais les défenses de la cité, je connais les secrets du labyrinthe qui la protège, les points faibles de ses murs, le nombre et la position de ses défenseurs. Il y aura des combats et des pertes, mais notre victoire est certaine. La plus grande arme de Melniboné reste la peur qu'elle inspire... Nous avons plus en commun que tu ne penses, Roi. Tous les deux, nous haïssons cette île et son passé.

Kane le fixa sévèrement. Elric ne baissa pas les yeux, se tenant malgré lui avec l'arrogance de la race de seigneurs dont il était issu.

— Tu étais leur Empereur. Tu parles de la mort de ton peuple.

— Je renie ce peuple. Avec le soutien des nobles, mon cousin m'a volé la femme que j'aimais et m'a chassé de mon trône. Mon peuple, comme tu dis, n'a pas voulu d'un Empereur au corps débile... Ils m'ont exilé loin de leur cité mourante, de leurs drogues, de leurs orgies et de leurs rêves de puissance disparue. Tant mieux.

Dans le silence, flotta entre eux la vision de la cité qui rêve, et Kane fut pris d'une étrange sympathie pour ce jeune homme trop vieux.

— Ainsi, tu agirais par vengeance ? Tu n'y crois même pas toi-même...

Elric posa la main sur la garde de sa longue épée et Kane remarqua soudain le métal étrange dont elle était faite. Une sourde pulsation irradiait de la matière noire, qui semblait réconforter le Melnibonéen. Quand il releva les yeux, ses yeux rouges brillaient d'une flamme mauvaise.

— Qu'importent les raisons de nos actes ? Peut-être au fond n'en ai-je aucune... Mais crois-moi, Roi, je veux qu'ils meurent. Que brûlent Imrryr et ses tours de nacre ! L'Empire de Lumière est mourant... qu'on l'achève ! Je serai le dernier...

Il laissa la phrase en suspens. Le roi murmura :

— Pour cela, je te crois. Laisse-moi, maintenant.

Quand le garde annonça la dame Lleida, Kane avait quitté son trône et contemplait les flammes du foyer. Il se retourna brusquement quand elle fut toute proche de lui, la faisant reculer, intimidée.

— Que fait ce maudit Nécromancien dans ta suite, Lleida ?

— C'est un ami de mon oncle, le comte Smiorgan Tête Chauve, que tu connais également, ô Roi. L'expédition d'Imrryr est leur idée commune...

Elle recula encore d'un pas, reprenant son assurance. Ouvrant les lacets de son manteau, elle découvrit son cou et ses épaules. Ses cheveux semblaient d'or rouge, une robe de velours rouge encore soulignait le dessin de ses hanches. Mais le roi continua sur le même ton :

— Son peuple a pactisé voici des millénaires avec les Seigneurs du Chaos. Ils vivent entourés de démons, de corruption et de folie.

— Chacun d'eux est entraîné depuis l'enfance dans des arts impies. Tu ne sais donc pas qui il est ?

Elle rit, insolente :

— Je sais qu'il est beau et fiévreux, qu'il fait l'amour comme s'il devait mourir à chaque nuit et que ses yeux de sang me font peur... Mais que t'importent, ô roi, les gens qui entrent dans ma couche ? Je choisis qui je veux.

Le manteau tomba à ses pieds. Elle se tenait devant lui, flammes devant les flammes, promesse et défi, prête à se laisser saisir... Pourtant, le regard du roi ne changea pas.

— J'ai connu ta mère, Lleida.Tu pourrais être ma fille...

— ... Je pourrais être ton esclave.

Pendant quelques instants, Kane vit ce qui aurait dû être. Elle serait à lui, nue sur les fourrures, heureuse de lui appartenir. Elle l'accompagnerait sur les drakkars effilés, louve avec ses loups, à la tête des navires chevauchant l'écume, pour la plus grande aventure qui serait jamais, pour la gloire éternelle de Kane de Symer et de son peuple. Oui, il y aurait des morts et des crânes fendus, l'épée gluante de sang, la guerre et le feu et l'or et les pierreries du butin... Le Melnibonéen disait vrai, il les mènerait jusqu'au cœur de la cité et ne les trahirait pas, tant sa haine de son propre peuple le ravageait. Alors pourquoi hésiter encore ?

Lleida s'impatienta. Elle s'exclama crânement :

— Décide-toi, Roi ! Tes guerriers t'attendent !

Kane frappa si fort qu'elle fut projetée au sol, les lèvres en sang, inconsciente. Le garde entra, attiré par le bruit. Le roi ordonna sans passion d'enfermer la dame Lleida.

— Si l'on vous demande où elle se trouve, dites que je l'ai prise avec moi dans ma chambre. Ne laissez personne l'approcher, ni mon fils, ni le Melnibonéen. Je serai de retour dans deux jours, à l'aube.

Quelle autre solution restait-il ? Il galopa toute la nuit, s'enfonçant dans les montagnes.

À l'aube, il reconnut la vallée où il n'était pas venu depuis l'année de son couronnement. La foule l'avait alors accompagné jusqu'à l'entrée du long val, criant et acclamant, frémissante aussi de la peur de le perdre. Depuis combien de temps un roi n'était-il pas venu ici, contempler son règne dans les yeux infaillibles de la Dame Sombre ? Le roi Teodric, son prédécesseur, n'avait jamais osé se confronter à l'épreuve, et Kane de Symer, l'aventurier du Nord, l'avait tué pour prendre sa place.

Il était ressorti, à l'aube du lendemain, épuisé et triomphant, avec les yeux lointains de celui qui a vu au-delà des visions des hommes. Les loups l'avaient acclamé, hommes et femmes avaient posé devant lui le genou en terre. Désormais, il n'était plus seulement celui qui les avait libérés du joug de Teodric l'incapable, mais aussi leur roi légitime, choisi par eux, capable de faire face aux dieux.

Il ralentit sa course en s'engageant entre les flancs escarpés qui formaient l'étroite vallée menant au sanctuaire de la Dame. Ce n'était pas seulement le respect dû aux lieux sacrés qui le retenait d'entrer ici avec trop de précipitation, mais aussi le sentiment d'être suivi. Un galop faisait écho au sien, s'arrêtant quelques instants après lui. Alors qu'ils passaient dans l'ombre drue d'une forêt de pins, Kane sauta à bas de sa monture, la laissant continuer seule. Quelques instants après, un cavalier encapuchonné apparaissait sur le chemin. Sans hésiter, le roi se jeta sur lui du haut d'un rocher et l'envoya rouler à terre. Le combat s'engagea aussitôt, vif et furieux, lame contre lame, dans la pénombre dense de la forêt. Kane frappait pour tuer. Nul autre que le roi de Symer n'avait le droit d'entrer dans cette vallée ! L'adversaire reculait, rompant sous les assauts du barbare. Mais son épée était d'une rapidité surnaturelle, lame obscure décrivant des arabesques impossibles à suivre, bloquant les coups mortels de Kane, ripostant comme un serpent en se glissant de manière impossible là où il l'attendait le moins. Dix fois, elle manqua de transpercer le roi, qui ne dut sa survie qu'à ses réflexes de félin. Kane sentit ses os se glacer. L'épée ennemie chantait, avec une résonance sourde de corde d'acier. Et chaque fois qu'elle croisait le fer de l'épée du roi, celui-ci sentait se propager en lui une vibration froide et mortelle, à lui rompre les os !

Se lançant désespérément en avant, Kane fit trébucher son adversaire dans un nœud de racines. Encore une attaque et l'autre chuta, lâchant son arme. Un instant, l'Épée Noire resta suspendue en l'air, là où la main de son maître l'avait tenue, prête à mordre comme un serpent... Kane la frappa de toutes ses forces, l'envoyant tomber dans les rochers, à trente pas de là. Plein de colère, il se tourna vers son ennemi, lui posa le pied sur la poitrine et s'apprêta à l'achever.

— Ne me tue pas, Kane ! Tu as besoin de moi ! Je te servirai !

Le roi retint son geste, reconnaissant la voix de son ennemi. Sa lame écarta le capuchon, révélant le visage et les cheveux blancs d'Elric. Le Melnibonéen paraissait épuisé, à peine capable de respirer. Kane faillit frapper quand même, mais la colère l'avait déjà abandonné. Il recula, méfiant, laissant l'autre se relever.

— Il y a quelques années, tu n'aurais pas survécu, Elric de Melniboné. L'âge me rend plus lent. Comment as-tu osé venir ici ?

Elric dut s'appuyer aux arbres pour se redresser, sans honte de se montrer aussi faible devant un ennemi. Kane savait qu'il aurait dû le tuer, mais il ne pouvait abattre un homme qui s'était rendu. Le Melnibonéen reprit péniblement son souffle.

— Les rois de Symer ne sont pas les seuls à savoir ce qui se trouve dans cette vallée, Kane. Je connais ta Dame Sombre. Elle est Gailanaemella, déesse élémentaire de la terre, et prononcer son nom véritable me prendrait plusieurs heures. Ce sont mes ancêtres qui l'ont invoquée et liée à cet endroit, alors que les hommes de ton peuple n'étaient que des brutes nomades dormant dans des cavernes. Tu vas la voir pour connaître le destin de notre expédition, car elle connaît l'avenir et prophétise. Ces prophéties, je les veux connaître également. Et nous avons besoin de toi pour mener tes navires... Le chemin qui mène à elle est rude, Kane de Symer, nous sommes encore en hiver et la dame est endormie dans les profondeurs de la terre. Toute ta force et tout ton courage ne suffiront pas à la réveiller. Je t'ai suivi pour t'assister, ô Roi. Je venais de te rattraper quand tu m'as tendu ton embuscade.

Kane rit :

— Tu trouves toujours de mauvaises raisons à tes actions, Elric. Mais tu as raison, je pourrais bien avoir besoin de toi. Et qui d'autre que moi pourrait avoir le droit de traverser les royaumes du centre de la terre, sinon l'Empereur déchu de Melniboné ?

Elric sourit et, pendant un instant, Kane crut qu'ils pourraient être amis. Puis le sorcier Melnibonéen murmura : Stormbringer...

Il y eut un mouvement dans le sous-bois et la longue épée de métal noir vola jusqu'à sa main; il la rengaina et Kane fut certain d'avoir entendu comme un gémissement d'insatisfaction. Il se promit de ne jamais laisser Elric marcher derrière lui.

Ils retrouvèrent leurs chevaux qu'ils durent laisser quelques lieues plus loin. Il fallut progresser à pied dans le cours du ruisseau glacé qui coulait du sanctuaire. Le soleil était près de midi quand ils arrivèrent au fond de la vallée, à l'entrée de la grotte, étroite et haute comme plusieurs hommes, presque entièrement dissimulée sous les buissons noirs et les plantes grimpantes. Kane jeta un dernier regard au jour pâle, affermit une torche dans sa main et s'enfonça dans les ténèbres.

Ils traversèrent des gouffres et des labyrinthes, des grottes aux parois couvertes d'étranges mousses luminescentes, des cavités à l'atmosphère saturée de spores toxiques qui brûlaient les poumons, et Kane, puisant sur ses forces formidables, dut porter son compagnon inconscient pendant des heures. Ils se perdirent dans des cavernes aux parois de cristal taillées comme des gemmes multicolores, affrontèrent fantômes et illusions issus de leurs propres folies, se battirent en vain contre l'air impalpable, jusqu'à ce que l'Épée Noire d'Elric fracasse tous les miroirs trompeurs. Ils marchèrent dans des salles aux parois de chair, suintantes de miel ou d'acide et furent assaillis par une armée de nains grotesques, nus et gluants, dont la tête ronde et lisse ne s'ornait que d'une bouche avide. Debout sur un monticule, dos à dos dans une étrange lumière rose, ils se battirent contre la marée, tranchant les membres, enfonçant les crânes à l'os mou, s'aspergeant d'humeurs jaunes et noires, d'excréments, de pus et de sanie. Épuisés, mais renonçant au repos, ils arrivèrent enfin sur les rives d'un fleuve rouge, épais et visqueux.

Il sembla à Kane qu'ils le remontèrent durant des siècles, mais le temps dans ces mondes étranges était différent de celui des hommes. Les torches étaient éteintes depuis longtemps, la lumière rose ne cessait de diminuer, le fleuve s'assécha et ne fut plus qu'un mince filet à leurs pieds. Kane sentit qu'ils se trouvaient dans une grotte large et ténébreuse, envahie d'une sourde pulsation, et il reconnut la demeure de la Dame Sombre. L'air était chaud et moite, Kane sentait sans la voir la présence d'Elric à sa droite.

Ils se tinrent un long moment silencieux, laissant refluer la fatigue de leur traversée. Étrangement, Kane sentait les forces lui revenir et le souvenir de leur marche se dissiper peu à peu, comme un rêve épuisant lentement effacé par l'éveil. Les ténèbres autour de lui restaient immobiles.

— Elle dort, murmura Elric. Je vais l'appeler.

Le Melnibonéen commença à chanter, d'une voix profonde dont Kane ne l'aurait pas cru capable. Le chant prit de l'ampleur, sourde psalmodie qui s'accordait à la pulsation des lieux. La voix d'Elric descendit dans des profondeurs ténébreuses, gratta la terre et racla les rochers. Puis elle se modula vivement, comme une rivière souterraine se frayant un chemin entre les rochers, et devint alors si aiguë qu'elle sembla ne plus lui appartenir.

Kane frissonna et serra les poings. La voix prit des sonorités insupportables, crépitantes, impérieuses, avant de s'apaiser enfin. Kane détestait la sorcellerie plus que tout, et avec elle ces chants aux sons obscènes... Il devait lutter contre sa nature pour ne pas attaquer furieusement celui qui en était l'origine afin de faire taire au plus vite la peur qui nouait ses propres entrailles.

La voix se tut. Elric, épuisé, vacilla et s'appuya à son compagnon. Il respirait profondément, et une autre respiration, immense, se mêla à la sienne. La pulsation s'accéléra. La Dame était éveillée.

Deux grands yeux d'or s'ouvrirent dans les ombres épaisses et ces yeux regardaient Kane. Leur expression était inhumainement triste. Kane se souvint des formules de politesse et de vénération qu'Alsun lui avait enseignées bien des années plus tôt et il se rappela aussi qu'aucune d'entre elles ne lui avait servi à rien comme il se tenait devant la Dame. Comme autrefois, il se tint fièrement au-devant d'elle. Elle était une déesse, et lui un homme, qu'y avait-il à ajouter ?

Quand ils se furent naturellement reconnus, il demanda :

— Suis-je encore digne de diriger mon peuple, Madame ?

La réponse mit longtemps à lui parvenir, souffle chaud et puissant qui provenait des profondeurs de la terre.

— Qui d'autre que le roi ?

— Dois-je emmener mes loups à la guerre contre Imrryr ?

— Tu connais déjà la réponse, Kane de Symer.

— Donne-moi ta vision, que je la porte à mes loups !

Les yeux d'or se voilèrent, la pulsation s'accéléra, et Kane vit. 

Il vit mille navires sur la mer et le Melnibonéen à bord d'un vaisseau pourpre.

Il vit les côtes noires de l'île maudite, le labyrinthe de récifs qui la protégeait et les vaisseaux innombrables qui s'y enfonçaient.

Il vit les catapultes, l'incendie et la guerre, la cité de nacre, de perle et de porphyre en proie aux flammes, les rêveurs brûlés dans leur sommeil, les tours abattues, les palais ravagés par les pillards aux cris sauvages. Un ballet d'épées noires, cris encore, folie et visions d'autres mondes, et l'antique trône de rubis brisé en milliers d'éclats par la masse d'un barbare...

Il vit les galères d'or surgir sur l'horizon, les dragons de Melniboné éveillés par le cor de leurs maîtres. Flammes sur la terre, flammes sur la mer, sang et mort, mille hommes se débattant dans les flammes, sur le pont de leurs navires. Les trésors noyés dans l'océan, les hommes brûlant encore comme les eaux vertes se refermaient sur eux.

Prières et cris, combats et mort.

A la fin de tout, la mort.

Il resta pétrifié par la vision. Les yeux d'or parurent s'ouvrir, tremblants de peur. Kane entendit la voix d'Elric, prise des mêmes inflexions chantantes et crépitantes qu'il haïssait.

— Ce n'est pas ce que je t'avais ordonné de dire, Gailanaemella.

— Mais c'est la vérité, seigneur. Maintenant, fais ce que tu as à faire.

On entendit le gémissement de la lame noire.

— Kane prit son épée et frappa dans la direction supposée d'Elric et son coup ne toucha que le vide. Il le chercha en vain dans l'obscurité.

L'Épée Noire gémit encore, fendit l'air moite et heurta une chair inhumaine. Un cri jaillit du fond de la terre, le sol trembla, Kane fut renversé. Choc encore, qui creva l'un des yeux d'or. L'épée chantait, volait et prenait des forces, déchirant le cœur secret de la déesse. Kane tenta de se relever, glissa dans une rivière de sang et fut renversé par une avalanche. Pris de folie, Elric riait dans le noir, et l'autre œil d'or s'éteignit.

Ténèbres et inconscience. Kane glissa sur des eaux inconnues.

Kane fut tiré de sa torpeur par l'air glacé de l'aube. Il se sentait le corps faible et broyé, comme s'il avait roulé pendant des heures dans une mer de rochers, mais tous ses membres paraissaient lui obéir. Il attendit un long moment, les bras en croix, allongé dans l'herbe fraîche. Le ciel s'éclaircissait entre les crêtes des montagnes, le soleil n'allait pas tarder à paraître pour réchauffer ses membres fatigués. Était-il dans le pays des morts ?

Il rit pour lui-même. Non, dans le pays des morts, ses membres ne seraient pas aussi douloureux. Et Kane ne croyait pas qu'il restât autre chose qu'un néant glacé, une fois la vie éteinte.

Le soleil finit par paraître, sa chaleur chassa l'engourdissement. Des milliers de plantes grimpantes avaient poussé tout autour de lui, lui emprisonnant bras et jambes, il dut forcer pour se relever.

Ainsi, le printemps était venu. Combien de temps avait-il dormi ? Comment était-il sorti des profondeurs ? Certaines questions devaient rester à jamais sans réponse.

Le ruisseau du Long Val s'était asséché, la grotte s'était effondrée, la Déesse Sombre était morte. Kane n'en éprouva ni tristesse, ni joie. Il n'avait jamais aimé devoir marcher dans l'ombre des dieux.

Il se fabriqua des armes et chassa pour se nourrir, comme du temps de son enfance. Quand il eut enfin repris des forces, il repartit vers sa cité.

Un jeune homme l'attendait sur la route, à l'entrée du Long Val, monté sur un cheval et en tenant un autre par la bride. Erwin sourit en reconnaissant le roi.

— Kane ! Tous te disaient mort mais je ne les ai pas crus. Kane eut un sourire de loup :

— Tu as bien fait.

 

— Tu ne revenais pas et tes devins ont lu dans le vol des oiseaux et dans les entrailles que tu étais mort et que la Dame Sombre t'avait renié.

— Je les chasserai jusqu'au dernier.

— Alors les loups ont acclamé Mikel et l'ont pris comme roi. Il a dressé pour toi un tumulus, a couché avec la femme des Cités Pourpres et décidé que le sac d'Imrryr serait le premier exploit de son règne.

Kane pleura le départ de son fils et de ses guerriers. Mais ce qui était fait ne pouvait être changé. Restait à affronter l'avenir.

— Les guerriers sont partis, Kane. Ne restent que des femmes, des vieillards et des enfants, des champs à ensemencer, des navires à construire et nos tours à défendre.

Kane sauta en selle et posa une main sur l'épaule d'Erwin.

— Viens avec moi, fils. C'est un bon moment pour apprendre le métier de roi.

 



ELOGE DES POISSONS-GOUFFRES

Fabrice Colin

 


 
Yr-Mokkk

Elle était venue avec son époux, elle s'appelait Etyhelia, Ethelwee, Ethel de Calmor, Etyhelia d'Anthelm, elle était jeune, elle arrivait d'un autre monde, une métropole raffinée et cruelle où tout, absolument tout pouvait s'acheter, un endroit impossible où, moyennant son poids en sequins, n'importe quel citoyen de haut rang pouvait s'offrir un voyage vers ailleurs - et c'est exactement ce qu'elle avait fait.

Son médecin personnel avait approuvé l'initiative. Un autre Plan, avait-il acquiescé en la regardant s'éloigner dans un froissement d'étoffe, hum, voilà qui serait idéal considérant la mélancolie qui ronge votre esprit mais, en réalité, il ne pensait pas un mot de ce qu'il disait, il savait que la fin était proche et il savait qu'il ne se trompait pas : l'envie de voyage était un signe douloureusement caractéristique.

Un matin, elle s'était approchée de son époux sur le balcon d'un palais de lave, sa robe de soie pourpre grande ouverte. Les trois soleils demeuraient impassibles dans le ciel cendreux, mais pas son mari, non - son mari avait toujours autant de mal à s'accoutumer à ce spectacle, elle l'avait épousé pour sa fortune naïve, lui pour sa beauté obscène, et il souffrait, souffrait de la savoir trop parfaite et si lointaine, hors de portée de sa sollicitude.

Elle lui avait dit que quelqu'un avait disparu. Ce quelqu'un était son frère. Elle ne l'avait pas vu depuis siiii longtemps et de funestes rumeurs lui étaient parvenues, oh, qu'il la comprenne, elle n'y tenait plus : il fallait qu'elle le retrouve, elle avait besoin de lui, son mari adoré, elle devait dénicher un démon de voyage, tout ceci sur un ton de supplique -, cela représentait une somme considérable mais il avait de l'argent, n'est-ce pas ?Tout l'or et les diamants que l'on pouvait souhaiter.

Il ne discuta pas.

Il ne discutait jamais avec elle.

Elle était d'une race qui ne dure pas, une race que le temps rendait folle, une race qui était en passe de disparaître et qui en avait conscience.

Le mari manda ses domestiques. Il distribua des instructions, fit préparer ses malles, écrivit des lettres, ordonna que l'on achète un démon puis, lorsque tout fut prêt, resta assis un long moment sur son lit et, dans un mouvement de fol espoir, jeta sur ses chemises soigneusement pliées le vieux cahier à couverture de peau qu'il s'était promis jadis de ne pas remplir - parce qu'il voulait croire ce mensonge maintenant : que l'écriture était un moyen de juguler la souffrance, et il préférait se fourvoyer que souffrir encore plus - confrontée à l'inévitable, la raison se racornit comme le parchemin qu'on approche de la flamme.

Sire Lanthor d'Anthelm

Ce monde, je ne m'y retrouve pas. La mer couleur émeraude malade. Les galères acérées cinglant vers le large. La moue boudeuse de mon épouse, ses cheveux noirs rabattus sur son visage. Mon nom est Lanthor Alvekh d'Anthelm, négociant en démons & farfadets, originaire du monde d'Olfaer.

C'est aux pouvoirs d'un puissant artefact magique que nous devons la chance de parcourir les Jeunes Royaumes. J'ai écrit le mot « chance » : mieux vaut une belle fable qu'un récit de chute libre. Nous arrivons en vue du pays où est retenu le frère de ma femme et, voyez, j'ai écrit « frère » aussi, je sais bien que l'heure est venue, son médecin me l'a confirmé, elles finissent toutes ainsi : elles se laissent dévorer.

Elric des Dragons

Les jours passent, le fantasme de tes aventures se dissipe dans des volutes de brume sanglantes, tu erres parmi les couloirs et les antichambres, attendant un réconfort qui ne viendra pas. Alangui à ton balcon, tu songes aux heures sombres de ta cité, l'époque cacophonique où les tiens étaient en guerre contre l'Empire Dharzi, leur stupéfaction lorsqu'un volcan fit soudain son apparition au milieu de la Mer Pâle. Tu aurais aimé être là, au cœur de la mêlée; le destin n'en a pas décidé ainsi.

Tu bois des philtres. Tu avales des potions. Des onguents pénètrent ton derme, leurs principes s'insinuent dans tes veines, remontent vers ton esprit, le caressent, lui chantent des berceuses venimeuses. Ta vie est un naufrage épicé, un doux et long naufrage dont seule la volonté pourrait te sortir. À pleines rasades de poison, tu t'emploies à tuer cet ennemi importun.

Certain soir secret, les courtisanes se succèdent dans tes appartements : vos étreintes doucereuses laissent sur tes lèvres un goût noir de métal.

Tu contemples la baie, les navires de passage, tu rêves à ce prochain départ, un mirage parmi d'autres. Un claquement de doigts et on t'amène une longue-vue cuivrée décorée de fioritures, tu envisages la ville d'un mouvement circulaire.

Yr-Mokkk

Etyhelia étendue sur le gaillard d'avant : nue. Les soupirs gonflent sa poitrine. Les marins, tétanisés, se disputent les places au sommet du mât de misaine. Au début, cela ressemble à un jeu. Lanthor se penche sur son épouse, plein de mansuétude. « Mon aimée... » Elle le congédie comme on chasse un moucheron. Elle pense à cet homme qu'elle a vu en rêve. Elle pense à cette amie qui lui a parlé d'un homme qui est revenu de ce pays et qui a rencontré le Seigneur Elric : Elric des Dragons : un albinos : un être maudit.

Toutes voiles dehors, le navire avance sur la mer coruscante. Etyhelia ne dort pas. Lorsque le crépuscule se vautre en reptations étoilées sur l'immensité océane, elle se relève, prend un marin, n'importe lequel, l'entraîne contre le bastingage, et sa main remonte le long de la cuisse. Le marin tremble, son cœur s'emballe. Deux doigts experts : la femme libère son sexe. Des siècles d'ennui, de tentatives, de discours pour en revenir à cette réalité très simple - le désir.

Les autres la regardent à distance. Les autres n'osent rien faire. Ils ne feront rien. Cette femme est une prêtresse, un succube, une impératrice létale. Elle glisse sa cuisse galbée contre celle de l'homme et, sans le regarder, l'introduit au plus profond. Vite, elle agrippe ses hanches, l'encourage à bouger, elle voudrait qu'il aille plus vite, elle voudrait qu'il y mette toute sa foi, qu'il l'arrache à ses certitudes. Mais l'homme n'y arrive pas et elle demeure face à elle-même : le vide qui l'habite, elle le pressentait, elle en est sûre à présent, le vide est impossible à combler.

Sire Lanthor d'Anthelm

Les visiteurs ne sont pas les bienvenus à Imrryr. Lorsque nous arrivons en vue des fortifications - un mur à pic haut d'une centaine de pieds, dépourvu d'aspérité - et qu'à nos yeux ébahis se révèlent les tours altières de la Cité qui Rêve, une frégate melnibonéenne nous accoste. Un pilote monte à bord et s'entretient quelques instants avec notre capitaine. Celui-ci nous fait signe de descendre sur l'entrepont. Nous nous exécutons, tous voyageurs de première classe que nous sommes. Etyhelia décoche au pilote une œillade incandescente. L'homme serre les dents. Il me prend à part, me demande ce qui m'amène à Imrryr.

Je suis ici pour affaires, dis-je : mon beau-frère Leem Keleth est retenu quelque part dans cette ville et nous devons faire notre possible pour le tirer des griffes de ses ravisseurs. Son navire, pour ce que m'en a révélé mon épouse, a été arraisonné par la marine melnibonéenne sous un prétexte fallacieux. Peut-être est-il venu grossir les rangs des innombrables esclaves dont la cité regorge ? Par ailleurs, ajouté-je, j'escompte acquérir en ces lieux quelque relique de haute valeur : on dit que des échoppes secrètes ouvrent leurs portes, la nuit venue, aux étrangers les plus dignes de confiance.

Il hoche la tête. Il sait que je mens. Les histoires que nous inventons sont des murailles qui protègent le monde de notre propre folie.

J'ai le temps, avant de regagner notre cabine aux hublots tendus de crêpe noir, de jeter un œil par-dessus mon épaule. Le pilote tend un masque d'albâtre à notre capitaine, qui l'attache à son visage avec un rictus dégoûté. Cette précaution me paraît superflue, tant on m'a vanté les complexités de l'inextricable écheveau rocheux qui en forme la structure et dans lequel, disent les légendes, certains sont morts de n'avoir jamais trouvé la sortie. Mais telle est la règle : nul visiteur ne peut passer les yeux grands ouverts les herses du labyrinthe marin qui sépare la porte océane du port.

Elric des Dragons

Ils convoitent ton trône. Ils désirent ta mort. Ils disent que tu es faible, inapte, corrompu, ils disent que cette île s'enfoncera avec toi dans des eaux sans avenir, des eaux de désespoir, si personne ne fait rien, c'est ainsi que les choses s'achèveront.

Ils ont raison.

Et cependant tu as l'épée. Son bourdonnement t'est devenu familier, tu connais sa voix par cœur. Le cri du sang. Tu rêves de devenir sourd à ce cri.

Yr-Mokkk

Au moment d'arriver, et tandis que le navire se faufile dans l'incompréhensible dédale, Etyhelia somnole une fois encore, elle fait ce rêve, revoit son premier amant, guerrier, bretteur au crâne rasé, thaumaturge, ichtyologiste par obsession. Il était fou, définitivement : les soirs de crises, des médecins se pressaient à son chevet, il délirait, bavotait, griffait l'air de ses serres recourbées puis, sitôt l'aréopage disparu, il lui sautait dessus, la prenait en rugissant et elle aimait cela, elle aimait se sentir possédée, elle avait ce pouvoir d'appartenir aux hommes, de leur faire croire qu'elle leur appartenait - fût-elle partie en cet instant qu'il en serait tombé raide mort.

Une fois son désir assouvi, l'amant inspirait profondément et saisissait un livre dans sa valise, le même, l'unique, un traité sur les poissons des Enfers, il lui parlait des poissons-gouffres. Les poissons-gouffres vivaient dans les profondeurs des Plans du Chaos, les Jeunes Royaumes, oh, comme ce nom résonnait ! Ils frayaient dans les couches limoneuses, leurs gueules étaient garnies d'épines perçantes, ils étaient gros comme des éléphants et lorsqu'ils vous avalaient, vous arriviez directement dans les limbes infernales où, précisait-il avec une pointe de gourmandise désespérée, il s'échouerait un jour lui aussi, et de façon inéluctable.

Etyhelia caressait l'ovale lisse de sa tête, elle chantonnait, le berçait, elle était fascinée, elle laissait ses paroles couler au fond de son âme, cailloux grisâtres que le temps polirait sans relâche et, toujours, il finissait par sombrer, hagard, entre les bras de son amante, tigre repu de carnage, un millier de portes claquant dans son sillage.

Sire Lanthor d'Anthelm

Un calme angoissant, une léthargie doucereuse plane sur le port de Melniboné. Seule une trentaine de frégates melnibonéennes est amarrée au quai. Quelques bateaux de pêche et une poignée de galères se balancent au gré des flots. Les tours basses se pressent contre le mur de pierre enserrant la cité. Grues crénelées, entrepôts branlants, casernes et pontons encombrés de cordages s'amoncellent à leur pied.

Désolation.

Mon épouse ne me regarde pas. Je serre les dents. J'ai essayé de lui parler mais elle s'éloigne inexorablement, elle n'est déjà plus là - fantôme venteux.

Comme le veut l'usage, j'ai passé du temps à mémoriser les cinq règles de l'édit portuaire remis ce matin par notre capitaine. Je sais que, sauf exception majeure, nul étranger n'est admis à pénétrer dans la cité d'Imrryr. Il nous faudra user de, comment dit-on ? Persuasion. Ah, soyons maudits. Etyhelia est prête à faire commerce de ses charmes pour forcer la décision, elle me l'a confié avec une moue ennuyée avant de passer sa main sur ma joue, s'il le faut, trésor ? Soyons maudits, encore, et brûlons.

Me voici dans le Hall de la Concordance. Je demande à rencontrer Darin Malvag, le capitaine du port. Un Melnibonéen me dévisage d'un air incroyablement supérieur. « Le capitaine Malvag ne reçoit pas d'étrangers » : voilà sa réponse.

« Je sais, dis-je bravement. Mais il s'agit d'une affaire de la plus haute gravité. » Ma femme le détaille de la tête aux pieds. Le Melnibonéen sourit.

Elric des Dragons

Tu pointes ta longue-vue sur le port. Tu la vois. Elle. Fragile. Détestable, éminemment désirable. Lorsque ton regard s'attarde sur sa gorge, descend dans l'échancrure de sa tunique de lin brodée, c'est un peu de l'ancienne vie qui renaît en toi, un peu de l'énergie de tes ancêtres. Ce soir, si elle est encore vivante, tu sortiras à sa rencontre.

Yr-Mokkk

Elle regardait les hommes dans le blanc des yeux. Se comportait en prédatrice. Les hommes étaient des animaux dont elle pouvait se servir à sa guise. Ce qu'elle leur donnait en échange n'avait pour elle qu'une valeur dérisoire : son corps. Ils pensaient disposer d'elle. Ce qu'ils ne savaient pas, et qu'elle-même commençait à peine d'entrevoir, c'est qu'en suivant la pente de son désir, elle filait en droite ligne vers la mort.

Sire Lanthor d'Anthelm

Après d'âpres négociations, le Capitaine Darin Malvag a accepté de me recevoir : c'est là une faveur que bien peu d'étrangers peuvent se vanter d'avoir obtenue. Mon présent a eu l'heur de satisfaire son Incomparable Magnificence : un démon supérieur du monde d'Olfaer, créature de taille réduite, mais dont Malvag lui-même a rarement vu le pareil.

« Il vient d'un autre Plan, Votre Altesse. J'espère qu'il vous donnera satisfaction. »

Je pensais qu'il me demanderait au moins des détails sur mon monde d'origine; il n'en fait rien. Je ne l'intéresse pas. Je suis courbé devant lui.

Ne pas croiser son regard. Derrière les barreaux de sa cage argentée, mon démon se cabre de colère. Son nouveau maître m'invite à me relever.

« Expose ta requête. »

L'instant critique.

« Monseigneur, mon estimé beau-frère Leem Keleth se trouvait à bord du Vent d'Or, un navire marchand qui, si je ne m'abuse, a été arraisonné par votre flotte il y a de cela quelques jours et dont les membres d'équipage ont été vendus comme esclaves. Je viens, Votre Incomparable Magnificence, mendier sa grâce auprès de Vous. Restez assuré que mon désir le plus cher en cette affaire est de me soumettre à la volonté des glorieux seigneurs de la glorieuse cité d'Imrryr.

— Le Vent d'Or, dis-tu ? Ma foi, je n'ai jamais entendu parler d'un navire portant un tel nom. Peut-être devrais-je demander au maître de la capitainerie. »

Lui et Etyhelia ne se quittent plus du regard.

Après quelques instants de réflexion, Darin Malvag me fait une proposition. Etyhelia restera avec lui en tant qu'otage : pour m'obliger à revenir. Au Capitaine, je ramènerai dans les trente jours cinq démons semblables à celui que je viens d'offrir, en échange de quoi il m'assistera dans mes recherches. Si je manque à ma parole, je serai réduit en esclavage à mon tour, ou jeté aux murènes, nous verrons. Il saura me retrouver, conclut-il, je peux lui faire entière confiance sur ce point.

Trouver cinq démons, la chose demeure possible, oui, je ferai jouer mes appuis. Mais laisser ma femme à ces bandits ? Laisser ma femme lascive et folle et pleine de désirs soupirants, voir les mains de ces êtres empoigner ses cuisses, l'ouvrir en corolle, répandre leur suc infâme ? « Oh, voyons, c'est un choix évident » susurre ma jeune épouse en lissant ses longs cheveux teints. Elle sonde mon âme, m'arrache le cœur. Puis, d'un pas de côté, elle se place sous l'autorité de Malvag qui, satisfait, referme son bras sur elle.

Je n'ai plus qu'à partir.

Elric des Dragons

Tu pourrais aller trouver Malvag. Tu pourrais le transpercer de ta lame. Tu pourrais exiger qu'il te livre cette femme sans conditions. Il n'oserait pas t'affronter. Tu préfères rester dans l'ombre. La possession doit s'accompagner de douleur. Pour jouir de ta puissance, corollaire de ta vertu si particulière, tu dois séduire cette créature, l'envoûter, te rendre précieux, brillant de mystère.

Yr-Mokkk

La voici à présent dans la Cité qui Rêve. Le navire de son époux est reparti vers son monde. Elle l'a regardé un instant, le souffle brûlant de Malvag sur sa nuque parfumée, puis elle s'est retournée vers lui, a passé sa main dans sa tignasse huilée et l'a amenée à elle, pour qu'il goûte le fruit de sa bouche.

Ensuite, elle lui a dit pourquoi elle était là. Elle lui a dit qu'elle voulait rencontrer le Seigneur Elric, avant toute chose. S'il désirait, en contrepartie, qu'elle lui enseigne les infinies subtilités de son art : il n'avait qu'à le lui demander.

Il lui a demandé.

Tête baissée, elle passe le dôme de la porte centrale débouchant sur l'Avenue Processionnelle, laquelle relie le port au somptueux

Palais Impérial. Le capitaine Malvag adresse un signe à son secrétaire, Shinsen, un géant mutique dont l'énorme tresse noire frôle les dalles de lapis-lazuli.  Shinsen tend à Etyhelia des bijoux ornementaux et un pagne cuivré. Elle passe le pagne : désormais, il la tient par un harnais fixé à sa poitrine. Il serait impensable qu'un Melnibonéen de souche, aussi éloigné de la lignée royale soit-il, s'abaisse à traiter une étrangère autrement qu'en esclave. De temps à autre, il la gratifie d'un « Avance, femelle » qui claque comme un coup de fouet et un instant, elle frémit des traitements que ces deux-là vont lui faire subir, avant de se reprendre : ce n'est rien, elle sait pourquoi elle fait cela, et Shinsen peut bien s'amuser à tirer sur sa chaîne, s'il y a un prix à payer, elle s'en acquittera, ravalera ses larmes, que sont les larmes face à la mer ?

Partout où se portent ses yeux, c'est une nouvelle surprise, un nouveau choc, et son cœur qui bat plus fort. Elle voudrait se moquer de cela, de la cruauté de ces gens, de leur affectation, mais il plane sur cette cité une langueur terrible, un désespoir paré d'atours complexes, culpabilité, désir de mort, souveraineté de l'ennui, et elle ne peut en ignorer la redoutable intensité.

Au sommet de la colline qu'ils gravissent s'étale, dans les brumes du lointain, la grande Esplanade des Dominions, entourée du Palais Impérial, de la Cour Élémentaire et de la Cathédrale du Chaos, dont la légende a traversé de multiples Plans d'existence. De chaque côté de la grande route pavée s'élèvent des tours et des palais multicolores aux architectures sophistiquées et aux nobles matériaux : nacre, ivoire, obsidienne sont les plus recherchés, mais on trouve aussi des tours d'eau, des citadelles de fourrure ou des ponts de chair, dont les murs repoussants changent de texture et de couleur suivant l'inclinaison des rayons solaires.

Sire Lanthor d'Anthelm

Je l'imagine.

Je regarde le soleil. Je serre les dents.

Cinq démons. Je ne sais pas si je reviendrai. Je me souviens du jour où je l'ai rencontrée, sur les gradins du Cirque Impérial. Elle était venue dans une chaise à porteuses, entourée de courtisanes. Je me trouvais avec un ami. Elle me dévorait du regard. Me jaugeait. Pourrait-ce être un homme acceptable ? Une mante religieuse. Tout à prendre. Et moi j'étais fou, désarmé devant sa beauté, j'étais prêt à croire ce qu'elle ne me disait pas, à recevoir ce qu'elle était incapable de m'offrir.

Nous avons fait l'amour à l'abri de ses rideaux soyeux. Le grain de sa peau était parfait. Je la mordillai, la léchai amoureusement. Je me serais coupé un bras pour elle, j'aurais bu l'eau de son bain. Elle riait aux éclats. Je croyais qu'elle était heureuse. Elle riait encore plus. Je ne comprenais rien.

Elric des Dragons

Tu iras ce soir. Tu as pris tes renseignements. Elle est de cette race. Elle exige l'oubli, le châtiment - elle ne sait pas ce qu'elle exige.

Elle veut te rencontrer. Elle l'a dit à Malvag. Très bien, tu descendras des ruelles obscures. Tu porteras un masque. Tu toucheras sa peau. Tu seras fidèle à ton rang. Tu grifferas son dos. Ne diras pas qui tu es.

Yr-Mokkk

Dans le palais de Malvag, ils demeurent sept jours, libations et débauches, en une frénésie insensée, elle lape, ils mordent, elle avale, ils mugissent, elle se love entre leurs muscles, ils se grisent de liqueurs, elle souffre, elle pleure, elle remercie.

D'autres Melnibonéens se joignent à la sarabande. Ils portent des masques, des capuchons de bourreaux, des bracelets tintent à leurs poignets maigres, leur haleine est brûlante, poivrée, ils l'explorent avec leur sexe, leurs doigts, leurs langues éperdues et elle, elle est là sans y être, et ses ongles tracent des sillons blancs.

Lorsqu'ils sont fatigués, ils sortent à la nuit tombée, et la ville ressemble de plus en plus à un songe, un rêve aux obsédantes lourdeurs, marié au parfum qui flotte sur ses toits. Derrière les draps de leurs divans affaissés, elle distingue les silhouettes des aristocrates languides, abîmés dans quelque transe narcotique dont rien, si ce n'est les cris de souffrance de leurs esclaves ou l'ingestion d'une nouvelle drogue plus brutale que les précédentes, ne pourra les extirper. Les ruelles et les passages qui s'entremêlent sans logique vibrent de frôlements discrets; des plaintes semblent sourdre du sol. Elle sait que des milliers d'esclaves vivent dans les souterrains de la ville, soumis à la cruelle volonté de leurs maîtres. Elle sait aussi que Leem ne se trouve pas parmi eux, parce que Leem n'existe pas, n'existe plus, Leem est le nom de son amant, elle n'a jamais eu de frère et lorsqu'elle s'abîme dans les vapeurs du sommeil, elle rêve à lui, et les gueules des poissons géants s'ouvrent et claquent tels des pièges. Alors, au soir du septième jour, elle tombe à genoux devant Malvag, sort son sexe de ses braies, et prononce des paroles impies, des choses comme « J'avalerai jusqu'à ton sang » - elle veut voir Elric, elle veut le voir maintenant, elle est venue pour cela, elle n'attendra pas une seconde de plus, qu'il aille le trouver, lui qui le connaît si bien, qu'il lui annonce qu'Etyhelia se trouve ici, qu'elle désire le rencontrer, et Malvag crispe ses doigts sur la chevelure de la femme, un sourire satisfait passe sur son visage parce que sans le savoir, elle s'est déjà donnée dix fois au Seigneur des Dragons, et maintenant, elle supplie, il pourrait presque en rire.

Sire Lanthor d'Anthelm

De retour chez moi. J'ai été aveugle. J'ai oublié toutes ces années, les réveils en sursaut, ma main tremblante tâtant la couche vide, mon esprit travaillant comme une machine, pistons et poulies fiévreuses, spéculations, hypothèses, ruminations - alors que l'explication est limpide, le fluide qui coule dans les veines de mon épouse est si brûlant qu'elle cherche perpétuellement le contact d'une peau plus incandescente encore, aucune étreinte ne peut la calmer, elle me l'a dit un jour, c'est la malédiction de notre race, nous courons bras tendus vers le gouffre, nous avons soif d'enfer, un jour ou l'autre nous plongerons.

J'ai feint de croire à ses histoires. Je voulais la suivre.

Qu'importe la vérité.

Elric des Dragons

Tu l'attends. Qu'elle vienne, qu'elle exige, qu'elle supplie, c'est ce qui importe. Tes ongles sur sa peau : ne comptent pas. Ta joue contre sa cuisse : est sans importance. L'attente se consume dans le désir. Le désir est une fleur qui meurt exposée aux feux de l'azur. Au moment de s'épanouir, déjà, elle se fane.

Il te vient une idée.

Yr-Mokkk

Ils arpentent le Jardin des Roses Mélancoliques. Entouré d'un mur de marbre blanc étagé en terrasses ombrées, le parc est jonché de pétales noirs, parsemé d'arbres lugubres entre lesquels serpentent des ruisseaux scintillants. Ponts d'albâtre, bosquets bleu nuit. L'endroit exsude une intolérable nostalgie. Etyhelia croit voir une statue, un mouvement. Elle tourne la tête : la statue a disparu. « Il y avait quelque chose » dit-elle.

Shinsen la regarde en haussant les épaules. Il tire durement sur sa laisse; ils quittent le jardin. Shinsen a été chargé d'amener la jeune femme au Seigneur Elric des Dragons et, bien que l'idée de la posséder une dernière fois et de la laisser morte sur un lit de pétales obsède son esprit, il n'en fera rien : il devine que le maître, qui est venu plusieurs fois se joindre à eux sous les traits d'un riche négociant masqué, ne lui pardonnerait pas d'avoir rompu un charme de cette nature.

Sire Lanthor d'Anthelm

Je préfère ne pas penser à ce qu'elle fait maintenant, à ce qu'elle a été, aux mers de solitude que nous avons traversées, parce que toutes ces rêveries ne font que rehausser l'éclat d'une insoutenable vérité, elle est trop vaste pour me contenir, je suis trop insignifiant pour exister en elle, je ne peux que me perdre, me fondre dans l'immensité de son souvenir, là, au cœur de notre brève histoire, parmi les filaments lumineux de nos trajectoires, si la vie est une créature aveugle fonçant dans des eaux toujours plus profondes alors, peut-être, je la retrouverai, et disparaîtrai en elle.

Elric des Dragons

Tu es allongé sur ton lit. Attente. Ta respiration, peu à peu, s'apaise. La plus belle chose que tu pourras faire, la seule qui compte, sera de ne pas laisser disparaître cette femme, de ne pas la livrer en pâture à la convoitise tyrannique de ta lame. Là, dans cette rencontre manquée, l'espace infranchissable qui s'ouvrira entre vous, résidera l'insondable beauté. Cela n'aura qu'un temps mais ce temps vous sauvera, elle comme toi.

Yr-Mokkk

Ils traversent la Cour Élémentaire. Le jardin de Lassa, l'Âtre de Kakatal, les Ténèbres de Grome et le Jardin Aquatique de Straasha rendent, chacun à leur façon, hommage aux Seigneurs à la gloire desquels ils ont été construits. Ils s'attardent un instant sur la plateforme volante aux fins piliers de jaspe torsadés de lierre, puis s'enfoncent dans la pénombre des entrailles de Grome. La Cathédrale du Chaos respire l'affliction et n'est plus occupée que par quelques prêtres malades qui s'affairent en silence. Des rayons de lumière poussiéreuse viennent caresser les traits pâles de statues indifférentes, dieux du Chaos dont les sourires sinistres s'élargissent à leur approche. Leurs pas résonnent sous les voûtes granitiques tandis qu'ils longent la Porte des Morts menant aux Catacombes. Même Shinsen est pressé d'en finir. Du Palais Impérial lui-même, ils ne verront que les tours cyclopéennes aux tons pastel, l'architecture délirante des façades tronquées, passerelles dentelées, remparts bariolés, dômes de cristal et de jade, flèches et bulbes dispersant leurs reflets d'ambre sur les surfaces précieuses.

Sire Lanthor d'Anthelm

Assis sur mon fauteuil tendu de brocart, face à la grouillante et sublime cité de mes ancêtres, je tends la main, j'ouvre les doigts, et ma servante fait tomber quelques gouttes du philtre mortel ; je n'ai qu'à ramener cette main vers mon visage, barbouiller ma bouche, mes paupières mi-closes, entrouvrir les lèvres, introduire un doigt, enfin, un majeur luisant de semence, je n'ai qu'à lécher, sucer, aspirer, me repaître de cette liqueur maudite, avant de jeter un dernier œil sur le flacon, quelques glyphes d'un langage archaïque que d'autres ont déchiffré pour moi en le payant de leur vie - sperme de démon.

Elric des Dragons

Fracas dans les couloirs. Coups de fouet.

La porte s'ouvre. Voici celle que tu avais demandée, celle qui t'avait supplié elle aussi, prunelle concupiscente, au fond votre rencontre est le produit de pulsions croisées.

Elle s'allonge à tes côtés - on l'allonge, plutôt, si faible. Tu échanges quelques mots avec les serviteurs puis la porte se referme.

Elle est belle, elle est sale, repentante, elle frémit de désir.

Sa voix s'élève, une mélodie brisée. Elle dit qu'elle est venue chercher quelque chose ici. Ici précisément. Elle dit qu'elle veut mourir. Elle te secoue par l'épaule, qui est-elle, comment ose-t-elle ? Elle te parle des poissons-gouffres. Connais-tu les poissons-gouffres, ô Seigneur ?

Tu te tournes vers elle, sur le flanc.

Elle veut être à toi.

Elle veut rester ici, t'appartenir. Elle veut rejoindre son amant mais ne peut se résoudre à disparaître complètement.

Elle veut rejoindre l'enfer. Ses yeux scintillent : enfonce ta lame en mon sein, roi parfait, et jette mon corps à la baie sombre.

Tu souris. À ton flanc, l'épée bourdonne. Les choses ne se passent pas ainsi, lâches-tu.

Elle pleure.

Tu te lèves ; elle se lève avec toi.

Tu marches vers la fenêtre. Elle gémit, épuisée.

Elle se colle à toi. À tes côtés, Stormbringer tressaille d'un désir mal contenu. Tu murmures à son oreille. Ses épaules tremblotent. D'un geste, tu ouvres ses cuisses. Elle te regarde, interdite. Le dessin mouillé de sa lèvre inférieure. Elle est nue sous sa robe. Tu introduis un doigt. Un deuxième. Elle est à peine humide, mais cela arrive, maintenant. Cela arrive.

Au bout d'une demi-minute d'allers et retours, la voilà folle, se rétractant, sa main sur ton poignet pour que tu viennes plus vite, plus fort.

Es-tu prête à tout abandonner ?

Oui, chuchote-t-elle.

Renies-tu tout ce que tu as été ?Tes doux rêves d'enfant choyée ?

Oui.

Renies-tu l'amour ? Vomis-tu l'amour, rejettes-tu tout ce qui a fait de toi ce que tues ?

Elle hoche la tête, se renverse, te donne sa gorge.

Tu es las de l'affectation, las des paroles vides, des serments sans destin.

Vous sortez, basculez vers le balcon en une valse syncopée, le vent vous gifle, le ciel est pourpre, la mer est noire, profonde, hérissée de crocs luisants, agitée de remous, les crocs sont comme des éclairs de vérité argentée, et les remous pareils aux convulsions de vos âmes mêlées.

Tu la coinces contre la rambarde. Tes trois doigts glissent en elle avec une infinie facilité. Crois-tu encore en quelque chose ?

Non - Non, dit-elle, je me soumets à la puissance de ton désir, je-

Tu plantes ton regard dans le sien.

Je ne te crois pas. Je crois que tu as une âme. Et que tu veux la garder, où que tu ailles.

Frappe-moi, dit-elle.

Tu grimaces. Tu fais mieux que ça. Tu exhibes ta lame, tu la passes entre ses seins, la soulèves, elle est si légère, tu la juches sur ton balcon, ton regard écarquillé par les drogues, d'un mouvement ferme tu t'accroches à la rambarde, elle souffle des paroles obscènes, elle se tortille, enfonce ta main en elle - tu sais, toi, que l'enfer des poissons-gouffres n'est qu'un monde au-delà, elle vivra, elle sera morte mais elle vivra, tu lui dois bien cela, tu l'as désirée, tu as renoncé à ce désir pour le désir de la sauver, infiniment plus aride, elle t'a rendu à toi-même - et Stormbringer gémit en frôlant sa peau brûlante, tu retires ta main d'un coup et elle te regarde effarée, tu attrapes sa bouche, lui souffles ton haleine en jets haletants - tu te crois maudite, dis-tu, mais tu pourrais l'être vraiment, réalise ce que je t'offre, une simple disparition, un changement, ma lame te désirait si fort, vois ce à quoi tu échappes...

... et tandis qu'elle bascule, ton épée sifflant avec un violent désespoir, les bras d'Etyhelia s'accrochent au vide, elle se débat contre la gravité, contre ce qu'a été sa vie, elle heurte la surface des eaux, à présent elle n'a plus d'efforts à faire, il ne lui reste qu'à attendre, elle s'enfonce, des bulles remontent à la surface, tu restes à guetter, mais rien, tu renifles ta main, rien non plus, rien ne se passera plus pour elle en ce monde, les poissons-gouffres font leur office, les poissons-gouffres tournent autour de sa blancheur chutant sans fin, si c'est l'enfer qu'elle désirait connaître, alors son vœu est exaucé, mais l'enfer est partout, le comprend-elle ? l'enfer plane sur nos paysages intérieurs, et ce que tu lui as donné ressemblait à de l'amour, Elric, alors tandis que tu refermes la fenêtre et t'assieds sur ton lit, tandis que le crépuscule grondant déferle en accéléré sur la baie, ta lame, posée à côté de toi sur ta couche, ta lame sanglote telle une maîtresse trahie, un malade privé de remède, un chien dont on aurait jeté l'os au loin et, sous les mille couches de venin, tel un trésor aux faibles luisances, repose, muette, l'essence de ta compassion.

 



FRERE DES HYENES

Christian Vilà

 


 
Le ciel et la terre se confondaient, et le monde n'était plus qu'un vertige de néant blanc. La mer de brume ne se dissipait, de loin en loin, que pour céder place à de cinglantes averses de neige où le paysage ne faisait que se noyer toujours plus. Elric inspira avec prudence une goulée d'air glacial, qu'il expira par petits coups brefs. Le froid était tel que la vapeur qu'exhalait sa bouche gelait aussitôt et revenait lui picoter le visage sous la forme d'infimes cristaux de givre. Au cours de la nuit écoulée, le gel avait été si intense qu'Elric n'arrivait presque plus à respirer. Il serait mort de froid s'il n'avait disposé que des vêtements qu'il portait d'ordinaire. Par chance, sa route avait croisé, dix jours plus tôt, celle d'un grand aurochs. Le vieux mâle solitaire, au tempérament ombrageux, avait chargé sitôt qu'il l'avait vu. Après avoir esquivé l'assaut d'un bond, Elric lui avait transpercé le cœur d'un coup d'épée. Sitôt qu'il avait jugé la bête inoffensive, il avait bu son sang et dévoré le plus possible de sa chair crue, avant qu'elle ne devienne aussi dure que la pierre. S'étant ainsi goinfré, il avait ravalé Stormbringer au rang peu glorieux de couteau à dépecer, et s'était fait une pelisse de l'épaisse fourrure de la bête. Il avait ensuite chargé sur ses épaules la plus grande quantité possible de chair d'aurochs, et repris son errance au pays de la mort blanche. Ses pieds s'enfonçaient avec des crissements mats dans la neige qui lui montait jusqu'aux genoux.

Aussi fibreuse et coriace soit-elle, la chair du vieil aurochs lui avait permis d'échapper aux affres de la faim pendant les cinq jours où le blizzard l'avait contraint à se réfugier sous l'abri d'un grand mélèze. Elric s'était creusé un trou dans la neige et y avait entretenu sans discontinuer un feu de camp que les bourrasques glaciales menaçaient d'éteindre à chaque instant. La réserve de viande épuisée, il en avait été réduit à jeter au feu le fémur de sa proie, laissant l'os griller puis le brisant entre deux rochers pour en extraire la moelle brûlante, qu'il avait gobée tel un primitif. Revenant ensuite sur ses pas afin de récupérer un nouveau stock de chair congelée sur la carcasse de l'aurochs, l'albinos avait eu la mauvaise surprise de n'en retrouver qu'une cage thoracique grattée jusqu'à l'os, incapable de lui procurer quelque nourriture que ce soit, et où ne s'accrochaient plus que des vertèbres vidées de leur moelle épinière. Depuis maintenant trois jours, il se trouvait réduit à ronger l'infime pellicule graisseuse qui enduisait la surface de son manteau improvisé, et même à en mordiller inlassablement le cuir afin d'en extraire un vague suc, fade au possible, mais qui avait au moins le mérite de tromper sa faim. Si Elric ne se procurait pas à bref délai un autre gibier, il en serait réduit à grignoter l'écorce des mélèzes et des bouleaux qui poussaient alentour. Il ne pouvait toutefois espérer tenir longtemps avec un tel régime. Les résines amères contenues dans l'écorce ne tarderaient pas à l'intoxiquer, sinon à le tuer.

Située aux confins du monde habité, au nord des steppes de Lormyr, la région où rôdait le guerrier subissait de plein fouet l'affrontement immémorial entre les seigneurs du Chaos et ceux de la Loi. L'été, d'immenses incendies la ravageaient. L'hiver, un froid inhumain la tétanisait. Quelle que soit la saison, les végétaux se prémunissaient contre les agressions en sécrétant des poisons. Ainsi en allait-il du champignon m'scaris, lequel contenait une substance qui permettait à l'oracle de soulever les voiles qui couvraient aussi bien le passé que l'avenir. Dame ¥ris, devineresse installée dans une grotte au voisinage des Cités Pourpres, avait demandé à Elric de lui en ramener quelques spécimens de son voyage vers le nord. Cette seule raison était cependant loin d'expliquer sa présence dans une région située aux confins du monde habité... La cueillette qu'il était venu faire ici était d'une autre nature - si dangereuse que l'albinos avait refusé que son fidèle compagnon Tristelune soit du voyage. Il l'avait laissé aux bons soins de dame ¥ris, dont la tendresse saurait l'aider à tromper son ennui.

La neige tombait dru, en fins flocons gelés qui venaient encore épaissir la couche immaculée qui tapissait le sous-bois. Elric s'immobilisa, après avoir secoué sa chevelure tout aussi blanche que les flocons. Un cri lugubre, prolongé d'une sorte d'effrayant ricanement, venait d'attirer son attention. Un autre, similaire mais provenant de la direction opposée, lui répondit. Les hyènes des neiges... Avaient-elles flairé sa présence, ou celle d'une autre proie ? Peu importait. Une chose était sûre : elles devaient être au moins aussi affamées que lui-même.

Ses yeux aux iris rouges s'étrécirent. Il prêta une oreille plus attentive aux sons environnants. Deux nouveaux appels se firent entendre, tout près. Cette fois, plus de doute : la bande, nombreuse, l'avait repéré et désigné comme gibier. Une légende tenace présentait les hyènes comme d'infects et lâches charognards, mais la réalité était tout autre. Tenaillés par la faim, ces animaux n'hésitaient pas à attaquer un buffle ou un homme armé. Un soir, sous sa tente plantée en lisière du Désert des Larmes, au voisinage de l'oasis de Wargla, le nomade Husseyn avait rapporté à Elric une croyance de son pays. Les vieux racontaient que dans les temps au-delà de la mémoire, quand les ancêtres des hommes n'étaient encore qu'à moitié dressés sur leurs jambes, ils chassaient ainsi en bandes, s'attaquant aux proies les plus dangereuses pour peu qu'elles soient seules ou amoindries. Or, avec leur croupe courte et leur dos incliné vers le bas, les hyènes ressemblaient aujourd'hui à ces pères des hommes. Leur solidarité n'avait rien à envier à celle qui unissait les lointains ascendants de l'humanité. Leur ruse et leur férocité n'étaient pas moindres. Il était donc écrit que dans les éons des temps futurs, quand aurait disparu jusqu'au souvenir du genre humain, les descendants des hyènes accéderaient à leur tour à la station verticale et s'autoproclameraient « espèce dominante », car toute bête debout se prend pour un demi-dieu.

Soucieux d'être en pleine possession de ses moyens physiques quand viendrait le moment d'affronter la bande, le guerrier se frotta les flancs pour se réchauffer, puis sautilla sur place afin d'activer la circulation du sang dans ses membres. Le souvenir de son combat contre l'aurochs hantait sa mémoire. Elric détestait la façon dont Stormbringer s'était comportée quand il l'avait tirée de son fourreau pour affronter la bête. Émettant une stridulation inquiétante, puis sifflant comme un serpent furieux, l'épée runique avait voulu se retourner contre lui. L'albinos avait d'abord mis la réaction de Stormbringer au compte de sa propre faiblesse, ne prenant conscience que plus tard de ce qui s'était réellement produit. Sa soif d'une âme humaine était telle que l'épée avait tenté de sacrifier celui qui la maniait. Sans doute jugeait-elle sans intérêt la proie qu'Elric lui assignait. Il avait dû ruser, l'empoigner à deux mains et déployer toute son énergie pour parvenir enfin à contrôler sa fureur puis à l'enfoncer dans le cœur de l'assaillant. Il se demandait à présent comment elle réagirait face à la meute en approche. Jugerait-elle les âmes des hyènes plus attractives que celle de l'aurochs ? Il fallait l'espérer; si l'Épée Noire faisait seulement mine de se retourner une nouvelle fois contre lui, il n'aurait aucune chance d'échapper aux crocs des prédateurs. Jamais encore son arme ne s'était comportée ainsi, mais sa réaction s'expliquait aisément. Il y avait trop longtemps que son maître ne l'avait pas abreuvée. Cela faisait plus de deux mois que la piste d'Elric n'avait pas croisé celle d'un ennemi digne de ce nom. L'épée chantante se lamentait de n'être pas correctement nourrie. Elle avait à peine gémi quand sa lame avait plongé dans le poitrail de l'aurochs. Son possesseur l'avait même entendue siffler de rage au moment où elle s'était emparée d'une âme qui devait lui sembler tout juste bonne à satisfaire les appétits d'un couteau de boucher. Le formidable adversaire qu'était l'aurochs incarnait pourtant la force à l'état pur - à tel point que plus d'une semaine après son duel contre lui, Elric de Melniboné éprouvait encore une fierté sans mélange à l'idée de l'avoir vaincu... L'albinos avait failli se faire un trophée de son énorme tête. Il n'y avait renoncé qu'à contrecœur, parce qu'un tel trophée se serait vite transformé en fardeau inutile, trop pénible à transporter. Et puis, mort, le puissant animal n'avait plus dans son regard le flamboiement rouge qui faisait de lui un tueur sans égal, tout à la fois dénué de haine et incarnant la rage à l'état pur. Cette similitude entre les yeux de la bête et les siens l'avait infiniment troublé.

* * *

Déchirant la ouate bleutée qui occultait le paysage de la grande forêt, un soleil écarlate rampait au ras de l'horizon et projetait des flaques de cuivre fondu sur les immensités enneigées. Elric progressait au milieu d'arbres dont les espèces se limitaient à trois ou quatre : sapins noirs, mélèzes bruns, bouleaux blafards et saules rabougris dont les branches s'inclinaient jusqu'à terre sous le poids de la glace qui les gainait. Ici ou là, la piste de l'albinos croisait celle d'un lièvre ou d'un renard, et il entendait un petit animal détaler dans la pénombre, mais sans jamais pouvoir l'observer. Les seuls animaux visibles étaient les corbeaux. Leurs troupes sinistres tournoyaient sans relâche sous le ciel blême.

Toute la journée, tandis qu'Elric marchait vers l'est, les hyènes des neiges suivirent sa piste sans qu'il en aperçoive une seule. Il ne faisait qu'entendre, de plus en plus proches et menaçants, leurs ricanements sournois, qui semblaient vouloir l'enfermer dans une cage de terreur.

La bande attaqua dès la tombée du soir, au moment où l'ombre noyait le paysage de la forêt. Presque invisibles dans le clair-obscur du sous-bois, elles l'assaillirent de toute part, après avoir pris soin de l'encercler, ne lui laissant pas la plus minuscule échappatoire. Encore échaudé au souvenir de son combat contre l'aurochs, Elric ne dégaina l'épée qu'à la toute dernière seconde, à l'instant où l'un des fauves bondissait sur lui. Le gémissement de fureur qu'émit alors la lame noire ne le rassura qu'à moitié. Elle égorgea l'assaillant sans coup férir, mais gémit de frustration quand elle eut absorbé son âme. Stormbringer ne semblait pas partager les conceptions du sage Husseyn : pour elle, l'âme d'une hyène était loin de valoir celle d'un homme. La sentant passer du corps de l'épée dans le sien, Elric prit conscience que sa férocité animale n'avait rien à voir avec celle d'un humain. Elle était dépourvue de la moindre arrière-pensée, et bien plus naïve que celle d'un enfant. Pour la hyène, le fait de tuer n'était nullement un crime. Prendre la vie d'autrui était le seul moyen dont elle disposait pour assurer sa propre survie.

L'épée runique se fit soudain très lourde au bout de son bras. Elric dut l'empoigner à deux mains et mettre un genou en terre pour parvenir à en placer la pointe sur la trajectoire du deuxième assaillant. L'animal éventré hurla à l'unisson de son chant, tandis qu'il tombait dans un jaillissement de sang qui marqua la neige d'un sillon rouge. Un frémissement électrique sillonna la poignée de l'épée. Le guerrier sentit entrer dans son corps l'influx vital volé à son adversaire. La chose étrange était que Stormbringer laissait passer la force en lui sans en retenir la moindre bribe. Résultat : l'épée devint encore plus pesante et difficile à manier.

La mort des deux éclaireurs n'entama nullement la détermination de la bande, dont le cercle se resserra. Elric prit alors l'initiative de l'assaut. Malgré sa difficulté à la manœuvrer, sa lame égorgea trois animaux avant qu'un duo d'énormes fauves - probablement le couple dominant de la meute - surgisse sur ses flancs pour l'assaillir dans un même élan furieux. Cette fois, Elric dut bondir en arrière afin d'éviter tout risque de morsure. L'odeur de son sang aurait en effet démultiplié la rage homicide de la douzaine de hyènes dont les regards phosphorescents trouaient la pénombre. Il ne fit cependant pas mine de reculer davantage. Stormbringer feula au bout de son poing alors qu'il feignait d'attaquer le plus massif des deux assaillants - une femelle, qui était la véritable maîtresse du groupe. L'assaut n'était toutefois qu'une ruse de bretteur, qui incita le compagnon de la hyène à sauter à la gorge de l'homme. Le prédateur ne l'atteignit jamais. Le fil de l'épée ouvrit une longue plaie rouge sur toute la largeur de son cou et il s'abattit comme une masse dans la neige. Elric ne donna pas à la femelle l'occasion de se mettre hors de portée. Stormbringer fendit l'air avec un sifflement suraigu. Son tranchant percuta la hyène au milieu du front et lui ouvrit la boîte crânienne. Sa pointe acérée revint alors d'elle-même à l'assaut de la bête, et s'enfonça jusqu'à la garde dans son poitrail. La hyène gémit comme un enfant quand l'épée lui vola son âme. Elric souleva son cadavre palpitant et le précipita de toute sa puissance contre ses congénères qui à présent hésitaient. La mort du couple dominant dissuada la plupart des hyènes de poursuivre l'offensive, mais quelques-unes, sans doute désireuses de montrer leur bravoure pour pouvoir prétendre à la succession des chefs de bande, firent à nouveau mine d'attaquer. Galvanisé par les âmes dérobées aux prédateurs déjà tombés, Elric se rua sur elles. Une rage animale l'habitait. L'Épée Noire resta muette, mais lui-même hurla comme un loup en massacrant un, puis deux, et trois des derniers assaillants. Le reste de la bande se désintéressa soudain d'une proie jugée trop difficile - pour se ruer, tous crocs dehors, sur les cadavres des hyènes déjà tombées. Elric, ivre de sang, surmonta l'épuisement qui s'abattait sur lui. Il égorgea encore deux hyènes, afin que leurs congénères aient leur compte de charogne. Ensuite, la bande s'étant définitivement détournée de lui, il chargea un jeune animal qu'il empala à la pointe de son épée - avant de s'éloigner à reculons, sans jamais lâcher des yeux les hyènes qui, le regard fuyant et la croupe plus basse que jamais, durent se contenter de dévorer leurs morts.

La bataille avait mis Elric à bout de souffle. L'énergie vitale volée aux hyènes ne lui était d'aucun profit. Elle se dissipait en lui comme une brume évanescente. Stormbringer lui sembla plus inerte et plus lourde que jamais quand il lui fit réintégrer son fourreau. Une sourde plainte de frustration émanait de sa lame rougie par un sang qui n'avait nullement étanché sa soif.

Née au printemps précédent et tout juste assez forte pour suivre ses congénères, la jeune hyène n'apporta qu'une médiocre quantité de chair coriace au guerrier, qui fut toutefois bien obligé de s'en satisfaire. La carcasse assura sa subsistance pendant les trois jours qui suivirent, tandis qu'un nouvel épisode de blizzard l'obligeait encore à se terrer dans un trou de neige.

Cette fois, le vent venu du pôle déferla sur la forêt avec une telle furie qu'Elric ne put même pas quitter son abri pour se procurer le bois nécessaire à la confection d'un foyer. Il dut se contenter d'ajouter la fourrure de la jeune hyène à celle de l'aurochs, pour se préserver du gel infernal. Il s'obligea à ne jamais fermer l'œil, sous peine de céder à un engourdissement qui, à coup sûr, lui aurait été fatal. Enfoui dans son trou, il resta immobile, à épier les hurlements du vent polaire, et laissa son esprit errer aux frontières du pays des rêves.

Pendant tout le temps qu'il demeura tapi là, des images surgies de son passé ne cessèrent de le hanter - comme cela arrive à quelqu'un qui se trouve sur le point de mourir. De fait, Elric avait la sensation que, bientôt, son heure viendrait... À peine s'était-il débarrassé des hyènes qu'il avait senti une autre présence s'attacher à ses pas. Cette présence recelait un danger plus redoutable encore que celui qu'il venait d'affronter. Tassé dans un coin d'ombre, il avait tendu l'oreille, s'efforçant d'en épier l'approche. En vain. Un épais silence avait envahi le sous-bois. C'était d'ailleurs ce silence qui l'avait alerté. Un silence presque surnaturel, dont la brise elle-même semblait vouloir se faire complice. Mobilisant toute son attention, Elric n'avait pu percevoir le moindre appel de corbeau, le plus infime bruit de course d'un lièvre des neiges, d'une hermine ou d'un de ces minuscules rongeurs qui hantaient les immensités gelées.

Après réflexion, il finit par se faire une opinion. Seul le plus féroce parmi les hôtes de la forêt avait le pouvoir de générer un tel effroi. Le tigre de la taïga rôdait à proximité.

Silencieux comme une ombre, plus furtif qu'un serpent, le tigre marcha dans les traces d'Elric pendant tout le temps qui suivit son combat avec les hyènes. Cependant, jamais le fauve n'attaqua - pas même quand l'homme se trouva immobilisé par la tempête, à la merci d'un prédateur que le déchaînement des éléments ne devait qu'à peine perturber. Le tigre étant réputé pour sa férocité et son instinct sadique, Elric en vint à penser que celui qui le pistait retardait l'instant d'attaquer de façon à terroriser sa proie le plus possible, jusqu'à lui faire commettre une imprudence fatale. Ce qui inquiétait le plus le guerrier, c'était l'inertie de Stormbringer face au péril imminent. Il avait fait mine de la dégainer dès l'instant où il avait senti la présence du fauve, mais l'Épée Noire n'avait émis qu'un crissement de mauvais augure. Aussi cruelle soit-elle, l'âme d'un tigre ne l'intéressait pas davantage que celles des hyènes.

Le tigre était l'animal favori de la déesse tutélaire de la taïga, Protectrice des Chasses. On la nommait la Déesse Rouge parce que sa chevelure était pareille à la crinière d'un lion - et ses griffes et ses dents, écarlates du sang de ses ennemis. Comme d'autres divinités archaïques, celle qu'on nommait aussi la Mère des Tigres s'était toujours tenue à l'écart du conflit opposant la Loi au Chaos, mais des rumeurs faisaient état du ralliement de ses fidèles aux forces obscures, après qu'un agent du Chaos eut triomphé d'elle.

* * *

La rencontre d'Elric avec le clan de chasseurs se produisit cinq jours après la bataille contre les hyènes. Juste avant, la piste de l'albinos avait croisé celle d'un élan - un mâle colossal qu'il n'aurait jamais eu l'arrogance d'attaquer s'il ne s'était senti de nouveau tenaillé par la faim. À cette occasion, l'Épée Noire s'était encore montrée si rétive à quitter son fourreau qu'il avait dû renoncer à l'utiliser contre son gibier. Perché sur une grosse branche de mélèze où il s'était réfugié dans l'espoir de surprendre le tigre, armé d'un gourdin improvisé qui, ajouté aux peaux de bêtes dont il était vêtu, lui donnait les allures d'un de ces hommes primitifs qu'évoquait son ami Husseyn le nomade, Elric avait bondi sur l'élan et l'avait étourdi à grands coups de massue, avant de lui briser l'encolure d'une foudroyante torsion. Chose curieuse, l'animal n'avait paru s'intéresser à sa présence qu'au moment où il l'avait assailli. Il semblait redouter un autre danger.

À l'instant précis où, épuisé et à bout de souffle, le guerrier faisait mine de se redresser après avoir terrassé la bête, une voix l'interpella.

— Excusez, seigneur, vous êtes ici sur notre territoire de chasse - et cette prise nous appartient.

Elric de Melniboné releva la tête et considéra la quinzaine d'hommes et de femmes massés à la périphérie de la petite clairière où il se tenait. Il ne les avait pas entendus approcher. Leurs pieds étaient chaussés de raquettes qui rendaient leur avancée silencieuse et rapide, même sur l'épaisse couche de neige molle qui tapissait l'humus.

— Ce gibier ne peut être considéré comme vôtre, dit encore l'individu qui lui avait adressé la parole.

— Je doute que tu puisses m'en contester la propriété, rétorqua Elric.

Un éclat rieur faisait rutiler ses yeux. Redressé d'un bond, il jeta un coup d’œil panoramique au clan, dont certains membres s'apprêtaient à charger les frondes qu'ils utilisaient pour la chasse et le combat. Un long coutelas à lame de silex était glissé sous la ceinture en fibres végétales qui leur ceignait la taille. Ils étaient vêtus d'une combinaison en peau retournée dont la teinte blême devait les rendre presque invisibles au milieu d'un paysage enneigé. Tous avaient sur le visage une expression menaçante, et le dévisageaient d'un même regard sournois. Tous étaient prêts à brandir leurs frondes et à le lapider. Il compta dix-sept silhouettes, dont sept femmes à l'expression guère plus avenante que celle des chasseurs.

— Le premier qui fait mine d'armer sa fronde ou de toucher à son coutelas y laissera plus que sa vie, prévint-il, portant la main à la poignée de Stormbringer.

Il se contenta d'extraire la lame de son fourreau sur une largeur d'à peine un pouce. L'épée affamée se mit aussitôt à émettre un chant suave et entêtant, très ténu mais suffisamment audible pour être perçu par tous ceux qui l'entouraient. Le petit homme aux yeux bridés qui semblait commander le clan des chasseurs ne put réprimer un rictus. Il fit signe à ses compagnons de ne pas bouger.

— Vous avez là une fameuse lame, seigneur, mais nous sommes quinze et vous êtes seul.

— Vous pourriez être deux fois plus nombreux que ça ne changerait rien à ton sort, lui renvoya Elric, qui le désigna de l'index. Sache que ton sang sera le premier à abreuver mon épée.

Le regard du chasseur s'étrécit pour jauger l'adversaire. Il comprit vite que seul un petit nombre de ses compagnons se tireraient vivants d'un affrontement direct avec un tel ennemi. Au moins, il n'était pas stupide au point de ne pouvoir évaluer la dangerosité d'une situation. Il était même, comme le prouvèrent ses paroles, suffisamment fin pour émettre une suggestion susceptible de faire réfléchir son vis-à-vis.

— Il nous serait facile de feinter. Nous pourrions faire mine de vous abandonner le gibier puis d'attendre que le sommeil alourdisse vos paupières pour vous assassiner sans le moindre risque.

— Sauf qu'à présent, me voilà prévenu, ricana Elric. Sache donc que de ce fait, je n'attendrai pas la nuit pour passer le plus possible d'entre vous par le fil de mon épée. Et sois sûr aussi que vous serez alors si peu nombreux à vous en tirer que tout espoir de m'abattre s'envolera...

— Seigneur, dit le petit chasseur, sachez quant à vous que toutes les terres qui s'étendent entre la grande steppe de Lormyr, la mer de glace du Nord et les montagnes qui bordent la taïga à l'Orient et à l'Occident sont depuis toujours les territoires de chasse de notre horde. Si nous nous affrontons, il suffira que le plus rapide de mes chasseurs fuie sans livrer combat pour que d'ici quelques heures, quelques jours tout au plus, votre mort devienne inéluctable.

— Et lequel d'entre eux est le plus rapide ? s'enquit Elric, jetant un regard ironique à la petite troupe.

— Cela importe peu. Même la femme la moins véloce serait à même de remplir une telle mission. - Le chasseur sembla chercher de nouveaux arguments. - Nous serions mieux avisés de négocier, émit-il encore.

— Ay ! Négocier quoi ? Les lois de la chasse sont en ma faveur.

— Aucune loi ne résiste à la force, seigneur.

Elric ne releva pas l'affront. La conversation l'amusait.

— J'ai tué cet animal. Sa dépouille m'appartient donc.

— Que vous dites... Nous traquions ce grand élan depuis trois jours quand sa route a croisé la vôtre. Le mérite de sa capture nous revient tout autant qu'à vous. Pourquoi ne partagerions-nous pas la prise ?

— Si vous me laissez prendre toute la chair dont je puisse me charger, cela pourrait s'envisager.

— Seigneur, nous sommes nombreux et affamés. Les enfants et les vieillards qui nous attendent à notre campement le sont aussi. Vous devriez être plus raisonnable. Il me semble qu'un cuissot de cette bête vous procurerait à elle seule plus d'une semaine de nourriture...

— Un cuissot ! - Elric s'esclaffa. - Un sabot, tant qu'on y est !

— Laissez-moi aller au bout de ma proposition, voulez-vous ? Donc, nous vous céderions un cuissot et la femme que vous voyez là-bas en échange du reste de la carcasse - et de votre promesse formelle de ne pas chercher à nous poursuivre.

Elric gratta machinalement son menton hérissé d'un duvet blanc et considéra la jeune femme que son vis-à-vis avait désignée au cours de la conversation. Une fille à la chevelure auburn, au teint plus clair et aux yeux moins bridés que les autochtones. Elle était seule parmi le clan à ne porter ni coutelas ni fronde. De toute évidence une captive, réduite en esclavage par la horde des chasseurs. Une autre femme, une blonde grasse et vulgaire, elle aussi étrangère au pays, tenait en main l'extrémité de la corde nouée autour de sa taille. Elle non plus ne portait pas de fronde, mais un énorme coutelas était glissé sous sa ceinture. La proposition du chef de clan ne semblait pas être à son goût : une grimace de dépit lui tordait la bouche. Elle cracha de mépris en direction d'Elric. À l'évidence, son intrusion dérangeait ses plans.

— J'exigerai quelque chose de plus, finit par émettre l'albinos.

— Disons... - Il laissa planer un silence. - Un coutelas de silex pour la femme que vous m'offrez et, pour moi, une paire de ces raquettes que vous portez aux pieds, et qui me semblent bien pratiques pour marcher dans la maudite neige qui fait comme un linceul à votre maudit pays. A son tour, le chef de clan prit son temps pour répondre.

— Ça semble raisonnable... dit-il enfin.

Il se tourna vers ses comparses et guetta leur approbation. La plupart d'entre eux acquiescèrent d'un hochement de tête. Le chef de clan alla se planter face à la captive aux cheveux cuivrés et débita à son attention un laïus en un dialecte inconnu, dont Elric ne put saisir un traître mot. Pour toute réponse, l'intéressée baissa la tête en signe de soumission. Le chasseur dénoua le lien qui l'unissait à l'autre femme. On lui donna un coutelas et une paire de raquettes, en plus de celles qu'elle portait aux pieds - tandis qu'un chasseur, rassuré par l'approbation silencieuse d'Elric, s'affairait à découper promptement l'un des cuissots de l'élan. La bête était véritablement un colosse. Sa cuisse suffirait à nourrir Elric et sa compagne pendant au moins cinq jours.

« Plus qu'il n'en faut... » se dit-il.

Quelques instants plus tard, l'albinos chaussait les raquettes et reprenait son chemin, suivi par la jeune femme qui se chargerait de transporter leur stock de nourriture. Elric n'avait nullement l'intention de manquer à sa parole vis-à-vis du clan. Il ne l'attaquerait pas - du moins, pas dans l'immédiat. Il ne se retourna que de loin en loin, histoire de s'assurer qu'aucun chasseur ne suivait sa piste. Quant au tigre, il semblait s'être volatilisé. Pour la première fois depuis qu'il errait dans ce pays de froid et de mort, Elric oublia la mélancolie qui pesait sur son esprit. Il se prit à espérer que la neige tombe dru, afin de masquer ses traces à d'éventuels poursuivants.

Son souhait fut exaucé dès avant le coucher du soleil, pourtant très précoce en cette saison. Bienfait supplémentaire, la tempête qui se leva en début de nuit fut moins violente que les blizzards auxquels il avait jusqu'alors été confronté. Sans même desserrer les dents, la femme aux cheveux rouges leur confectionna un abri de neige dans un repli du terrain. Elle le recouvrit de branchages, tandis que son compagnon s'affairait à détailler de copieuses tranches de viande pour leur repas du soir. Quand il vint la retrouver dans l'abri, elle avait allumé un feu minuscule et fendu en deux un gros tronc de mélèze foudroyé.

— Qu'est-ce que tu nous fais là ? questionna le guerrier d'un ton ironique. Tu as l'intention de bâtir un chalet et de t'installer ici ? Je te préviens : nous reprendrons la route dès l'aube - à moins que les dieux du froid ne s'y opposent.

La captive ne lui répondit que par un haussement d'épaules. Ayant partiellement évidé l'une des moitiés du tronc, elle y déposa toute la braise issue du petit feu qu'elle avait allumé, puis fit signe à l'homme de l'aider à remettre en place la moitié supérieure du tronc.

— Les dieux du vent peuvent bien hurler tout leur soûl, dit-elle sans regarder Elric. Nous n'aurons pas froid cette nuit.

— Tiens... Tu parles, à présent ? Je croyais avoir hérité d'une muette !

— Je me nomme Lilah, dit-elle. Et toi, barbare, tu as un nom ?

— Elric de Melniboné... Et s'il se trouve quelques barbares dans le secteur, je ne suis pas du nombre, que je sache.

Un sourire flotta sur les lèvres de Lilah.

— Très bien, me voilà rassurée... Tu me passes les morceaux de viande, ou tu préfères manger ta part crue ?

— Je la préfère cuite.

La femme adressa à Elric un regard indéfinissable.

— Cela me rassure aussi. Aurais-tu un peu de sel pour rendre cette viande moins fade ?

— J'en ai. C'est astucieux, cette manière de faire du feu, dit-il en désignant le tronc fendu, au cœur duquel la braise rougeoyait, se propageant peu à peu à la fibre du bois et répandant une douce chaleur dans leur abri.

— De cette manière, comme je t'ai dit, les gens de ce pays n'ont jamais froid. Ce sont eux qui m'ont enseigné une telle méthode de chauffage et de cuisson des aliments. Soulève encore une fois la partie supérieure du tronc, que je mette à cuire notre futur repas.

Elle avait enveloppé les deux steaks de copeaux humides qui empêcheraient la viande de se trouver au contact direct de la braise. Elle les déposa sur le feu et lui fit signe de remettre en place le couvercle du poêle improvisé.

— Le bois de mélèze donnera son arôme à la viande. Tu vas te régaler.

— J'en salive déjà, souffla Elric, émettant un rire bref.

Ils mangèrent en silence, assis en vis-à-vis. Parfumée de senteurs de bois et grillée à point, la viande était effectivement délicieuse. Le repas terminé, Elric se débarrassa de sa pelisse en fourrure d'aurochs, qu'il étala au sol pour qu'elle leur serve de tapis. La température à l'intérieur de l'abri était plus que clémente. Il commençait même à transpirer légèrement. La femme regarda ses vêtements avec une expression de curiosité.

— C'est vrai que tu n'as pas l'air d'un barbare, constata-t-elle simplement. D'un guerrier, mais pas d'un sauvage, comme ces chasseurs chez qui j'ai passé la dernière année.

— Tu étais leur esclave ?

— On ne peut rien te cacher ! persifla Lilah, esquissant un sourire amer. Si tu veux tout savoir, j'étais même depuis un an la propriété personnelle de leur grande prêtresse.

— Cette femme faisait partie de la bande que tu accompagnais tantôt ? La grosse blonde ? suggéra Elric.

Lilah haussa encore les épaules.

— Non. Ma maîtresse est morte. La blonde n'était que leur cuisinière - et accessoirement leur putain.

— Ay ! souffla le guerrier, rieur. Et toi, tu leur servais pour le même usage ? !

L'interrogatoire auquel il soumettait Lilah n'était pas gratuit. Elric considérait comme une nécessité vitale le fait d'être le plus possible informé des us et coutumes des chasseurs nomades qui hantaient la région. Ce n'était pas un hasard si le dernier des enfants de Melniboné errait au plus fort de l'hiver dans les immenses taïgas du Nord. Il y traquait un individu surgi, tout comme lui, d'un monde autre, tapi dans les limbes du temps. Ce pays d'où venait l'étranger était en proie à la décadence. Le Chaos et la Loi y devenaient plus indistincts qu'au cœur d'un cauchemar. Une poignée de puissants avaient supplanté les dieux, et réduit en esclavage tous les autres humains. En cette ère de dépravation et de tyrannie, les hommes s'enivraient de poisons et même l'air en contenait.

L'homme qu'Elric traquait - mais méritait-il vraiment le nom d'homme ? On racontait des choses affreuses à propos de ses mœurs... -, cet immondice à visage humain qui avait nom Jerry Cornélius, rêvait d'imposer son hideux modèle de société dans tous les Plans de réalité. Ses plans à lui seraient ruinés. Elric mettrait fin à ses rêves d'hégémonie en même temps qu'à sa vie. Stormbringer prendrait sans doute un plaisir particulier à dévorer une âme aussi ténébreuse.

Pensant à son épée, celui qui lisait l'avenir dans les tripes répandues des sorciers noirs et autres faux prophètes l'entendit soudain émettre au cœur de son fourreau comme un infime bourdonnement, qu'il devait être seul à percevoir. L'épée avait-elle suivi le cheminement de sa pensée ou rêvait-elle, pour son propre compte, de fastueux festins de chairs et d'âmes, de somptueuses tueries où le prédateur lui-même se muait en une proie ? Ou, au bout du bout, sur le champ de bataille ravagé, au milieu des combattants et des civils exterminés jusqu'au dernier, l'arme restait seule à triompher ? Un songe éveillé lui donna la vision d'une terre vitrifiée, à jamais ravagée, au-dessus de laquelle se dissipaient lentement les nuées vénéneuses et les orages de feu provoqués par une épée noire, forgée dans un métal empoisonné. La mort de la mort... Le désespoir à l'état pur. Tel menaçait d'être le destin de la Terre d'où provenait celui qui se faisait appeler Jerry Cornélius, prince des assassins en un monde qui subissait de plein fouet la terreur des assassins. En ce monde empoisonné et surpeuplé, l'humanité devenait pareille à une horde de lemmings : elle courait droit vers le précipice.

De retour dans le réel, le guerrier se rappela la question posée à Lilah, et à laquelle la jeune femme n'avait pas répondu.

— Qui ne dit mot consent, c'est ça ? insista-t-il. Tu leur servais donc pour d'autres besognes que la cuisine...

— Non. Comme je t'ai dit, j'appartenais à la grande prêtresse. Un tel statut n'avait pas que des inconvénients.

Un fin sourire ourla fugitivement les lèvres de la captive.

— Et pourquoi t'es-tu retrouvée enchaînée à une souillon ?

— Ma maîtresse est morte. Un étranger est arrivé et l'a tuée. - Le poing fermé, elle souleva son avant-bras à la verticale, moins par haine que pour montrer l'arrogance, l'infecte flagornerie du personnage qu'elle évoquait. - Il ose se prétendre supérieur à toute divinité. Il a pris la tête de la horde. Lui aussi possède une arme étrange, dit-elle encore, reluquant fugitivement le fourreau qu'Elric portait au côté.

— Une arme ? lui fit-il écho.

— Un engin qui propulse des aiguilles de métal et qui tue à distance.

— Peuh ! cracha Elric, dédaigneux.

— Tu comptes me garder longtemps avec toi ? poursuivit Lilah, prenant soudain l'initiative du questionnement.

Ce fut au tour d'Elric de hausser les épaules. Un éclair amusé traversa son regard.

— Pas plus que nécessaire.

Lilah plongea dans les siens ses splendides yeux verts.

— Tu es le maître... émit-elle d'une voix sèche.

— Il en sera ainsi jusqu'à ce que je trouve quelqu'un à qui te revendre, compléta Elric. À moins que nous soyons tous deux morts de faim avant d'avoir rencontré quiconque... - Il laissa filer un long silence. - Ou encore, que je te rende ta liberté, qui sait ? L'esclave lui adressa un regard intense.

— Tu plaisantes, là ?

— Pas forcément...

— Et qu'exigerais-tu en échange de ma liberté ?

— Rien, sans doute. D'ailleurs, qu'as-tu à offrir ?

— À toi ? Rien...

Il rit, sincèrement amusé par son comportement. Une intuition lui chuchotait cependant qu'elle ne disait pas tout. Et cela piquait au vif sa curiosité.

— Tu rapporterais à coup sûr une belle somme sur les marchés aux esclaves des villes du Sud. Ils adorent les femmes avec une chevelure et une carnation comme les tiennes. Le seul souci, c'est la teinte de tes yeux. Les gens du Sud sont superstitieux. Ils croient que le vert est la couleur du mauvais œil. Peut-être devrais-je te les arracher ?

Elric ancra son regard à celui de Lilah, épiant à son tour sa réaction. Il la vit grimacer.

— Quelle absurdité ! Qui voudrait d'une esclave sans yeux ?

— Quelque sorcier maléfique, j'imagine. J'en connais un de ce genre : on l'appelle Mörnor, ou encore l'Œil Jaune. Il se sert d'esclaves aveugles pour soutenir plusieurs conversations à la fois. Il leur brûle les yeux avec un fer rouge en forme de X.

Lilah rit à son tour.

— Ils doivent avoir une sale gueule !

Elle ne croyait visiblement pas un mot de ce qu'il racontait, et le lui dit.

— Si tu mens, pourquoi te dirais-je la vérité ? renvoya Elric.

L'expression de la jeune femme s'assombrit d'un coup.

— Je suis vierge, voilà mon secret. Est-ce que ça n'augmente pas ma valeur marchande ?

— Tu as passé un an au milieu des barbares et tu te prétends pucelle ! Qui pourrait croire à un tel mensonge ? !

— Comme j'ai dit, j'appartenais à leur grande prêtresse. Elle était jalouse comme une agresse et se réservait l'exclusivité de ma compagnie. Si tu connais une riche citadine qui aime se faire caresser et habilement cajoler par une jeune femme, propose-lui de me prendre à l'essai. Elle t'offrira un meilleur prix que ce mage noir qui défigure ses esclaves.

— Il ne les défigure pas. Il se contente de leur raser le crâne avant de les marquer. Les branches du X se croisent au sommet du front et leurs extrémités supérieures vont se graver un peu en retrait et au-dessus des oreilles.

— Très esthétique... Mais je n'ai guère la vocation pour faire une tonsurée, grogna Lilah d'une voix faible.

Le regard d'Elric scintilla intensément. Elle venait de lui tendre une perche à laquelle il comptait s'accrocher fermement.

— À ce propos... Je me suis laissé dire que les prêtresses du culte de la Déesse Rouge, la Protectrice des Chasses, divinité suprême des hordes de la grande taïga, se rasent le crâne. C'est vrai ?

— On t'aura mal informé. Les femmes qui servent la Mère des Tigres prennent grand soin de leur chevelure, qu'elles teignent en rouge.

— Ay ! Serais-tu l'une d'entre elles ?

— Non. Je viens des Terres Occidentales, où ma couleur de cheveux n'est pas rare. Et quand bien même... ajouta Lilah après un silence. Ceux de la horde ont abandonné le culte de la Déesse des Chasses au profit exclusif du dénommé Jerry Cornélius, le soi-disant Frère des Hyènes !

Elle détourna le visage et cracha de mépris. Visiblement, elle ne portait pas l'Anglais dans son cœur.

— Que peux-tu m'apprendre d'autre sur les mœurs de la horde ? interrogea Elric, les yeux agrandis par la curiosité.

— Leur déesse tribale a été vaincue par le nouveau venu, qui marche dans les voies du Chaos. Ses anciens adorateurs s'adonnent à présent au cannibalisme. - Un frisson de terreur secoua l'échiné de la jeune femme. - Ils te dévorent tout cru et tout vif.

— J'ai la peau dure, plaisanta Elric.

Son interlocutrice lui jeta un regard brûlant et choisit la surenchère.

— Ils te dépèceront et donneront ton cuir aux hyènes. Ils ont conclu une alliance avec elles. Les hyènes des neiges leur servent de rabatteurs.Tu es payé pour le savoir, non ?

Le regard d'Elric s'étrécit et flamboya.

— Ceux du groupe que j'accompagnais étaient fous de rage quand ils ont vu quel carnage tu avais fait parmi elles, dit encore Lilah. Ils les avaient envoyées en avant-garde sur la piste du gibier.

— J'aurais dû les massacrer toutes, constata Elric, impavide.

— S'il n'y avait pas eu l'élan, c'est toi qui leur aurais servi de gibier de bouche. Et moi aussi, sans doute. À moins qu'ils n'aient choisi la blonde ! s'esclaffa-t-elle. Ils l'engraissent depuis deux ans à cet effet. Malgré la capture de l'élan, elle ne vivra pas longtemps, à mon avis. Il est même possible qu'elle soit dévorée en chemin, avant que le clan ait rejoint le campement d'hiver où la horde doit se regrouper. Lors du dernier blizzard, elle n'a dû sa survie qu'à sa complaisance vis-à-vis du chef de clan, qu'elle a su réchauffer alors que ses compagnons claquaient des dents. - Lilah haussa les épaules. - J'arrête, si mon récit te donne la nausée.

— J'ai connu de prétendus civilisés dont les mœurs n'avaient rien à envier à celles de ces sauvages. Parle-moi encore de l'étranger qui a pris la tête de la horde.

— Je le hais... grogna Lilah.

— Parce qu'il a tué ta maîtresse ?Tu l'aimais, elle ?

— N'exagérons rien. Nous avions conclu un pacte. Elle m'évitait l'engraissement systématique, ce qui me rendait moins... appétissante aux yeux des chasseurs - et prolongeait d'autant ma vie.

— Et pourquoi l'étranger l'a-t-il tuée ?

— Je t'ai dit : il se prétend plus puissant que les dieux ! Évidemment, la grande prêtresse ne partageait pas cette opinion. Pour prouver sa supériorité, il lui a imposé un duel à mains nues, lui-même ayant la main droite liée dans le dos. La prêtresse ne craignait pas ce genre d'affrontement. Pour obtenir et maintenir son statut, elle avait déjà dû en passer par là et tuer de ses mains l'un des plus puissants guerriers de la horde, et quelques femmes qui jalousaient sa position. Quant à l'étranger, il pouvait ainsi faire d'une pierre deux coups : se débarrasser de sa plus dangereuse rivale et satisfaire au rite d'admission au sein de la horde, qui oblige tout nouveau venu à dévorer vif celui dont il convoite la place.

Elric émit un ricanement.

— Logique. Les hyènes ont des mœurs de hyènes. Et comment ça s'est passé, ce combat ?

— Si la prêtresse avait soin de préserver ma sveltesse, elle ne se préoccupait guère de la sienne. Sa graisse la rendait lente et peu endurante, quand son adversaire était vif comme le sabre et jamais essoufflé. Il lui a tourné autour un long moment, évitant tous ses assauts et l'épuisant par ses cabrioles. Quand il a vu qu'elle ne tenait plus qu'à peine debout, il a encore rusé, se laissant atteindre par un de ses coups et faisant mine de perdre connaissance. Croyant sa victoire assurée, l'autre s'est ruée sur lui pour l'écraser sous sa masse. C'était précisément ce que l'étranger attendait. On avait dû lui décrire les précédents combats de ma maîtresse. Elle les terminait tous de la même façon, en étranglant son adversaire entre ses cuisses.

Lilah secoua la tête comme pour se débarrasser d'un mauvais souvenir.

— Dépêche-toi de conclure, nous n'allons pas y passer la nuit, marmonna Elric.

— L'étranger n'attendait que ça : qu'elle se mette à portée de ses dents, reprit Lilah. Il les avait enduites de curare. Sa première morsure a paralysé son ennemie. Il n'a eu dès lors aucune difficulté à se dégager de son emprise. Il l'a mordue au ventre, de plus en plus profondément, jusqu'à ce que sa tête disparaisse à moitié en elle. « Ma nouvelle naissance ! » s'est-il ensuite gaussé, riant aux éclats et montrant à tous son visage rouge de sang. Ma maîtresse vivait toujours, alors il...

— Ça va, j'ai compris, trancha l'auditeur du hideux récit. Tu penses que la horde est toujours après nous ?

Lilah se posa la main gauche sur le front et regarda ses genoux.

— Oui... Mais nous n'avons rien à craindre dans l'immédiat. Ils n'aiment pas diviser leurs clans de chasse. Leur armement est insuffisant pour qu'ils puissent s'attaquer aux plus gros gibiers en groupes réduits. Ils rêvent sans cesse de capturer une baleine des glaces, de ces bêtes énormes, ces montagnes de chair qui peuplaient autrefois la banquise. Au début de l'hiver dernier, ils ont découvert la carcasse d'un de ces animaux. Elle était congelée à même un iceberg. Ils se sont sentis un peu frustrés, parce qu'ils ont une prédilection pour la chair encore chaude et palpitante, mais la baleine nous a sauvé la vie, à moi et aux miens.

— Tu n'étais pas seule quand ils t'ont capturée ? dit doucement Elric, conscient de l'importance de la question.

Lilah mit du temps à répondre. Elle s'obstinait à regarder ses genoux plies. Le chef du groupe de chasseurs avait pu exercer un chantage sur elle : sa vie et celle de ses proches contre celle du guerrier à qui le barbare l'avait « spontanément » livrée.

— Qu'importe... finit-elle par articuler. Je suis seule à présent.

— Tu m'oublies ! ironisa Elric.

L'esclave releva la tête, secoua machinalement sa crinière cuivrée et soutint son regard.

— Ils reviendront. Les chasseurs. Dans huit ou dix jours, quinze peut-être, si tu prends soin de te tenir le plus loin possible de leur campement d'hiver, qui se situe à environ sept jours de marche vers le nord-est.

— Le nord-est... Hum ! C'est justement la direction que je me proposais de prendre.

— Tu es fou... L'étranger qui désormais les gouverne a regroupé dix de leurs clans dans ce campement. Il en attendait dix autres quand nous l'avons quitté. Tu devras affronter au moins cent cinquante guerriers, et autant de femmes à peine moins féroces. Ce serait du suicide.

— Le suicide est mon destin. Quant à ces barbares, qu'il y en ait trois cents ou mille m'importe peu. L'Épée Noire les sacrifiera tous - comme elle a déjà exterminé des armées entières. Même maniée par un marmot - ou une femme -, elle ne redouterait aucun ennemi. En ce monde, il n'existe aucune puissance supérieure à celle de Stormbringer. Pas un seul parmi les chasseurs de la taïga ne lui échappera.

— C'est ça que tu veux ? ! Te suicider ? ! Compte sur ce Jerry Cornélius. Il t'y aidera. Le crime est la voie qu'il s'est choisie.

— Stormbringer lui fera ravaler ses prétentions. L'Épée Noire a soif de sang et d'âmes. Si je ne la satisfais pas, elle se retournera une dernière fois contre moi.

Lilah se dandina d'une fesse sur l'autre. Un feu aux lueurs veloutées couvait dans ses yeux. Son récit du combat de son ancienne maîtresse contre l'étranger l'avait excitée - lui faisant éprouver des désirs obscènes de chair palpitante et de sang versé. Sa captivité avait fait d'elle un fauve. Elle fit mine de s'étirer, lui donnant ainsi à contempler les rondeurs de ses seins aux pointes dardées.

— Ne pourrais-tu pas renoncer pour un temps à la guerre, seigneur Elric ?

L'interpellé fit mine d'envisager cette possibilité. Mais il n'ignorait pas que sa destinée était indissolublement liée à celle de l'épée chantante, qui n'existait que pour tuer. Sans elle, il deviendrait plus faible qu'un oisillon. Évidemment, il ne pouvait confier un tel secret à quiconque. Pas même à Lilah. Surtout pas à Lilah. Elle ne pourrait alors manquer de saisir une telle opportunité. Elle voudrait à son tour exterminer les barbares qui retenaient ses père et mère, ses frères et sœurs. Quand ce serait fait, et seulement alors, elle s'apercevrait que dans sa rage, Stormbringer avait aussi bu les âmes de ceux qu'elle voulait sauver. Dès lors, Lilah n'aurait plus ni famille ni ami. Elle appartiendrait corps et âme à l'Épée Noire - et n'aurait d'autre choix que mourir ou tuer, massacrer encore et sans cesse, comme Elric y était contraint depuis que sa route avait croisé celle de Stormbringer.

La nuit s'avançait. La tempête hurlait au-dessus de leur abri, y déposant un tapis de neige qui en renforçait encore la chaleur et la sécurité, et le rendait invisible à tout regard hostile. Le confort de l'abri incitait ses occupants à s'abandonner à de plus douces langueurs, à transformer les inconvénients de la promiscuité en agréments de l'intimité. Lilah posa la main sur sa bouche pour étouffer un bâillement. Ses yeux reflétèrent les lueurs rousses issues du feu, tandis qu'elle les fixait sur son compagnon.

— Si on dormait ? proposa-t-elle.

— Tu n'as pas le regard de quelqu'un qui a sommeil, murmura son vis-à-vis.

— En tout cas, je voudrais ôter mes vêtements et m'allonger un moment. Je peux m'installer sur ta pelisse ?

— Sûr. Fais comme chez toi.

— Merci !

La jeune femme sourit et commença aussitôt à défaire les attaches de la combinaison de fourrure dont elle était vêtue. Soudain, l'intuition s'imposa à l'esprit d'Elric avec la force de l'évidence : Lilah n'était là que pour le piéger. Elle attendait simplement son heure. Peut-être n'avait-elle raconté toutes ces histoires à propos de la horde, évoqué sa relation avec la prêtresse, narré les affreux détails de son combat contre Cornélius que pour réveiller en lui les instincts sauvages de la bête. Elric n'ignorait pas que la plus raffinée des civilisations ne parvenait qu'à enduire d'un vernis trompeur ces désirs malsains qui sommeillent en tout individu, serait-il le mieux policé, le plus doux des humains. Aussi profond que soit son engourdissement, la Bête ne demandait jamais rien d'autre que d'être réveillée au détour d'un rêve, excitée par des phrases qui pouvaient être doucereuses aussi bien qu'obscènes, cajolée par les promesses de quelque vénéneux prédicateur ou caressée par les lèvres chaudes et entrouvertes d'une courtisane, sinon d'une femme aimée.

Muré dans son désespoir, Elric s'était désintéressé de Lilah depuis un moment. Le contact de son pied nu contre sa cuisse le fit subitement revenir au réel. Il la regarda. Elle était allongée sur le dos, sans rien sur elle, les genoux fléchis et entrouverts. Elle le dévorait des yeux. Sa jambe levée lui donnait à contempler ses fesses rondes et pâles : le plus vieux piège du monde !

— Pourquoi tu n'ôtes pas tes vêtements ?Tu n'as rien à craindre : les chasseurs ne viendront pas cette nuit.

Elric, désinvolte, chassa le pied qui cherchait à s'insinuer entre ses jambes. Lilah se redressa sur les coudes, faisant saillir sa poitrine aux tétons dardés - se mordillant les lèvres et lui dédiant un regard qui scintillait des plus voluptueuses promesses.

— Viens... invita-t-elle.

La captive ouvrit les jambes, laissant la chaude lueur du foyer éclairer le fin liseré rouge qui faisait comme un écrin au sommet de sa vulve, brillante de rosée et gonflée de désir. Elle lui adressa un sourire flou et l'épia entre ses cils mi-clos.

— Tu veux ? susurra-t-elle encore.

— Serais-tu en train de m'offrir ton précieux hymen ?

— Prends-le ! murmura-t-elle sans cesser de le couver des yeux. Subitement, une vive chaleur se déploya dans l'organisme d'Elric.

Une chaleur plus douce et agréable que celle qui s'emparait de lui quand Stormbringer lui communiquait la force des âmes de ses victimes. Longtemps qu'il n'avait pas éprouvé une telle sensation... Trop longtemps. Il dégrafa sa tunique, se dépouilla de ses vêtements, fît glisser dans son dos le fourreau où dormait Stormbringer et s'installa pour ce qu'il avait à faire. Il sentit la paume douce et moite de Lilah se refermer sur lui et le guider jusqu'à l'orée de sa vulve. Il prit soin de l'exciter encore pour éviter que sa première étreinte ne ressemble à un viol. Elle finit par gémir d'impatience et, ondulant sous lui, l'attira en elle. Il sentit comme une résistance, puis une soyeuse déchirure. Le contact du sang qui se débondait sur lui fit à Elric le même effet que la chaleur d'une âme volée par Stormbringer, et communiquée à son maître pour aviver encore sa puissance. Il rêva d'une femme dont l'hymen se reconstituerait chaque matin pour que chaque soir il puisse ainsi jouir d'elle et restaurer sa vigueur.

« Oui, songea-t-il. Pareille compagne saurait peut-être me faire oublier le goût du sang et de la guerre, et étancher ma soif d'âmes noires, dont Stormbringer n'est somme toute que l'instrument. »

Fantasme insane. Elric devinait ce qui l'attendait.

* * *

Il s'éveilla en sursaut - et comprit sans transition ce qui s'était produit. Lilah avait profité de son sommeil pour lui subtiliser l'épée. Cela devait finir ainsi. Elric le savait de toute éternité.

— Comment ai-je été assez fou pour me laisser prendre à un piège aussi grossier ? gronda-t-il.

Une faiblesse mortelle s'était emparée de son corps. Il se sentait plus chétif qu'un nourrisson. Devant lui se dressait la traîtresse, l'épée au poing. Stormbringer émettait un chant cristallin au bout de ses bras tendus. Sa lame noire scintillait comme un pur diamant. Elle semblait se faire un délice à la perspective d'en finir avec son maître. Mais Lilah retint l'épée. Sa voix haletante résonna dans le matin clair.

— Ceux de la horde... Leur chef m'a proposé un marché : la vie sauve pour moi et tous les miens si je parvenais à t'arracher l'Épée Noire.

— Je comprends... chuchota Elric, fasciné par l'éclat de sa propre lame qui s'apprêtait à le mettre à mort. Fais vite ! dit-il.

Il détourna son regard de celui de Lilah pour ne plus contempler que son ventre nu, son sexe encore intumescent - blessure à vif, éclaboussée de minces filets sanglants, où il s'était épanché jusqu'à l'extase - et perdu à tout jamais.

— Frappe ! grogna-t-il, relevant soudain la tête pour offrir sa gorge à l'épée runique.

— Ils m'ont promis... dit la jeune femme en guise de justification.

À son tour, elle baissa son regard vers le ventre d'Elric. Une faiblesse immonde le maintenait, pantelant et impuissant, à ses pieds. Sa belle virilité de la nuit passée s'était évanouie. Il n'avait plus entre les jambes que des bourses racornies, et un fourreau à peine moins vide que ne l'était celui de Stormbringer, pendouillant contre ses reins.

— Mais je ne les crois pas ! reprit Lilah comme ne s'adressant qu'à elle-même. Ils aiment tant la chair humaine qu'ils seraient incapables de tenir leur parole, quand bien même ils le voudraient. Si ça se trouve, ils ont déjà dévoré vifs tous mes parents.

— L'Épée Noire s'appropriera avec délices les âmes de ces cannibales, murmura Elric écœuré jusqu'à la nausée de sa propre faiblesse, mais incapable de s'opposer au destin fatal qui lui était promis. Avec Stormbringer, tu pourras les venger.

— Je n'en doute pas, souffla l'autre.

Elle souleva l'arme, pointe dirigée vers le sol, comme un assassin exhibe son poignard pour achever une victime déjà agonisante. Mobilisant ses dernières forces, le guerrier parvint à s'agenouiller face à elle, la poitrine offerte.

— Que la Mère des Tigres t'accueille en Son domaine... souffla Lilah.

Stormbringer fit entendre un trille aigu. Il y eut un bruit tout à la fois mat et mou quand sa pointe transperça la chair offerte. Le regard d'Elric vacilla et croisa une dernière fois celui de son amante d'une nuit.

Lilah se tenait agenouillée face à lui. Ses yeux le fixaient intensément. Ses deux poings se crispaient sur la poignée de l'épée enfoncée dans la chair jusqu'à la garde, comme si elle craignait que l'arme n'en soit soudain arrachée. Mais Stormbringer n'avait nullement l'intention de quitter le fourreau douillet où on l'avait nichée. Elle se contenta de s'agiter doucement au creux des mains de Lilah, touillant la blessure pour en faire jaillir le sang à gros bouillons, chantant son plaisir d'être abreuvée d'une voix pure et cristalline, pareille à celle d'un torrent printanier.

Lilah hurla - du même cri qu'elle avait émis pendant la nuit. Un cri de jouissance, reflétant le pur plaisir qu'elle ressentait. Ses poings pesèrent encore sur la poignée de l'épée, et forcèrent le tranchant à ouvrir davantage la plaie.

— Pardon de t'avoir menti, seigneur Elric. La Mère des Tigres habite en moi. Elle exigeait le sacrifice d'une vie pour que sa puissance soit restaurée.

Une fois encore, les chairs se déchirèrent sous la pression de la lame noire, qui émit un feulement pareil à celui d'un fauve.

— Dans mon pays, la coutume est d'incinérer les morts. Fais-le pour moi. Ne laisse pas mon cadavre à la horde, souffla Lilah.

Le regard écarquillé, monstrueusement fixe, elle esquissa le geste d'extraire la lame de sa chair, puis la renfonça d'un coup, avec une telle brutalité que la garde disparut derrière les lèvres de la blessure ouverte sous son nombril. Un dernier soubresaut de sa part amena l'Épée Noire au creux de la paume d'Elric.

— Reprends... ce qui... t'appartient... et sers-t'en.

Son regard chaviré par la souffrance chercha celui du guerrier. Stormbringer émit un trille d'une douceur sans pareille quand l'âme de sa victime volontaire se fondit dans sa propre substance. Elric referma les mains sur celles de son amante, toujours crispées sur la poignée de l'épée. Une force torrentielle afflua dans toutes les fibres de son corps. Une fois déjà, Stormbringer avait tué un dieu - et communiqué à Elric son flux vital. Une créature de feu dont la chaleur avait failli le consumer. Mais ce feu n'était rien, comparé au déluge de puissance qui afflua à cet instant dans son organisme. Ce fut comme un raz de marée qui le souleva et le fit à son tour hurler tel un tigre furieux.

Redressé, il arracha l'épée dévoreuse d'âmes du ventre de Lilah, et sortit son cadavre de l'abri de neige. Une énorme tigresse se tenait là, les crocs découverts. Il lui aurait suffi d'un bond pour massacrer l'homme, mais elle n'en fit rien. Elle se contenta de gronder, puis s'assit dans la neige.

Trois heures plus tard, quand Elric eut la certitude que le feu ne s'éteindrait pas avant d'avoir consumé tout entière la déesse morte, il reprit la route. Deux jours après, il rattrapait le clan chargé de la carcasse de l'élan. Il surprit les chasseurs en plein festin : incapables de résister à leur fringale anthropophage, ils venaient de sacrifier la captive blonde. Leurs âmes et leur sang abreuvèrent l'Épée Noire. Le plus vif d'entre eux ne détala pas assez vite pour échapper à la mort. Elle s'incarna pour lui sous la forme d'une tigresse, qui le happa d'un coup de griffes et lui arracha la tête de ses crocs.

Trois jours plus tard, Elric de Melniboné tirait encore l'épée runique de son fourreau. Les bras levés, il la fit tournoyer au-dessus de sa tête. Sa lame nue étincela dans la clarté crépusculaire et l'épée chanta d'une voix plus harmonieuse qu'à l'accoutumée. Les feulements de cinquante tigres lui répondirent. Un à un, ils avaient surgi dans les traces du guerrier. À présent, ils se tenaient à ses côtés. Ils rugirent à l'unisson du chant de l'Épée Noire.

À cent pas devant l'étrange armée que commandait Elric, se dressait le campement d'hiver de la horde. Les mangeurs de chair crue et leur chef étranger se tenaient là, tous rassemblés pour une dernière orgie de sang - prêts à subir l'implacable vengeance de la déesse qu'ils avaient autrefois adorée, puis bafouée au profit d'un démon.

Quand eut résonné le cri de mort du dernier chasseur, quand Stormbringer eut avalé l'âme du démon étranger, le silence retomba sur le campement où gisaient six cents cadavres. Elric et ses alliés se séparèrent. Chacun reprit sa route, abandonnant les charognes aux crocs des hyènes.
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Certains disent que le monde finira par le feu,

D'autres disent que ce sera dans la glace.

Pour ce que j'ai goûté du désir.

Je suis de ceux qui préconisent le feu.

Mais si je devais mourir deux fois,

Je pense que j'en sais suffisamment sur la haine

Pour dire qu'en fait de destruction, la glace

Est également considérable

Et devrait suffire.

Robert Frost, Pire and Ice
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Le désert de gel

Le désert était glacial. Et la lune donnait d'entre les étoiles gelées. C'était un désert de séracs, à l'écart des terres habitées, très éloigné des villes. Personne ne s'y aventurait sauf s'il y était réellement contraint. Elric était contraint et forcé de se risquer dans ces terres froides, où les os craquaient comme les mâts de navires en perdition. Elric, armé de Stormbringer, l'épée runique qui buvait les âmes.

Le prince albinos laissait rouler sa chevelure blanche dans le vent d'ouest et sentait la glace crisser entre ses dents. Ses yeux douloureux se fermaient sous les assauts du gel.

Ses compagnons chevauchaient derrière lui, aux aguets, à demi morts de froid. Cela faisait deux jours qu'ils allaient ainsi, dans la nuit polaire, les yeux protégés par des lunettes d'os. Et ils avaient l'impression que le froid allait desceller leurs dents, les déchausser au point de les faire tomber des alvéoles gingivales. Un guerrier édenté est comme un loup muselé. Une proie facile pour les démons et les orfraies de minuit.

Ils chevauchaient vers le Dôme Blanc, vers le Pôle Vert.

Tristelune avait perdu de son entrain tandis que l'esprit de l'héritier de Melniboné errait dans un rêve minéral, dénué de couleur et de dimensions. Un univers ouaté où croassaient des corvidés invisibles, mais aussi tenaces qu'affamés.

À son côté, il sentit frétiller l’Épée Noire.

Stormbringer se manifestait dans ce froid spectral. Mais il n'avait pas envie de céder un pouce de terrain. Ne plus obéir aux sollicitations de la lame perfide qui pesait sur son destin comme une masse de métal fondu.

Les dieux du Chaos chevauchaient, aurait-on pu croire, aux trousses de la petite escouade de cavaliers.

Elric, Tristelune et les quatre chevaliers-de-chitine. Suivis par un mulet criard, chargé de vivres pour les hommes et d'avoine pour les bêtes...

Tous vêtus et bottés de ténèbre laquée, à l'exception de Tristelune. Qui était tout habillé de daim clair et de laine rouge.

Jaques de cuir noir cloutés, casques de métal noir, fourreaux noirs des épées et des dagues, même le carquois et les flèches de Hurankon, le plus âgé des chevaliers-de-chitine étaient d'un effet obscur. Hurankon était aussi habile que l'Archer Rouge. Et peut-être plus retors.

Les chevaliers-de-chitine leur faisaient escorte depuis Trisalgon, la forteresse glacée aux tours de gel, aux souterrains méandreux où circulaient des fleuves de banquise. Tristelune avait failli laisser sa vie dans une des cavernes de glace de Trisalgon. Il avait été sauvé in extremis par Hurankon-le-Vieux, qui venait d'avoir soixante-sept ans, l'âge où les chevaliers-de-chitine, aussi nommés chevaliers-frelons, rendent leur épée et parfois le dernier soupir. Par son action salvatrice, Hurankon avait été autorisé par Ichalmar, le Maître-Vivant de Trisalgon, à batailler encore trois années, et il reçut le surnom de Hurankon Immoshabteth, Hurankon le pas encore trop vieux.

Et maintenant ils chevauchaient vers le Pôle Vert, l'Oasis ultime, le territoire baigné par un soleil enseveli au bord du labyrinthe de gel.

Elric, Stormbringer au côté.

Tristelune, le survivant des souterrains de Trisalgon.

Hurankon Immoshabteth.

Et les trois autres chevaliers, engoncés dans le noir, armés de métal obscur.

— Elric, dit Tristelune, mes os sont si craquants qu'ils doivent être fêlés sur toute leur longueur. À quoi cela va-t-il me servir d'avoir survécu aux affres de Trisalgon si c'est pour geler dans ce désert ?

Il rit, contredisant l'effet de ses paroles.

Car il était ainsi fait.

Mais Elric, le prince de Melniboné, se murait dans son désenchantement, tandis que la mangeuse d'âmes se tordait dans son fourreau comme une langue serpent.

Il savait par son intuition que le Pôle Vert et le Dôme Blanc étaient encore assez éloignés et que mille occasions de mourir les séparaient toujours de leur destination. Les dieux du Chaos avaient fait alliance avec les Esprits du Vent, et des tornades glacées s'amassaient dans la nuit blanche, prêtes à de longs déferlements.

Tristelune chanta une chanson qui parlait en images ruisselantes de tisons dans l'âtre d'un manoir familier, et les chevaliers-dragons rugissaient des refrains brûlants, mais la nuit demeurait froide telle une lame de givre.

Elric avait le cœur serré, et dans son âme le froid était intense comme une brûlure.
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Ghânia

Ghânia vivait avec sa nombreuse parentèle dans les quasi-ruines de Whorsk, au centre exact du Pôle Vert, à quelques lieues seulement du Dôme Blanc, la Bibliothèque gelée. Tout était fantasmagorie dans le quotidien de Whorsk-la-Forteresse-livrée. Et les ravages du fer et du gel, de la hache et du feu n'étaient pas encore sortis de la mémoire de la Sippe de Ghânia. Les millions de livres et de rouleaux, jadis comptés et répertoriés par Es-Borgh étaient encore consultables sous le Dôme Blanc, l'ancien centre intellectuel du dominion de Tlon Uqbar dans l'Orbe tierce. Plus tard il y aurait Alexandrie, mais Alexandrie promise au feu ne serait que peu de chose devant la richissime Bibliothèque du Dôme dévoyée par le gel, bibliothèque contenant la science et le savoir des dieux et des génies qui les servaient jadis.

Ghânia était une femme de vingt-quatre ans, mais elle était toujours vierge, parce que la légende disait qu'elle serait deux lunes avant son vingt-cinquième anniversaire la Grande Vestale de Tlon Uqbar, la Vierge propitiatoire des livres.

Tlon Uqbar était un lieu d'avant la mémoire, d'avant le Royaume de Melniboné. Et l'Orbe tierce était une structure métallique affectant la forme d'un vaste globe de métal et de glace. Métal dans la glace, glace dans le métal.

Ghânia se leva ce matin-là après d'étranges rêves : des cavaliers dans un désert plus vaste que celui d'Ibog, une étendue glacée tourmentée par le vent.

Elle voyait tous ces hommes et le vent récitait leurs noms : Elric, prince déchu, Tristelune, le conteur, Hurankon, le Rédimé, et les chevaliers Norg, Sùden, Esuador. Tous silencieux. L'image se focalisa sur le cavalier aux cheveux blancs, un visage d'albinos, avec des yeux tristes et des traits tirés.

Elle ressentit un immense désir d'appartenir à cet homme, d'être couchée sous lui, tandis qu'il lui ravissait sa virginité. Mais le vent siffla dans les arbres de l'Oasis, et une lune noire traversa le ciel, à la vitesse d'un aérolithe.

Ghânia soupira.

Et se prépara silencieusement à ses dévotions.

Elle avait entendu parler des Dieux du Chaos, mais ses proches vénéraient les Saintes Chroniques. Notamment son père, l'Archonte Iosefos. Et Ghânia vénérait son père à l'égal d'un dieu. Les Saintes Chroniques, la voix des dieux de la Ligne, opposés à ceux du Chaos. Mais les Seigneurs du Chaos étaient puissants, peut-être davantage que les Entités blanches de la Ligne. Ils tuaient et dévoraient les âmes.

Mais une prophétie, rangée sous le Dôme, ne disait-elle pas :

Quand viendra 

l'homme blanc 

aux cheveux de givre 

il se tiendra à la droite 

du Dieu du Vent 

avec sa lame-vouivre 

brûlante et froide 

dévoreuse de vivants.

Le Dieu du Vent était loin, il tourbillonnait au-dessus des montagnes blanches de Bôr. Mais Ghânia était certaine maintenant que l'homme aux cheveux blancs rétablirait les anciens dieux dans leur puissance et leurs zélateurs dans leurs privilèges.

Son sexe la brûlait à force de penser à l'étreinte de l'étranger : quand il la percerait de part en part, faisant naître des rubis d'entre ses cuisses. Alors elle ne deviendrait pas prêtresse mais femme. Elle se dit qu'elle gagnerait certainement au change.
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Les hydres de glace

Ce fut Tristelune qui les vit le premier : un nuage de gel étincelant venant du septentrion.

— Qu'est-ce que c'est ? s'écria-t-il.

Elric leva les yeux vers le ciel noir : la chose arrivait sur eux... très vite. Une escadrille rapace, étincelante telle une diaprure de joyaux ailés. Les « êtres » volants étaient blancs mais ils semblaient refléter le prisme d'un soleil englouti ou d'une lune de feu.

— Par les dieux, s'exclama Sùden : ce sont les hydres volantes, les hydres de glace. Plus agressives que les harpies d'Ùxmûl, dont les serres se terminent par des rasoirs de corne.

Elric tira Stormbringer de sa gaine, et l'épée magique, à la lame noire, frissonna entre ses doigts. Il se sentit envahir par des tressaillements de joie : il puisait une énergie sauvage dans les soubresauts de la poignée runique entre ses doigts encore gourds.

Il vit la première hydre incurver son vol, traînant derrière elle une queue effilochée, pareille à une myriade de perles de glace et de grésil. La créature était mi-femme, mi-bête. Les deux à la fois et aucune des deux en réalité. Mais subtile et sanguinaire, ouvrant déjà sa bouche de vent et de gel. Sur des dents longues et froides, que même une hache de Tânarkh n'aurait pu briser d'un seul coup.

Comme des fusées de glace, les autres hydres suivirent la première, se jetant sur les membres de la petite caravane. Une des vampiresses de gel enfonça ses canines dans la poitrine de Norg, laissant un crevé sanglant dans l'armure du chevalier-de-chitine. Une flèche décochée par l'arc de Hurankon fendit l'air et vint se ficher dans le bréchet de l'hydre-vampire. La chose déplia ses ailes surdimensionnées et ouvrit grande sa gueule de frimas pour hurler, telle une crécelle, dans la nuit froide.

— Très bien, s'écria Elric. On dirait que celle-ci a eu son compte.

Hurankon encocha un nouveau trait.

Mais l'hydre atteinte par la flèche ne mourut pas tout de suite, elle se cambra, se contorsionna, cherchant à planter ses canines blanches dans la botte de Norg.

Sùden, quant à lui, combattait d'estoc et de taille contre un autre monstre ailé.

Stormbringer hacha les pseudopodes glacés de deux hydres, avec une furia incontrôlable - ces créatures possédaient-elles une sorte d'âme ? -, et bientôt Elric se retrouva seul, tandis que ses compagnons continuaient de se débattre entre les griffes et les mâchoires des monstres aériens.

Hurankon ne pouvait plus tendre son arc, son bras gauche pendant le long de la chitine de ses braies, ensanglanté, déchiré par les griffes et les crocs.

Quelqu'un avait envoyé ces créatures, comme une reine d'hyménoptères envoie ses émissaires aux dards venimeux.

Car l'univers est peuplé

de frelons cruels

et le ciel

replié

comme un mouchoir de sang

où se meuvent les vers luisants

de la mort

Puisque le sort...

Les pensées du prince de Melniboné étaient de lourdes, lourdes pensées, imprégnées du sel de la malédiction.

Les hydres étaient repoussées, mais Esuador agonisait, la gorge déchirée, déjà hersée de glaçons écarlates.

* * *

Le demi-dieu Morph était assoupi entre les bras de son trône de malachite et d'orichalque. Il était entièrement nu, et son pénis majestueux gisait entre ses cuisses de marbre. Des félins blancs ronronnaient à ses pieds, tels des chats funambulesques.

Morph était un féal des Dieux du Chaos, et le fils d'une divinité mamelue et d'un Titan de Kashghôr.

Il avait reçu l'ordre d'assassiner le prince albinos et son escorte. Il était chargé de déposer aux pieds des dieux la lame noire, Stormbringer, l'épée buveuse d'âmes. Il avait alors enjoint aux hydres d'assaillir Elric et son escorte.

Il dormait légèrement et rêvait de même : il avait déchiré la poitrine maigrelette d'Elric et se préparait à lui arracher le cœur : un cœur tressaillant du dernier souffle de la vie.

— Meurs, dit-il, car tu n'es rien, ni personne.

Et ses doigts aux ongles d'onyx s'emparèrent du cœur d'Elric de Melniboné.

Dans quelques petites années, il cueillerait non pas le cœur mais le pucelage de la servante du temple, la belle Ghânia.

Que représentent pour un quasi-immortel quelques minuscules années, d'infinitésimaux éclats de temps ?

Il ouvrit un œil avant d'avoir eu le loisir d'arracher le cœur de son ennemi désigné. La chasse à l'intrus - ses miroirs de gel lui avaient révélé que le prince déchu et ses sbires n'étaient plus très loin de l'oasis et du dôme, luttant contre les vents du désert - allait commencer.

Dans son demi-sommeil, son sexe s'était déroulé et se dressait, monstre rouge, dans la lueur des torches huileuses du palais de Garmish. Dehors, le vent soufflait en rafales, se pliant aux ordres des dieux des Tempêtes.

Une esclave se précipita, déjà nue, pour calmer les ardeurs de Morph.

Pendant qu'elle le chevauchait, il résista difficilement à la tentation de lui déchirer les seins et de lui arracher le cœur. Mais il avait toujours des bontés coupables pour les mortelles qui le satisfaisaient sexuellement.

Quand elles lui semblaient usées par son membre semi-divin, il les offrait à ses sbires. Qui avaient souvent moins de scrupules que lui et les soumettaient à des traitements inhumains et infâmes.

Morph éjacula grandiosement et dit à la fille :

— Si je t'ai ensemencée, tu seras riche...

Une promesse que la fille reçut avec plaisir, car elle était justement dans la partie féconde de son cycle. Morph l'avait inondée de sa semence. Et peut-être...

Elle s'enfuit, maintenant drapée dans un linge transparent.

Morph finit son rêve en dévorant le cœur du prince déchu. Il dégaina l'Épée Noire, runique, et la sentit vibrer entre ses doigts, comme un formidable pénis de lave.

4 

Les fantômes du Dôme

Ghânia avait peur pour son prince blanc.

Elle l'avait vu se battant contre les monstrueux rapaces du ciel arctique. Elle craignait qu'il n'eût succombé, saigné par les crocs de glace. Comme dans le poème de l'aède Aïn-Dolor :

Et les dents acides

des harpies - les ogresses

déchirèrent

les chairs.

Avides,

elles burent à même les veines

ces vampiresses

nées de la lune de haine.

Mais ces mots sonnaient creux.

Le monde aussi.

Tout était évidé, comme par une serpe fantastique. Qui arrachait la moelle de la vie. La moelle de la terre.

Ghânia avait peur pour son prince albinos. Même si l’Épée Noire était sa maîtresse et lui octroyait sa force et sa violence.

Elle se hâta vers le Dôme Blanc, avide de lire dans le Livre des Prophéties les vers consacrés à la survenue d'un Homme Blanc. Elle était vêtue de sa robe de lin, enroulée autour de son corps, et de rien d'autre. Elle avait accès au Dôme des Livres, contrairement aux autres femmes en puissance d'amant ou de mari. Car elle était vierge et normalement promise à la défloration par Morph, queue de loup blanc. Mais elle voulait se réserver à Elric le Déchu de Melniboné, afin de donner sa vérité à la prophétie.

Devant le Dôme, elle contempla son reflet dans l'eau de la Fontaine du Taureau ailé et vit le prince Elric et ses compagnons trancher la glace avec leurs lames et enfouir le corps du chevalier-de-chitine nommé Esuador. Ils n'étaient plus que cinq : Elric, Tristelune, Hurankon, dit le Rédimé, Norg et Sùden.

Elle soupira et pénétra dans le dôme gigantesque, bleui de l'intérieur par les lampes-saphirs.

Daktocris, le secrétaire, la salua :

— Bonjour, ma fille. Entre et fais selon tes désirs.

— Père, dit Ghânia, qu'il me soit permis de consulter le Livre prophétique d'Anrith.

— Je te le cherche, ma fille.

Le vieil homme s'éloigna en claudiquant et en lâchant de petits vents, car il avait depuis belle lurette une digestion déficiente.

Il revint en traînant la semelle avec un gros ptix qu'il déposa devant Ghânia. Le cœur de la jeune fille battit plus vite : un trésor.

Elle alla s'installer dans un angle de la pièce et déroula l'épais rouleau. Elle eut un peu de peine à pénétrer les arcanes de la Vieille Langue, mais ne désarma pas avant de tomber sur le vers qu'elle recherchait :

Quand viendra l'homme blanc...

Personne ne pourrait s'interposer entre l'homme blanc aux cheveux d'argent et elle, pas même Morph, le défloreur.

Il y aurait un choc entre le prince blanc et le demi-dieu sexué. Mais ce serait un combat sans issue et sans possible victoire, et Morph laisserait celui de Melniboné prendre la virginité de Ghânia. Car même les demi-dieux ne peuvent s'opposer à ce qui est écrit dans le Livre du Destin.

Et tandis qu'elle se plongeait ainsi dans l'étude, la jeune femme entendit le sifflement du vent pâle qui pénétrait dans la bibliothèque et vit le gardien se recroqueviller dans son siège rouge. Le vent apporta une flottaison de visages exsangues, dérivés, semblait-il, des bords du fleuve Hargos, le courant des âmes perdues.
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Les cavaliers maudits

Ils avaient fini de rendre les derniers honneurs au chevalier-de-chitine tué par les hydres. La glace recouvrait en fragments asymétriques le corps déchiré d'Esuador.

— Il faut repartir à présent, dit Elric, ses cheveux blancs remués par le vent glacial. Nous ne sommes pas encore à destination.

Ils se remirent en selle et poursuivirent leur route, péniblement, le vent redoublant de fureur et sifflant des mélodies pénétrantes, qui leur vrillaient la cervelle.

Elric sentait la nervosité de Stormbringer, qui semblait annoncer la prochaine émergence de nouveaux périls.

Dans les cheveux du prince déchu des cristaux s'étaient formés, où se prenaient des rayons de lune.

Ils virent alors les hautes montagnes blafardes de Nôdh. Les sommets paraissaient transpercer la lune blanche et la faire saigner d'une sève au parfum d'ortie.

— Nous devons gagner du temps, dit Elric.

Tristelune chantonna :

— À tes ordres. Nous ferons de notre mieux, mais à l'impossible pas même les dieux sont tenus.

— Les Dieux du Chaos sont en mesure de réaliser l'impossible, même s'ils n'y sont pas tenus.

Ils talonnèrent leurs montures, mais les chevaux renâclèrent, leurs pattes profondément enfoncées dans la neige, même si celle-ci était tôlée.

Quand le cheval de Tristelune broncha, imité bientôt par celui de Hurankon, Elric ordonna la halte.

Des tentes de cuir furent dressées à la hâte, l'une pour Elric et Tristelune, l'autre pour Hurankon et les deux chevaliers-de-chitine survivants.

Ils mangèrent une poignée de fèves froides et quelques lanières de viande séchée, et burent de l'alcool de genièvre. Puis ils passèrent une bonne partie de la nuit à ne pas dormir, pendant que les chevaux avalaient leurs picotins d'avoine. Le mulet braillait tellement que Tristelune alla vérifier qu'il n'était pas en train de crever, mais la bête était seulement contrariée.

Elric, quand il parvint enfin à s'endormir, fit un rêve troublant : une salle éclairée par des torchères bleues, de grandes pierres brillantes, tels des saphirs, et une jeune femme très attirante, qui déroulait lentement un ptix.

Il sut qu'elle se nommait Ghânia et qu'elle se trouvait dans la bibliothèque fabuleuse d'Es-Borgh, sous le Dôme célébré par les poètes et les bardes.

Un chant un peu sirupeux s'éternisait dans la salle aux reflets bleus. Elric s'avança vers la femme. Et elle se leva pour l'accueillir.

Je suis Elric de Melniboné, dit Elric.

Et moi, je suis Ghânia... De Whorsk, dans le Pôle Vert.

Puis les murs s'effondrèrent, et des formes obscures envahirent la salle, chassant les lumières bleues. La fille hurla et disparut dans une brume noire pointillée de flammèches mourantes. Elric se lança dans cette incertitude et fut immédiatement gobé par les demi-ténèbres.

— Réveille-toi, dit Tristelune en le secouant sans précaution, il fait jour. Il faut se remettre en route car le vent est tombé. Il fait presque beau.

En effet, un soleil voilé déversait sa lumière fluide sur la pseudobanquise.

Les montagnes s'étaient rapprochées à cause de la qualité de l'atmosphère, et des nuages aux reflets bleus paressaient dans le ciel, où des restes de lune luttaient contre les flèches de l'aurore.

Le froid était piquant comme un hérisson blanc et indigo.

Les chevaliers-de-chitine remâchaient leurs souvenirs, et leurs pensées étaient encore auprès de leur défunt compagnon.

Tristelune chanta une strophe mélancolique, un refrain d'amour et de nostalgie.

Ils voyageraient encore un jour avant de pénétrer dans la zone tempérée, miraculeuse, du Pôle Vert.

Elle m'a tendu 

sa blanche main 

et dit : demain, 

mais bien entendu 

demain n'existait pas...

chantait Tristelune. Et les mots crissaient entre ses dents, telles des particules de poésie gelée.

Hurankon, le Rédimé, tua un oiseau de glace qui tournoyait dans le ciel, pareil à un vautour, et ils firent rôtir cette proie sur un feu de résine transportée à dos de mulet, car il n'y avait pas de combustible sur cette terre sans arbres ni arbustes.

Quand le pâle soleil se cacha derrière la chaîne des Ypplashes, ils virent des lichens, puis des genêts et peu avant la nuit une minuscule forêt d'arbustes atrophiés - on aurait dit des bonsaïs sauvages... - et ils surent qu'ils approchaient du but.

Quand ses compagnons se furent engoncés dans leurs couvertures, Elric escalada un pic glacé pour plonger son regard dans le lointain. Il distingua, vaguement, le Dôme et la verdoyance du Pôle.

Il se souvint de son rêve, de ses pâles amours, de ses quêtes brumeuses, de la force déchaînée de Stormbringer et de sa façon de tremper sa lame dans les âmes suppliciées. Il frémit et se demanda ce que ses rêves contenaient de prescience et de prophétie.

Le plus haut sommet visible des Ypplashes était le Mont-Sommeil avec ses 2345 mètres d'altitude. Il contenait, racontait-on, des réseaux de cavernes et de grottes, avec des lacs bleus et des mers d'argent liquide, où survivaient des espèces indescriptibles. Personne n'aurait su dire pourquoi il portait ce nom...

Elric dégaina Stormbringer et la brandit vers la lune, lame d'onyx runique, qui lançait des éclairs comme le corselet d'un sphex. L'épée dansa entre ses doigts, réclamant du sang à boire et des âmes à consumer.

Les seigneurs du Chaos le contemplaient. Ils se tenaient derrière la lune d'argent, et leurs yeux luisaient comme ceux des loups de l'hiver.

Et il entendit hurler les loups de l'hiver à la face de la lune d'argent.

Les seigneurs du Chaos ricanaient, leurs faces remplies de fiel et de haine.

Une fois encore, son âme se retrouva prisonnière de ses pensées confuses, de sa mélancolie de prince vaincu, déchu.

Les vibrations de l'épée devenaient intolérables, de plus en plus furieuses. Elles lui engourdissaient les mains, faisaient frémir les nerfs de ses avant-bras.

Les yeux larmoyants, le prince albinos redescendit des flancs de la montagne, le corps glacé, le cœur en proie au gel. Le vent charriait un grésil collant qui lui pénétrait dans la bouche, les narines, sous les paupières. En quelques heures, il avait acquis un masque de glace...

Tristelune était en train de boire de l'eau-de-vie devant la tente de peau. Il n'avait pas trouvé le sommeil.

— Les loups... tu les entends ?

S'il les entendait...

Leur chahut traquait les fantômes de la nuit.

Les loups de l'hiver sortaient des entrailles de la glace. Ils étaient affamés, assoiffés de sang. Ils étaient remplis de la furie des seigneurs-dieux du Chaos. Et leur cœur était pétrifié par les émanations du souverain Désordre. Parfois, Elric croyait sentir leur souffle haineux sur sa peau.

Il leur tardait d'arriver à bon port.

Dans la forêt du Pôle Vert, Elric trouverait enfin le Livre des Origines, le texte d'Anrith, peut-être un début de chemin vers la Reconquête de son Royaume tombé aux griffes des Maîtres chaotiques. Peut-être. Mais ne fallait-il pas saisir la moindre des chances ?

Toutes les chances étaient bonnes à saisir.

Une des portes ouvrant sur la Rédemption de Melniboné se trouvait-elle entre les cuisses de Ghânia ? Maintenant, Elric connaissait le nom de la vierge qui lui était apparue en rêve. Une vierge - encore - jeune mais qui n'avait connu jusqu'ici que le plaisir solitaire, promise qu'elle avait été à la couche de Morph, le demi-dieu stupide au sexe de cuir, veiné telle une racine de chêne.

Alors qu'ils n'étaient plus qu'à quelques dizaines de lieues de leur but, un effrayant blizzard se leva et fît tournoyer la glace en flèches blanc-bleu, où se fragmentait la lumière indécise du jour : des flèches plus véloces, plus acérées que celles que décochait l'arc de Hurankon-le-Rédimé.
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Le Pôle Vert

Une vieille chanson racontait l'aventure d'un cavalier égaré dans la tempête de neige. Il tourne en rond à la recherche de la maison de son amour et quand il est retrouvé mort, ses mains unies par le gel au cuir des rênes, son cadavre et celui de sa monture ne se trouvent qu'à quelques mètres de la maison salvatrice.

Dans cette fureur glaciale, Elric sentait s'étioler sa confiance déjà ébranlée. Il avait été fou de s'aventurer et d'entraîner ses compagnons dans cette quête.

Ils allaient succomber, aveuglés, étouffés par la glace volante, poussée par les vents. Les vêtements n'offraient pratiquement plus d'abri contre les morsures blanches, et l'on se sentait nu, les paupières cousues par le gel, les mains mortes sur les rênes, comme dans la chanson.

Il s'efforça de se dépeindre les délices qu'il allait vivre avec Ghânia - à condition d'arriver vivant au terme du voyage ! - afin d'éloigner le froid et le souffle de la Camarde, mais rien n'y fit. Les pensées revenaient vers les décharges de glace urticante.

Tristelune n'avait plus ni anecdote ni chanson. Sa bouche était close par un verrou blanc, et des larmes gelées ravinaient ses joues.

Elric s'approcha de son compagnon et lui prodigua des paroles d'encouragement : ils ne pouvaient plus être loin, car il avait aperçu des flancs de la montagne les vallonnements du Pôle Vert et l'étincellement du Dôme Blanc.

Comme pour lui donner raison, ils perçurent dans la ouate étouffante, des sons atténués. Comme d'une fanfare de cuivres.

Ils donnèrent les éperons aux chevaux qui hennirent lugubrement, chassant par leurs naseaux des jets de vapeur.

Puis le rideau de brouillard neigeux se déchira et ils virent la verdure de l'oasis comme fichée dans un fortin de glace. Ils auraient aussi bien pu être dans la caldeira d'un ancien volcan, car une très petite largeur de roc faisait la jonction entre le blanc de la glace et le vert des arbres, des épineux mais également quelques feuillus dénudés et, aurait-on dit, des arbres fruitiers sans fruits, car la saison n'était plus aux fruits.

C'était comme le jardin des Dieux tutélaires, avant que ceux-ci ne succombassent sous les assauts des divinités chaotiques.

Elric se souvint de la légende de l'île de Groenland - le pays vert - perdue dans des contrées adonnées au gel, où avaient vécu des populations heureuses, avant la survenue du Grand Froid. Le monde, aurait-on pu croire, n'avait de choix qu'entre le Feu et la Glace.

Deux hommes armés de fauchards se précipitèrent.

— Au large, étrangers, retournez dans l'Enfer blanc.

— Je suis Elric le malheureux souverain de Melniboné.

Tu pourrais être l'empereur d'Atlantis, ce serait du pareil au même, dit le plus large d'épaules des deux cerbères, entièrement vêtu d'écaillés de fer et d'un tablier de cuir vermoulu. Son mufle était celui d'un tigre des neiges, mais dans ces contrées, les tigres des neiges étaient inexistants.

— Fais attention à toi, menaça Tristelune, nous n'avons pas franchi toute cette distance pour nous faire tancer par des crétins de ton espèce.

Le fauchard se fit menaçant, mais Stormbringer sortit vivement de son fourreau et lança des éclairs d'obsidienne entre les doigts du prince déchu.

La lame noire pénétra sous la mentonnière du casque et tourna brutalement. La tête du garde pendit sur l'épine dorsale, seulement rattachée au torse par quelques lanières d'organes.

L'autre garde se jeta à genoux et implora la clémence d'Elric.

— Tu ne mourras point aujourd'hui, dit ce dernier. Mais tu vas courir au palais de Morph annoncer notre arrivée et prier ton souverain de nous envoyer une escorte. Nous patienterons ici même.

Le garde jeta son arme pour courir plus vite. Il disparut derrière les premières maisons de la Cité de Morphas. Des chiens aboyaient, mais il n'y avait personne. Malgré l'heure plutôt avancée. Puis ils virent les façades aveugles et conclurent que cette partie de Morphas était volontairement inhabitée, sans doute à cause de la proximité du pays blanc.

Ils  n'attendirent pas longtemps.

Des cuivres sonnèrent, et une demi-douzaine de cavaliers montés sur des hippogriffes noirs firent leur apparition.

Aussitôt, les chevaliers-de-chitine dégainèrent leurs sabres.

Seul Hurankon encocha une flèche.

Le chef du détachement, une femme pâle, élancée, la poitrine prise dans une cuirasse de malachite tressée, s'avança.

— Je suis la capitaine Ilde. Je dois vous escorter jusqu'au palais du Titan Morph.

La capitaine Ilde donna un signal en brandissant sa hache d'armes et les cavaliers en cuirasse verte se placèrent en flancs-gardes, tandis que l'on se mettait en route vers le centre de Morphas.

C'était une cité assez exiguë - pas plus de 10 000 âmes - mais parsemée d'édifices pompeux, dont certains taillés dans une substance transparente, sorte de résine de la teinte des topazes. C'était du plus bel effet, mais également un peu menaçant.

Morph les attendait, répandu sur sa litière, le ventre proéminent, les yeux vagues. Il était déjà plein de vin et battait des paupières avec ostentation.

— Sois le bienvenu, prince Elric. Et que soient les bienvenus tes compagnons dont le courage est proverbial. Est-ce Stormbringer, l'épée-tempête, que je vois pendant à ta ceinture ?

— C'est bien elle.

— On dit qu'elle boit les âmes.

— Si on le dit...

Morph frappa mollement ses paumes l'une contre l'autre, et des esclaves apportèrent des boissons brûlantes : vins de pays lointains, liqueurs et eaux-de-vie.

Peu confiants dans le souverain semi-divin du Pôle Vert, les nouveaux venus burent modérément. Tristelune fut moins prudent que ses compagnons, mais il était celui qui tenait le mieux la goutte.

Elric demanda l'autorisation de se rendre à la bibliothèque du Dôme, afin d'y consulter certains ouvrages anciens.

Cette autorisation fut promptement accordée.

La capitaine Ilde observait Elric et Tristelune. Elle semblait crispée, sur ses gardes, ses doigts étreignant la poignée de sa hache, une arme d'hast redoutable qu'elle devait manier avec un art guerrier consommé.

En dépit de sa beauté froide et blonde et de l'éclat diamantin de son regard, elle n'était qu'hostilité, et cette hostilité la rendait rebutante. Elric demanda ensuite au souverain quelques indications sur les innombrables volumes composant les collections d'Es-Borgh, mais le Titan se moquait assez de sa fortune livresque et rota bruyamment, comme s'il allait se vomir dessus.

Ensuite, les mêmes esclaves apportèrent des plats de poissons et de volailles, des fruits et des cédrats incrustés dans des sorbets rouges et verts, jaunes.

Ilde ne mangea pas, mais garda son regard vrillé dans la nuque du prince de Melniboné.

Plus tard, ils prirent du repos dans un dortoir dallé, d'un luxe propice au laisser-aller, mais ils montèrent la garde à tour de rôle, toujours pas convaincus des bonnes intentions de Morph.

Si Elric avait connu la teneur de certains rêves du Titan adipeux, il aurait dormi moins tranquillement encore.

Ghânia se caressait doucement, encore entre veille et sommeil. Des passages des prophéties remuaient dans sa tête pendant que ses doigts remuaient entre les lèvres de son sexe. Elle frémissait des pieds à la tête. Tombant par saccades dans les abîmes du plaisir. Un plaisir qu'elle savait se donner depuis bien des années, retenue dans les liens du célibat et de la chasteté par les déclarations des pythies... Puis elle vit, nettement dessinés dans la pénombre, les traits du prince auquel elle était maintenant promise et qu'elle avait hâte de séduire. Qui séduira qui ? Je suis une fille inexpérimentée, mais je saurai bien faire ce qu'il s'agira de faire.

Lors de ses visites à la bibliothèque, elle avait consulté des ouvrages secrets : Les Mystères du pistil et de l'androcée, par exemple. Elle avait appris derrière les mots les gestes et les positions à étudier. Elle était persuadée qu'elle serait à la hauteur, le moment venu. Pourvu qu'il ne tardât pas trop.

Alors que Ghânia gémissait du travail de ses doigts, Elric somnolait dans le palais de Morph, l'esprit enclin à des rêves prémonitoires. Dans quelques heures, il aurait accès aux collections d'Es-Borgh. Et saurait peut-être quelle était l'attitude à prendre dans son désarroi présent. La capitaine Ilde se glissa dans ses rêves, toujours vêtue de sa cuirasse de treillis vert mais le ventre nu, le sexe exposé, comme si elle s'offrait, et pourtant la fulgurance agressive de ses prunelles démentait cette attitude. La capitaine Ilde était en chasse, et sa nudité était une offrande aux dieux du carnage et non aux hommes.

Elle glissa, telle une ballerine fatale vers le lit d'Elric et des deux mains tint la hache d'hast. Le long manche permettait au fer de frémir comme un diapason mortel : on aurait dit que la lame allait se mettre à chanter. Elric devina que cette arme était apparentée, en quelque sorte, à Stormbringer. Le fer tomba et vint se planter dans la poitrine du prince de Melniboné. Il se réveilla en sursaut, le cœur pris dans des tenailles.

Effectivement, quelques minutes plus tard, la capitaine demanda à lui parler.

Elle était sans arme, à l'exception d'une dague à la poignée richement ornée, pendant à sa large ceinture dont la boucle représentait une gueule de loup blanc.

Elle s'enquit des désirs et des projets de ses hôtes, chargée qu'elle avait été de leur confort et de leur sécurité.

Une belle femme, se dit Tristelune, qui assistait à l'entretien, mais terriblement froide et lointaine. Ilde jouait par réflexe avec sa dague, et le jeu de ses doigts autour de la poignée de l'arme avait quelque chose de vaguement obscène, comme une provocation cachée. Mais Tristelune se dit que cette femme n'avait d'yeux que pour le prince albinos. Elle noyait, en effet, l'écuyer du gentilhomme - ou l'homme qu'elle tenait pour tel - sous des flots d'indifférence.

Elle tenta de séduire Elric, de façon à la fois féminine et virile, une forme de dualité qui pouvait être fascinante mais qui ne provoqua guère de sensations dans le corps et dans l'esprit de l'étranger. Elle en conçut de l'amertume et s'en fut après quelques nouvelles tentatives, dénuées de réelle conviction...

7 

Ce qui n'était pas dans le livre

Elric passa peu de temps au palais de Morph - les travaux d'approche d'Ilde l'avaient rempli de stupeur. En d'autres circonstances peut-être, il aurait été flatté par l'hommage de la capitaine, mais ses pensées étaient confuses, accaparées par des rêveries, dans lesquelles revenait sans cesse le visage de Ghânia.

Bientôt il appela Tristelune et le pria de l'accompagner au Dôme Blanc. Comme si elle avait intercepté un message mental, la capitaine Ilde fit son apparition, toujours vêtue en amazone, armée de sa hache d'hast.

Elric lui expliqua qu'il avait hâte de se rendre à la Grande Bibliothèque, afin d'y compulser quelques écrits prophétiques.

Ils trouvèrent leurs chevaux, bien nourris, étrillés, reposés, et, guidés par Ilde, prirent le chemin qui menait vers le Dôme.

Pendant qu'ils trottaient vers le haut lieu, la capitaine multipliait les ouvertures pour Elric, redevenue une femelle de guerre, qui n'aimait pas voir ses tentatives quelles qu'elles fussent battues en brèche.

Elric n'avait de pensées que pour la femme de ses songes, cette Ghânia promise à la couche de Morph-le-Grossier.

Il pressentait que le souverain demi-dieu échafaudait des plans pour le faire disparaître.

Ils traversèrent une ville affairée, avec des places sonores, bordées de constructions resplendissantes. Des arbres s'étalaient autour de fontaines : les glaces étaient tenues à distance par un miracle atmosphérique qu'il était difficile de s'expliquer. Mais on avait raconté à Elric que cette douceur ne venait pas du ciel mais de la terre, car des ondes de chaleur traversaient le sol, comme les émanations d'un brasier souterrain.

Parfois, des trépidations montaient le long des pattes des chevaux jusque dans les cuisses des cavaliers. Ces vibrations auraient pu présager de futures convulsions de la terre, des éruptions du feu enfoui sous la glace, mais pour l'instant elles transmettaient dans les ventres des cavaliers des trémulations qui leur devinrent bientôt insupportables. Toute cette partie du monde était aussi instable que cette île lointaine sur la mer grise que les Anciens nommaient Eisland, une île sauvage pétrie dans le feu et dans le gel. Battue par une mer spumescente, barbare.

Puis ils découvrirent le Dôme avec ses étincellements d'azurite et de lapis-lazuli. Il était de proportions gigantesques, et Tristelune en fut ébloui, les yeux brûlés comme par des giclées de sel.

Elric et la capitaine entrèrent dans le lieu d'érudition, tandis que Tristelune demeurait au-dehors, à garder leurs montures. Ilde avait accroché la hache d'hast à sa hanche, le fer en bas, dans une gaine de cuir rouge sang.

Avant même qu'il n'eût entièrement pénétré dans la bibliothèque, Elric aperçut la jeune femme, la future vestale, et il s'avança vers elle, hardiment. Elle le vit avancer sur elle, souriant, tout blanc, comme dans ses rêves, avec sa chevelure argentée.

Aussitôt l'excitation monta et elle se sentit toute trempée, ouverte à un désir plus fort que tout autre sensation.

Elric sentit peser sur lui deux regards : celui de cette femme et celui de la capitaine Ilde. Cette dernière marchait sur ses talons, et il devinait ses yeux lançant des éclairs de haine. Puis il entendit une voix qui résonnait dans son esprit :je suis venue ici, chaque jour, sachant que tu viendrais. Tôt ou tard.

Maintenant qu'il était en vue de son - double - but, Elric eut une vision brutale : Ilde se jetait sur la vestale et la frappait entre les seins avec sa hache d'hast. Le triangle de métal pénétrait profondément dans la poitrine de la vierge et une fontaine de sang éclaboussait la meurtrière mais également le prince de Melniboné.

— Tu m'as trouvé, dit-il. Je me nomme Elric et je suis un prince déchu à la recherche de son destin.

— Je suis Ghânia, et mon destin est le tien, prince Elric.

Il lui prit la main et l'entraîna dans le dédale des rayonnages obscurs que la lumière des torchères et des lampes à huile n'éclairait que de façon parcimonieuse.

Furieuse, la capitaine n'osa cependant pas les suivre.

Ghânia montra à Elric un très gros rouleau, le livre prophétique, et ils s'aidèrent des deux mains à le dérouler, leurs doigts se touchant et se mêlant avec avidité.

Puis les mains de Ghânia et d'Elric se perdirent entre leurs vêtements, et l'un et l'autre touchèrent leur chair tendue par l'émotion. Emmêlés, ils tombèrent dans la pénombre, se dévorant.

L'hymen de Ghânia se rompit entièrement au premier assaut, et elle saigna sans douleur contre le ventre du mystérieux voyageur.

Ils  se contemplèrent, le regard extasié, pas encore repus...

* * *

Dans son palais, Morph enrageait et ses dents grinçaient comme des meules emballées.

Il savait que la vierge vestale qui lui avait été promise venait de se faire déflorer par l'intrus albinos. Mais Ilde allait le détruire et lui ouvrir la poitrine à coups de hache pour lui apporter le cœur sanglant de l'intrus. Pour montrer sa supériorité, il dévorerait le muscle arraché avant de faire mourir la truie sous la torture. Avec quelques variations sexuelles pour son délassement divin. Elle mourrait lentement en se rendant compte de ses manquements et elle aurait le temps de le supplier, de faire en hurlant amende honorable. La putain...

Et ce fils de truie, ce prince pâle et cassant comme du verre. Que les dieux chaotiques le jettent dans la géhenne !
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Des âmes pour Stormbringer

Ils lisaient les messages du Livre prophétique des Origines, mais Elric avait l'impression qu'une fois de plus le Destin se jouait de lui avec un cynisme pernicieux. Il put utiliser quelques données de pythonisse mais pour l'essentiel le Message demeurait incongru. Le secret de la victoire semblait bien loin au prince déchu.

Il en pleura de rage, tandis que Ghânia tentait de le consoler en se serrant contre lui.

À nouveau, ils glissaient à terre et s'étreignaient, pendant que là-bas, dans le palais de Morph, Hurankon, Norg et Sùden luttaient contre les guerriers du demi-dieu. Frappant tous d'estoc et de taille. Les chairs saignaient, les muscles se rompaient, les cris fusaient.

Sùden glissa sur une flaque de sang et s'étala de tout son long, tandis qu'une javeline lui transfixiait la poitrine. Il poussa un ultime cri de défi et retomba mort.

Hurankon et Norg luttaient férocement, pourtant les autres étaient bien plus nombreux et l'issue du combat semblait évidente.

Mais ils combattirent furieusement, tels les loups de Cybéria, ceux qui ont des griffes de métal ardent et des yeux de tourmaline. Les cadavres s'entassaient autour d'eux, masses sanglantes et estropiées.

Puis tous deux reçurent des coups de fauchards et perdirent du sang, et leurs yeux se brouillèrent de larmes rouges.

C'est alors que des clameurs résonnèrent et que Celui de Melniboné et son compère Tristelune apparurent, l'arme à la main. Stormbringer se tordait furieusement et sifflait dans le tourbillon des âmes effrayées.

D'autant plus frénétiquement que le prince albinos avait une mort à venger : celle de Ghânia dont le sang virginal avait trempé sa verge.

Quelques minutes auparavant, il gisait avec elle dans les travées cachées de la bibliothèque, leurs corps unis dans une frénésie amoureuse qui déferlait telle une grande vague brûlante. Puis il y avait eu un mouvement derrière eux, et les yeux de Ghânia avaient reflété de la peur. Tournant légèrement la tête, Elric avait aperçu la capitaine en train de lever sa hache au-dessus d'eux. Un réflexe l'avait fait rouler sur lui-même, essayant d'entraîner la jeune femme dans son mouvement. Mais le fer avait déchiré la pénombre et s'était planté avec force dans la poitrine de Ghânia, fendant verticalement son sein gauche et faisant jaillir une fontaine de sang.

Le hurlement de la jeune femme et celui du prince albinos n'en firent qu'un, mais Ghânia mourut presque sur-le-champ, un ruisselet écarlate coulant de la commissure gauche de ses lèvres, retroussées sur ses dents luisantes.

Il s'était relevé et emparé de Stormbringer, posée contre un montant de bibliothèque. La lame runique s'était enfoncée dans la gorge de la capitaine avec une sorte de sifflement furieux.

Un gargouillis sauvage avait annoncé à Elric qu'Ilde franchissait les portes sans retour. Les yeux révulsés par une haine indicible.

Maintenant, Stormbringer dansait sans retenue la danse de la mort.

Les hommes de Morph tombaient l'un après l'autre. Leurs têtes volaient avec des grâces d'oiseaux, et Hurankon et Norg se contentaient de tuer quand la lame runique leur en laissait le loisir.

Bientôt les derniers combattants du demi-dieu fou battirent en retraite.

— Sus à Morph, hurla Elric dont la vengeance demeurait incomplète.

Le demi-dieu priapique était allongé sur sa couche lorsque la porte de sa chambre vola en éclats et que les quatre étrangers survivants firent irruption dans le saint des saints. La coupe que Morph tenait à la main chut sur le dallage, répandant son contenu.

— Maudit bâtard du Chaos, dit Elric, d'une voix corrompue par la colère, et il fit un pas vers Morph.

Stormbringer hacha l'air immobile et vint décoller le sexe de Morph, comme un scalpel qui aurait opéré une amputation méticuleuse. L'entrejambe du monstre se trempa de sang noir.

Car Morph était immortel mais pas invulnérable.

Il plaqua ses deux mains sur son bas-ventre et hurla lamentablement.

— Tu ne mourras pas de cela, dit Elric, mais avec ta puissance virile perdue et ton âme immortelle, tu vivras à jamais misérablement entre tes désirs inassouvis et ta haine.

Morph maudissait maintenant toutes les puissances de la terre et des contrées inférieures. Il s'évanouit en blasphémant.

Une heure plus tard, les quatre cavaliers quittaient le Pôle Vert, emportant quelques livres et remuant des pensées confuses.

Incertaines.

La quête du prince déchu n'était pas achevée.

Et ses souffrances battaient contre son esprit comme des lames emportées sur le rivage d'un monde sans possible repos.

Bientôt ils furent de nouveau au cœur de la glace et les larmes d'Elric gelèrent telles des perles de verre.
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Suis-je le gardien de mon frère ?

Genèse, IV, 9

Quoique nous ayons tous un ange gardien, 

celui des plus malchanceux est indifférent.

Michael Moorcock

Les étoiles ne mentent jamais. Puisqu'elles n'étaient pas à leur place, Elric ne se trouvait plus sur son monde. Le prince de Melniboné chevauchait depuis trois jours en compagnie de Tristelune. Ils traversaient une steppe rouge battue par les vents, sans rencontrer âme qui vive. Tout au plus une bande de loups faméliques qui observaient l'albinos, pour se détourner aussitôt. Lui aussi était maigre. Peut-être voyaient-ils dans l'étranger un frère pâle, certainement pas une proie à se partager. Son regard écarlate aurait dissuadé les plus braves, et vaincu l'ardeur du lion. À la nuit tombée, Elric décida de faire halte. Cet endroit en valait bien un autre pour camper. Laissant à Tristelune le soin de s'occuper des chevaux, il prépara un maigre feu. Avec difficulté, car ses mains tremblaient. La douleur qui dévorait son âme rendait tout geste insupportable. Elric se retenait de crier. Tristelune finit par le rejoindre. Le poète tira une outre de sa besace, quelques galettes et de la viande séchée. Il ne partagea pas la nourriture. Son prince n'avait nul besoin de s'alimenter. Elric réclamait autre chose. Du sang, versé à flots par Stormbringer, son épée.

— Aide-moi, mon ami.

Elric défit d'un coup sec le lacet de cuir qui retenait sa bourse pectorale. Il la tendit à Tristelune. Celui-ci préleva une pincée d'herbes magiques et la fit infuser. Le Prince des Ruines but la décoction brûlante. Tristelune observa son visage maussade à la blancheur laiteuse. Il paraissait reposé sous l'effet de la drogue. Pour l'instant, car l'épée runique ne pourrait se satisfaire longtemps de ce subterfuge.

— Ta santé décline, mon prince.

— La faute en revient à ce monde. Tristelune jeta un œil alentour.

— Cette terre paraît jeune.

— Elle n'a pas encore trouvé sa place dans le conflit qui oppose l'Ordre au Chaos. Ma sorcellerie est faible en ces lieux.

— Comment réagit l'épée ?

— Stormbringer est désorientée. Elle hurle au plus profond de moi.

— Peut-être avons-nous un rôle à jouer ici. Une mission, commanditée par le seigneur du Chaos. Ses intentions sont parfois obscures.

Elric s'efforça de sourire.

— Tu dis vrai, mon ami. En attendant de connaître la volonté d'Arioch, saisis ton luth et efforce-toi de me distraire.

Le poète entama un doux chant qui évoquait la splendeur des Jeunes Royaumes. Elric se drapa dans son manteau et s'endormit aux accords de Tristelune. Il ne fit aucun rêve annonciateur de ce qui les attendait.

* * *

L'attaque les surprit aux premières lueurs de l'aube. Tristelune rassemblait leurs affaires quand la pierre le frappa de plein fouet. Portant la main à sa tempe, il s'effondra aux pieds d'Elric. L'albinos fut prompt à réagir. Il tira l'épée runique et s'apprêta à faire face. Stormbringer ne réagit pas. D'ordinaire, la lame noire aurait sifflé d'aise, gourmande des vies dont elle s'abreuverait. Les agresseurs s'approchèrent, armés de frondes et de couteaux, formant un cercle qui se resserrait. L'épée demeura muette. Le prince albinos observa ses adversaires. Ils ressemblaient à des nomades, couverts de fourrures et de bijoux d'acier. Leurs rangs comptaient des hommes et des femmes. Tous étaient roux, et portaient un signe sur le front. Le Melnibonéen aurait pu les mettre en déroute, sans l'aide de Stormbringer. Mais voyant que Tristelune se relevait, furieux et crachant une bordée d'injures, il décida d'attendre.

L'un des nomades, le plus grand, fit un pas en avant. Il s'adressa àElric :

— Nos prophéties font état d'un homme sombre, qui doit nous aider. Tu es celui-ci.

L'homme aux cheveux de feu s'exprimait dans une langue archaïque aux inflexions rauques, qu'Elric et Tristelune pouvaient cependant comprendre. Le poète s'interposa :

— Pauvre fou, ne vois-tu pas sa chevelure neigeuse, et la pâleur de ses traits ?

Le géant toisa Tristelune et reporta son attention sur Elric :

— Oui, mais la noirceur emplit son âme. C'est une chose que nous partageons. Acceptes-tu de nous suivre ?

L'albinos fixa le front marqué du guerrier. Le cercle, gravé au couteau, évoquait un serpent qui se dévorait la queue. Symbole d'éternité, alternance des contraires qui rappelait à Elric l'opposition entre Loi et Chaos. Les paroles de Tristelune lui revinrent en mémoire. Peut-être était-il là pour accomplir une mission, sur ordre d'Arioch. Elric rengaina Stormbringer et s'adressa au poète :

— Prépare les chevaux.

Puis, sans un mot d'explication pour son compagnon, il suivit les nomades.

* * *

Ils progressèrent en direction de leur cité. La tribu était donc sédentaire. Ces gens avaient pourtant l'air d'errants qui auraient trouvé par défaut leur place. À mesure qu'ils se rapprochaient de la ville, les plaines d'argile sèche laissaient place à des champs d'orge, de seigle et de blé parfaitement levés, ondulant sous la brise. Même le vent semblait plus clément, comme s'il souhaitait les guider. Ils longèrent de vastes étendues d'herbe grasse où paissaient des troupeaux de moutons, et des pâturages où de magnifiques taureaux semblaient vaquer en toute liberté. Répondant aux questions de Tristelune, le géant roux lui détailla les systèmes d'irrigation qui abreuvaient les cultures, le vaste réseau de canaux qui alimentait continuellement la terre et la transformait en glèbe fertile. Elric écoutait sans intervenir. Il avait hérité de son père une certaine réserve, une tendance à ne pas user de mots lorsqu'on pouvait s'en passer. Aussi se contentait-il d'observer le paysage, en songeant à ce que lui réservait Arioch.

La caravane finit par atteindre la cité. Elle était délimitée par une double enceinte de murailles hautes d'une trentaine de mètres. Les fortifications extérieures, percées de huit portes aux vantaux rivetés, étaient suffisamment larges pour que l'on puisse y faire circuler de front trois chars de combat. Le Prince des Ruines et Tristelune passèrent sous une arche aux pierres liées de bronze. Ils empruntèrent une large avenue conduisant au marché.

Marchands et vendeuses à la criée se turent à leur passage. Mal à l'aise, Tristelune se pencha sur sa selle pour murmurer à l'oreille d'Elric :

— As-tu remarqué, mon prince ? Ils sont tous roux.

— Oui, et chacun porte la marque du serpent. Y compris les enfants.

Le chef de l'expédition ordonna de faire halte. Confiant ses hôtes aux guerriers, il pénétra dans une maison de briques blanchies à la chaux. Il en ressortit en compagnie d'un vieil homme. Le géant s'approcha, donnant son bras à l'ancien. À première vue, il paraissait fragile, mais Elric corrigea son impression. Le patriarche était fort, non d'une vigueur physique qui s'émousse avec l'âge, mais d'une volonté farouche qui ne pouvait plier. Cela se voyait aux yeux.

L'albinos remarqua alors le signe qui frappait le front du vieillard. En apparence, il était identique aux autres. Mais la marque n'avait pas été creusée au couteau. Elle était imprimée dans la chair. Fasciné, Elric observa le serpent clair comme du tissu cicatriciel. Il semblait animé d'une vie propre, comme une roue tournant sans fin sur le front de l'ancien. Elric songea qu'un tel visage aurait indisposé plus d'un tueur aguerri.

Le patriarche intercepta son regard. Loin de s'offusquer, il sourit et déclara :

— Soyez les bienvenus. Les miens me nomment Qayin. Mais l'on me connaît aussi sous le titre de Premier Assassin.

* * *

Qayin les convia à sa table. On leur offrit des mets de choix, servis par deux splendides jeunes femmes à la chevelure fauve. Ada et Cilla, petites-filles de l'ancien. Le géant qui les avait conduits jusqu'à la ville se nommait Yabal. Tous appartenaient à la descendance de Qayin. Tristelune fit honneur aux plats, goûtant le vin de figue et le mouton braisé. Elric se contenta d'avaler sa potion. Lorsque ses invités se furent restaurés, le patriarche interrogea Elric :

— Qui es-tu ?

— Elric, souverain légitime du trône de Melniboné.

— Je ne connais pas ce lieu.

— Tu ne perds pas grand-chose.

Le Prince des Ruines devint grave. Une flamme écarlate brillait dans ses yeux. Écartant les souvenirs funestes, il s'adressa à l'ancien :

— Quel est le nom de cet endroit ?

— Tu te trouves dans le pays de Nod, une région située à l'est d'Éden.

— Éden ?

Qayin laissa filer un rire amer.

— Le Paradis, à ce que l'on dit, si tu te contentes d'une liberté d'esclave.

Les convives demeurèrent un long moment muets. Tristelune finit par rompre le silence :

— Pourquoi nous avoir amenés ici ?

Le vieillard releva la tête. La marque sur son front paraissait consumer la chair.

Pour affronter l'armée de Dieu.

* * *

Au jour suivant, les voyageurs se présentèrent aux portes de la ville. Ils allaient à pied et semblaient surgir de nulle part. Tous trois étaient vêtus de longs manteaux sombres. Un capuchon dissimulait leurs traits. Le gardien des portes les conduisit à Qayin. Ils ôtèrent leurs sandales et franchirent le seuil. Le patriarche était entouré des siens. Yabal, Tubal le forgeron, ainsi que Henoch l'architecte qui avait bâti la ville. Les femmes aussi étaient présentes. Elric et Tristelune se tenaient en retrait. Qayin offrit boissons et pâtisseries, comme l'exigeait l'usage. Les voyageurs méprisèrent l'attention.

D'un seul mouvement, ils abattirent leurs capuchons, découvrant trois visages identiques et d'une beauté parfaite. Contempler cette perfection était douloureux. L'assemblée détourna la tête.

Qayin fut le premier à parler :

— Vous n'avez pas changé.

— On ne peut en dire autant de toi.

— Ils  s'exprimaient à l'unisson, d'une voix envoûtante et pourtant atone, dénuée de passion.

— C'est le lot des mortels. J'ai vieilli.

— Oui, mais sans rien apprendre avec l'âge. Pire, Qayin, tu as désobéi.

Le patriarche fit mine de se redresser.

— J'ai été banni.

— Cela ne suffit pas. Aurais-tu oublié les termes de l'accord ?

— La solitude a été mon lot, durant des années.

L'un des voyageurs étendit les bras.

— Mais aujourd'hui te voici à la tête d'une nombreuse descendance. Et d'une cité prospère, toi qui étais contraint à l'errance.

— N'ai-je pas assez payé ?

— Non, et nous sommes là pour te signifier la sentence. Dans six jours à compter d'aujourd'hui, nous reviendrons dans ta ville. Pour abattre ses murs et anéantir ton peuple, du premier au dernier.

Une fille de Qayin se détacha du groupe. Ignorant les hommes de l'assemblée, elle brandit un bébé et s'adressa aux étrangers :

— Qui parmi mes sœurs n'a pas honoré son devoir de femme ? Plus d'une fois, sur la couche, je me suis étendue amante pour me réveiller mère. Toutes ici l'ont fait. N'avons-nous pas pour obligation de procréer ?

— Ce commandement ne concerne pas la tribu de ton père.

— Peux-tu dire cela à mon enfant ?

Des voix l'encouragèrent à poursuivre. La femme échevelée tendit à bout de bras le nourrisson en pleurs :

— Il sort à peine de mon ventre. Oserais-tu prétendre que mon fils est coupable ?

Un voyageur observa l'assistance, donnant à chacun l'impression qu'il le fixait, qu'il l'éprouvait personnellement.

— Coupable, il l'est, par la faute de son ancêtre. Vous tous appartenez à une lignée qui n'aurait pas dû être, celle du Premier Assassin. L'enfant sera donc effacé. Préparez-vous à mourir.

Les étrangers firent volte-face dans un ordre parfait. Alors qu'ils s'apprêtaient à sortir, l'un d'eux s'adressa à Elric dans le haut langage de l'ancienne Melniboné :

— Nous te connaissons, serviteur du Chaos. Écoute notre conseil. Pour une fois, ne t'oppose pas à la Loi. Ce combat n'est pas le tien.

* * *

— Ce sont des Anges.

Elric se tenait près de Qayin, au cœur de la nuit. Ils se trouvaient au sommet d'une tour, observant la foule en contrebas. Leur conversation était parfois couverte par des cris. Terrassés par l'annonce, les habitants de la cité erraient en tous sens, ou se regroupaient à l'extérieur des maisons pour ne pas demeurer seuls. La foule attendait, hébétée. Certains pleuraient, ou tentaient de se réconforter mutuellement. Tous paraissaient privés d'espoir.

— Des Anges, dis-tu ?

— Archange est leur véritable titre. Des princes, Elric, qui trônent au sommet de la hiérarchie céleste. Ils commandent aux légions. L'un se nomme Gabriel, l'autre Raphaël. Quant au troisième, il a pour nom Makatiel, La plaie de Dieu.

— Tu sembles bien les connaître.

Le regard de Qayin se perdit dans le vague.

— Depuis toujours. Enfant, je les observais tandis que nous jouions avec mon frère, à l'est des Jardins. Ils en gardaient l'entrée.

— Qu'as-tu fait pour mériter leur colère ?

Qayin prit appui contre la pierre. À cet instant, il paraissait usé.

— J'ai tué Hebel. Mon unique frère, je l'ai assassiné.

L'albinos songea à sa propre famille. Précisément à Yyrkoon, son cousin qui l'avait dépossédé du trône de Melniboné. Mais là n'était pas le plus grave. Usant de magie noire, Yyrkoon avait plongé Cymoril, sœur et amante d'Elric, dans un sommeil sans fin.

— Parfois il est nécessaire d'affronter les siens. Je peux le comprendre.

Qayin se redressa avec violence.

— Non, tu ne le peux pas ! Je tenais à mon jeune frère plus qu'à ma propre vie. Sais-tu ce que signifie Hebel ? L'éphémère, celui qui ne s'attarde pas. En l'appelant ainsi, mes parents le destinaient à périr vite.

— Pourquoi l'avoir assassiné ?

— Dieu exigeait des sacrifices. Je lui ai offert le plus parfait d'entre nous, le meilleur du troupeau.

— Ton dieu aurait pu t'exécuter.

— Oui, mais il ne l'a pas fait. Peut-être s'est-il rendu compte qu'il avait oublié quelque chose.

— Quoi donc ?

— Personne ne m'a dit que je ne devais pas tuer mon frère. En quoi ai-je violé une loi que tout le monde ignorait ? Aucun interdit concernant le crime, rien.

— Et il t'a exilé.

Qayin se frappa brutalement le front.

— Oui, après m'avoir marqué à la face.

Le serpent roulait sous la peau. Nul n'aurait pu s'approcher du Premier Assassin sans être frappé d'horreur. Le signe de Qayin attirait sur lui l'attention des hommes, pour les détourner aussitôt.

— Mais tu as trouvé femme.

— Après des années d'errance. Et ce qui était jusqu'alors symbole d'infamie est devenu l'emblème de notre tribu. Nous sommes les fils du Serpent. Havah, ma mère n'aurait pas dit le contraire !

Le patriarche sourit amèrement. Il semblait retenir des larmes. Aucune parole aimable n'allégerait son fardeau. De plus, Elric était incapable de charité. Mais le serviteur du Chaos pouvait lui venir en aide.

— Il reste cinq jours pour nous préparer à l'attaque.

— Tu as entendu l'Ange, ce combat n'est pas le tien.

— Ton peuple a vu en moi le sauveur, annoncé par les oracles. Je m'oppose à la Loi, quel que soit le monde.

— Es-tu déterminé ? La lutte sera difficile.

— Arioch ne me laisse guère le choix.

Qayin lui saisit l'avant-bras. Sa poigne était ferme.

— Dans ce cas, seigneur des Ruines, j'accepte ta proposition.

* * *

Le patriarche rassembla ses fils. Elric leur fit part de sa décision, et ils la reçurent en silence. Nul n'aurait osé contester sa parole, Qayin se portait garant. Tubal le forgeron exprima cependant des doutes :

— Père, je ne remets pas en cause la valeur du prince blanc. Mais nous allons affronter des Anges, rassemblés en légions.

L'ancien vint se placer au centre du conseil.

— Oui, et c'est pourquoi il y a espoir, mon fils.

— Je ne comprends pas.

Qayin s'adressa à tous :

— Une seule parole, un murmure d'Ange, suffirait à renverser la cité. Or ils ne le font pas. Bien au contraire, l'armée de Dieu souhaite l'affrontement. Fer contre fer, afin de nous infliger le châtiment par mille blessures. Et pour combattre, il leur faut un corps.

— Mais les Anges ne sont-ils pas de purs esprits ?

L'ancien se tourna versYabal :

— Tu as bien retenu mon enseignement. C'est vrai, ils sont des formes immortelles. Mais pour s'incarner, ils ont besoin de matière. Or, cette matière, nous pouvons la détruire.

L'assemblée se figea. Soudain, Tubal le forgeron brandit son marteau :

— Père, t'ai-je bien entendu, nous pouvons défaire les légions ?

— Tout au moins leur faire mal. Qu'ils comprennent enfin ce qu'est la douleur.

Les fils de Qayin rugirent d'aise. Jubal le musicien s'empara d'un tambour, aussitôt imité par ses frères. Un grondement sourd remonta des gorges, accompagnant les percussions. Comme une promesse de massacre, adressée au ciel. Tristelune se tourna vers Elric :

— Les Anges sont immortels, n'est-ce pas ce qu'a dit le vieux ?

— Oui, mon ami, personne ici ne l'ignore. Je pense qu'ils sont tous prêts à mourir, non sans avoir résisté. Pour l'heure, ne gâchons pas leur joie.

* * *

À la pointe du jour, Elric et Tristelune rejoignirent Tubal sur les remparts. Le forgeron supervisait les travaux de fortification. Maçons et terrassiers s'échinaient à consolider la muraille. Hommes et femmes œuvraient en silence, mesurant chaque geste, et fournissaient un travail efficace. L'albinos s'adressa au forgeron :

— À cet endroit, il faudrait des archers.

Tubal décroisa ses bras puissants, couverts de chaume roux.

— Nos enfants tiendront ce rôle.

Il claqua des doigts. Aussitôt, un garçon qui lui arrivait à la cuisse se mit en position. Repérant un vautour qui survolait la steppe, il banda son arc et décocha le trait. La flèche atteignit le rapace.

Impressionné, Tristelune repoussa son chapeau en arrière :

— Ma foi, inutile de s'inquiéter pour la défense ! Si tu le permets, mon prince, je vais faire un tour en ville.

Elric donna son accord. Le poète emprunta l'escalier de pierre et prit la direction du centre. Il parvint à une grande place encombrée de monde. Jouant des coudes, Tristelune se fraya un chemin jusqu'au premier rang. La foule assistait à un combat.

L'affrontement opposait la belle Cilla à Yabal. La jeune femme était étendue aux pieds du géant.

— Cesse donc de te vautrer dans la terre comme une femelle en chaleur. Relève-toi et fais face !

Cilla respirait avec difficulté. Les jambes vacillantes, elle cherchait à se redresser, tandis que Yabal lui tournait autour, bâton de combat le long du corps. Cilla prit appui sur son épieu. Elle tenta une attaque. Yabal se déporta sur le côté et lui balança un coup de pieds dans les côtes. La jeune femme toussa et cracha du sang. Rouge, comme sa chevelure. C'était une exécution. Tristelune s'apprêtait à intervenir quand on le retint par le bras. Qayin lui fit signe de rester en place.

Le bâton fendit l'air. Cilla esquiva le coup, para une succession d'assauts et contra en atteignant son opposant à l'épaule. Tristelune suivait la joute avec attention. Cette fille avait de la ressource. Yabal jeta son épieu et tira un gourdin.

— Tu veux te battre ? C'est bien.

Cilla gagna en boitant le centre de l'arène. Son adversaire jonglait avec l'arme. La jeune femme ne la quittait pas des yeux. D'un large moulinet, elle fit voler la matraque. Le géant bondit. Cilla se jeta dans ses jambes et le projeta en l'air. Yabal effectua un vol plané et retomba lourdement sur le sol. Il tenta aussitôt de se relever mais l'extrémité renforcée de l'épieu touchait sa gorge.

Cilla redressa l'arme et lui tendit la main. Yabal se redressa, riant de bon cœur :

— Je suis fier de toi, cousine. Les Anges n'ont qu'à bien se tenir, ainsi que ton futur époux !

Une formidable ovation accueillit la fin de la rencontre. Qayin proposa à Tristelune de lui présenter la jeune femme. Le poète improvisait quelques rimes dans sa tête quand Cilla s'adressa à lui :

— Peut-être n'aurai-je pas le temps de trouver mari. Mais certaines unions n'ont pas besoin d'être officielles.

Décidément, ce peuple réservait bien des surprises ! Tristelune suivit la combattante jusqu'à sa demeure. Elle alluma une lampe avant de s'étendre sur sa couche.

— Qu'attends-tu pour me rejoindre ? Le poète fixait la mèche qui grésillait.

— Quel est donc ce combustible ?

— Une sorte d'huile grasse, que l'on trouve à l'extérieur de la ville. Mes oncles appellent cela du bitume. Mais viens donc !

Tristelune obtempéra. L'esprit tout entier à son idée, il n'honorera que fort médiocrement sa réputation de galant.

* * *

— Une barrière de flammes, que l'on dresserait sur les remparts.

Henoch l'architecte etTubal le forgeron écoutaient attentivement Tristelune. Le compagnon d'Elric n'avait pas tardé à les convaincre. Déjà, les femmes rassemblaient les outres et cousaient des vessies ensemble pour former d'énormes réservoirs.

— Mais nous pouvons faire mieux.

Henoch pensait à haute voix tout en traçant un schéma sur une tablette d'argile. Il releva son calame et tendit la plaque à son frère :

— Tubal, pourrais-tu fabriquer ces tuyaux à temps ?

Le forgeron jeta un œil au dessin. Puis il éclata de rire.

— Oui, je pense pouvoir le faire, en utilisant du bronze. Mais les ateliers devront tourner nuit et jour.

— Eh bien, file ! Notre père a déjà envoyé Yabal chercher la poix inflammable.

Les fils de Qayin se séparèrent pour rejoindre leurs équipes. Elric etTristelune demeurèrent seuls.

— Quelque chose m'inquiète, mon ami.

— Rien d'étonnant à cela, prince. On le serait à moins.

— Je ne parle pas du combat. Ce qui doit être adviendra.

— Alors, à quoi penses-tu ?

— Stormbringer, mon épée. La lame noire se tient parfaitement tranquille. Elle ne me fait plus souffrir.

— Ce qui est une bonne nouvelle !

Les traits de l'albinos étaient tendus.

— Je ne sais pas. Stormbringer semble contenir sa soif en prévision de l'attaque. Comme s'il s'agissait de l'ultime combat.

* * *

Au moyen de machines élévatrices, ils avaient monté les tuyaux sur la muraille. Pour projeter le bitume, il suffisait de presser les outres de cuir. Une torche placée à la bouche du conduit enflammait la poix. Mais les premiers essais ne s'avéraient pas concluants. Le jet était trop court, ou se retournait contre les servants au moindre souffle de vent. Henoch l'architecte tentait de corriger les défauts.

L'humeur devenait morose, à mesure que l'échéance s'approchait. Elric, plongé dans ses funestes pensées, ne quittait pas la demeure de Qayin.

— Ta solitude est grande, prince blanc. C'est une chose que je connais.

Le vieil homme s'assit près de lui et lui tendit une coupe. Qayin ne laissait à personne le soin de préparer la drogue. Elric absorba le breuvage. Puis il se tourna vers l'ancien :

— Il t'a fallu du courage pour t'opposer à la Loi.

Le patriarche étendit ses jambes. En dépit de l'âge, elles demeuraient vigoureuses. Qayin tiendrait sa place au combat.

— Tu veux dire, pour fonder une famille ? Ce n'est pas une question de courage, je voulais simplement ne pas mourir seul. Et puis, tout homme a le droit de vivre en paix. Au moins pour un temps.

Elric songea à Zarozinia, son épouse, qui l'attendait à Kaarlak. Arioch, seigneur du Chaos, leur permettrait-il de se retrouver un jour ?

— Toi aussi, Prince des Ruines, il te faudra bâtir, et avoir des enfants.

Pour cela, il faudrait que la Balance Cosmique parvienne à un point d'équilibre, ce qui n'adviendrait jamais. Stase et Entropie menaient une lutte éternelle.

Elric pressa la garde de Stormbringer incrustée de joyaux, jusqu'à imprimer les runes dans sa chair.

* * *

Et advint le sixième jour. Dès l'aube, les défenseurs se massèrent aux remparts, scrutant l'arrivée des légions. Tous observaient le ciel, mais l'émissaire vint d'en bas. Un seul Ange, portant manteau à capuche. Il se découvrit et s'adressa à Qayin :

— Tu es donc incorrigible. Ne vois-tu pas que tes armes sont dérisoires ? Cesse donc de faire montre d'orgueil, et accepte la sentence.

Le patriarche se pencha au-dessus des tuyaux de bronze, en équilibre sur le parapet.

— Les visages d'Anges sont identiques. Sublimes, mais sans caractère, et pourtant je te reconnais. Tu es Gabriel, le héraut de Dieu. Va dire à ton maître que les hommes sont imparfaits, inconstants et jamais prévisibles. On appelle cela Liberté. Ce qui est le plus précieux des dons. Cette offrande, je l'ai faite à mon peuple. Nous sommes fiers de ne rien devoir à un maître. Dis-lui cela, sans rien oublier.

— Inutile que je le lui répète, Dieu a entendu ton ultime parole. Et sa réponse est : Prépare-toi à mourir.

Le manteau de l'Ange s'embrasa, découvrant une armure de vermeil. Gabriel déploya ses ailes d'un blanc immaculé et s'éleva dans les cieux. Aussitôt, le soleil disparut, masqué par la nuée. Une plainte sourde parcourut les rangs des défenseurs. Les combattants célestes se comptaient par milliers. Face aux Anges, resplendissants dans leurs riches atours, le peuple du Serpent ne portait que de vieilles cuirasses, passées sur des tuniques grossières.

— N'agissez que sur mon ordre.

Qayin se tenait à la tête des siens. Les légions tournoyaient au-dessus de la cité pour former un vortex. Un tourbillon capable d'aspirer la vie.

— Aucun poète ne pourrait décrire cette vision. Elle le rendrait aveugle.

Tristelune était fasciné. Le Prince des Ruines tira sa lame de jais. Stormbringer entama son chant funèbre. L'albinos pouvait à peine la tenir. Elric comprit en découvrant Makatiel. La Plaie de Dieu brandissait une épée de lumière qui était comme l'envers de la sienne.

L'armée des Séraphins fondit alors sur la ville.

— Maintenant !

Les lances incendiaires vomirent leur liquide enflammé. Un Ange transformé en torche heurta le mur de plein fouet. D'autres tombèrent sur la steppe, les ailes carbonisées. Mais ils étaient nombreux. L'avant-garde posa le pied sur les remparts, frappant de l'épée. Tubal le forgeron rugit et abattit sa hache, déchirant une tunique cuirassée. Elric plongea sa lame noire dans un baudrier éclatant. Il recula sous le choc. L'énergie absorbée par Stormbringer, puisée au cœur même de l'Ange, était parfaitement pure. L'épée runique s'abreuvait aux sources de la Loi.

Mais les Séraphins étaient des combattants aguerris, vétérans de luttes éternelles. Tous se souvenaient avoir combattu leurs propres légions renégates, et précipité Lucifer au plus profond du gouffre. Ils ne craignaient nullement les humains. En fait, les Anges étaient incapables de sentiments, bons ou mauvais, se contentant d'exécuter la volonté du Très Haut.

Ils étaient des milliers, ailes contre ailes, formant un champ hostile impossible à moissonner. Trop nombreux, ils semblaient invincibles. Qayin et les siens n'accordaient pourtant pas un pouce de terrain. Cilla tira sa fronde, visa un Séraphin et l'abattit d'une pierre. Quatre Anges le remplacèrent aussitôt. Ils foulèrent le corps de leur compagnon, marchant sans crainte, indifférents aux flèches qui perçaient leurs rangs.

Qayin et les siens assuraient une mince ligne de défense qui finirait bientôt par tomber. Ils devaient pourtant résister, empêcher la déferlante de submerger le premier niveau. Tous avaient conscience de former le dernier rempart avant l'accession au cœur de la cité. Ils parvenaient à contenir les vagues d'assaut, au prix toutefois de lourdes pertes, mais commençaient à marquer des signes de faiblesse. Face à eux, la légion céleste renouvelait ses rangs, sans discontinuer. Déjà, Tubal et ses frères avaient été contraints de quitter les postes avancés, abandonnant les cadavres d'un fils ou d'une épouse. Leurs âmes, étouffées par les Anges, ne pourraient remonter vers le ciel.

— Derrière toi !

L'avertissement de Tristelune lui parvint trop tard. L'Ange agrippa Elric par les épaules. Il ne parvenait pas à s'en dépêtrer. L'albinos prit appui contre le muret et se projeta violemment en arrière. Le Séraphin s'empala sur la pointe d'un bouclier. Il tomba aux pieds de Tristelune, yeux démesurément ouverts. Le poète détourna la tête. Il ne fallait pas croiser leur regard, car il était vide. Un néant liquide tourné vers le ciel.

Plus loin, à l'angle qui surplombait le vide, Cilla et ses sœurs repoussaient un assaut furieux. Les Anges s'élançaient sans armes, empoignaient les femmes et les jetaient cinquante mètres plus bas.

Au milieu du jour, la défense du rempart principal finit par céder. Qayin et ses fils rompirent la ligne et se placèrent en quinconce, manquant plusieurs fois de déraper sur les flaques de sang. Ils ne disposaient plus d'épieux ou de javelots, et les arcs n'étaient d'aucune utilité. Ils se battaient au corps à corps, moulinant de la hache et de l'épée ou enfonçant des poignées de flèches dans la gorge des attaquants. Le peuple roux hurlait pour se donner du courage ou pour faire sortir la douleur.

Une opposition frontale ne mènerait à rien. Elric lâcha ses ordres :

— Il faut céder du terrain. Regagnez l'escalier !

Obéissant au Melnibonéen, ils se couchèrent sur les marches, calant les boucliers dans les renfoncements du palier. Henoch essuya les gouttelettes de sueur qui perlaient sa barbe.

— La tactique est simple, ils nous auront à l'usure. L'architecte disait vrai.

— Il faut utiliser les outres.

Tristelune s'empara d'une vessie gonflée de bitume et fit sauter le bouchon d'osier. Yabal le géant tendit son bras protégé par un bouclier, rapprocha la torche du bec et détourna la tête.

Tristelune pressa l'outre. Le bitume s'embrasa immédiatement au contact de la flamme. Un jet de feu liquide ravagea les rangs ennemis, transformant chaque guerrier de lumière en une masse noire et poisseuse. Leurs membres fondaient sous l'effet de la chaleur. Les ailes se collaient aux tuniques de mailles pour finir soudées par le goudron. Certains tentaient d'échapper à l'incendie en prenant leur envol.

— Ils  se replient. Nous devons dégager avant que les renforts n'arrivent.

Sous la direction d'Elric, les défenseurs abandonnèrent la muraille, évitant les corps fumants. Tristelune trébucha et manqua de se retrouver collé à une dépouille qui grésillait. Parvenu à mi-distance, ils marquèrent l'arrêt. La garde de Dieu fonçait à leur rencontre, se déplaçant en fer de lance pour disloquer le groupe. Les outres étaient vides. Qayin et les siens se préparèrent au choc. Mais au dernier moment, leurs adversaires obliquèrent à gauche et fondirent sur Yabal. Le colosse n'eut pas le temps de réagir. Acculé à la paroi, cerné de toute part, il tomba sous les coups.

Ivres de rage, ses frères se jetèrent dans la mêlée, commandés par Qayin. Le patriarche frappait dans un état second, ignorant la prudence. Lame au poing, il se fraya un chemin jusqu'à la dépouille de son fils, clouée au mur. Il dégagea la lance. Le géant glissa à terre.

Tubal le forgeron avança d'un pas. Il se tenait le ventre.

— Père, je crois que nous les avons repoussés.

Ses jambes se dérobèrent, Tubal s'effondra en avant. Cilla se précipita vers lui. La jeune femme lui écarta les mains. L'épée était enfoncée dans l'estomac jusqu'à la garde. Cilla, impuissante, ravala un sanglot et se tourna vers Elric.

Le Prince des Ruines prit un sac de toile vide et le plaqua contre la blessure.

— On ne peut rien pour toi. Mais tu peux les retenir avec tes machines, le temps pour nous de rejoindre le cœur de la cité.

— Penses-tu pouvoir y arriver ?

Tubal grimaça un sourire, teinté de sang.

— Donne-moi cette torche, et tu verras toi-même ! Qayin demeura en place.

— Je reste avec mon fils.

Tristelune agrippa la tunique du vieillard.

— Tu te dois à ton peuple, sinon tout cela aura été fait en vain !

Le patriarche finit par réagir. Il prit la tête des siens, tandis qu'Elric et le poète tentaient de faire diversion. Ils empruntèrent un lacis de ruelles. Autour d'eux, les légions décimaient la cité. Elles frappaient au hasard, indifférentes à leurs cibles puisque adultes et enfants étaient pareillement condamnés. Elric et Tristelune ne comptaient plus les dépouilles profanées d'ignoble façon par ceux-là mêmes qui servaient la Loi. Soudain, plusieurs Anges tombés des cieux se répartirent en demi-cercle. D'un seul mouvement, Elric et Tristelune embrochèrent les Séraphins qui se tenaient face à eux. Se servant des corps comme de boucliers, l'albinos et son compagnon foncèrent à travers le groupe.

Il fallait qu'ils se séparent, pour diviser la traque. Deux proies, une maigre chance pour chacun de survivre.

— On se retrouve plus tard !

Elric vit son compagnon dévaler l'escalier. Le Prince des Ruines décida de couper à travers les jardins. Il courut sans se soucier des branches qui fouettaient son visage, talonné par ses poursuivants. Les Anges omniscients connaissaient le terrain. Elric contourna un cadavre aux cheveux écarlates et parvint en haut de la terrasse. La ville comptait ainsi plusieurs plates-formes. Henoch l'architecte avait bâti sa cité en hauteur, comme une provocation aux cieux. Elric considéra l'empilement des niveaux que reliaient des colonnes. Il lui fallait grimper le long d'un monumental pilier, jusqu'à l'étage supérieur.

Le Melnibonéen atteignit l'extrémité de l'encorbellement qui surplombait le vide mais ne réussit pas à escalader la colonne. L'eau tombant en cascade provenant du sommet rendait sa surface glissante et la pierre était friable par endroits. Elric s'apprêtait à recommencer lorsqu'on lui saisit la jambe. D'un coup de pied, il tenta de se dégager, mais l'Ange maintenait fermement sa prise. Il était placé exactement sous lui. Le prince albinos abattit Stormbringer, emportant la main du Séraphin. Puis il parvint à rejoindre l'escalier central. Cela semblait trop facile, mais il n'avait pas le choix. Elric grimpa quatre à quatre les marches conduisant aux plates-formes supérieures. Il était parvenu au cinquième niveau quand l'archange Raphaël s'interposa, tenant un filet aux mailles d'or.

Pour l'heure, Elric préférait surseoir l'affrontement. Le Prince des Ruines bloqua sa respiration et se précipita dans le vide. Son corps heurta brutalement le rebord de la terrasse inférieure. La douleur manqua de lui faire lâcher prise. Il parvint cependant à se rétablir et fit basculer ses jambes au-dessus du parapet. Elric plongea dans la terre humide qui recouvrait la maçonnerie. Il se redressa, et fit volte-face au moment où l'un des Anges prenait son envol pour se jeter sur lui. Une flèche foudroya le guerrier de Dieu en plein vol. Il s'écrasa vingt mètres plus bas, son corps rebondissant sur les marches comme une poupée de chiffon. Elric releva la tête. L'archer à la tignasse de feu, qui ne devait pas avoir plus de dix ans, lui adressa un sourire.

L'albinos dégagea de la surface exposée. Le tueur au filet lancé à sa suite ne faisait aucun effort pour dissimuler sa progression. Elric décida de faire face. Raphaël le rejoignit. L'Archange marqua une pause et déploya son filet. L'albinos resserra sa prise sur l'épée runique et se posta face à l'Ange.

Raphaël agrippa l'extrémité de la nasse.

— Puisque tu es parvenu jusqu'ici, c'est que tu es déterminé. J'aime qu'un homme soit sûr de lui. Cela me permet de le tuer sans remords.

Il parlait d'une voix douce, exempte de cruauté. De sa longue main, il invita Elric à le rejoindre. Le Prince des Ruines avança d'un pas. L'Archange imprima au filet un mouvement de balancier et le lança contre Elric. La maille frappa son baudrier de cuir et le réduisit en charpie. Le champion du Chaos empoigna Stormbringer à deux mains. Il abattit sa lame mais l'Archange l'évita sans effort. Les adversaires prirent leur distance et cessèrent l'engagement.

Raphaël ramena vers lui le filet, comme un pêcheur d'hommes.

— Tu réagis vite, serviteur d'Arioch. Voyons si tu peux résister longtemps à la Loi.

L'Ange à la peau translucide glissa vers la gauche et lança son bras en arrière. Elric tenta une attaque de face quand Raphaël s'accroupit et balaya le sol de son arme. L'albinos sentit une douleur cuisante lorsque les mailles métalliques cinglèrent ses chevilles. Il se laissa tomber sur le dos et dégagea ses jambes au prix d'un violent effort. L'Archange ne tenta rien et lui laissa le temps de se relever. Puis il souffla un baiser en direction d'Elric et se remit en position de combat. Le Prince des Ruines tourna autour de son adversaire immobile et lança un coup d'estoc. La lame s'enfonça dans la maille d'acier.

Raphaël rabattit le filet sur le bras d'Elric et tira d'un coup sec. Stormbringer vola dans les airs.

— Ramasse ton épée. Ou renonce, car tu ne peux rien contre moi.

Le Melnibonéen récupéra sa lame d'obsidienne. Raphaël se débarrassa de la nasse dorée et marcha vers l'albinos.

— Sache, serviteur du Chaos, que je n'ai pas besoin d'armes pour t'achever.

Le coup de poing enfonça le flanc d'Elric à travers la cuirasse de cuir. L'Archange recula pour examiner le résultat. Ses lèvres laissaient échapper une mélodie monocorde. Il prit son élan et projeta son pied.

L'albinos eut juste le temps de dégager. Manquant son but, le guerrier des nuées se trouva déséquilibré. Dans un suprême effort, Elric souleva sa lourde épée et frappa la cuisse de l'Ange. L'aimé de Dieu se plia en deux. Elric le cogna au visage. Son poing défonça les traits parfaits. Raphaël se laissa tomber sur son adversaire. Il le recouvrit entièrement de ses ailes, écrasant sa cage thoracique. Ses mains se refermèrent sur la gorge de l'albinos, l'enserrant dans un formidable étau.

— Laisse-moi capturer ton souffle, serviteur d'Arioch, tu ne t'en porteras que mieux.

L'Archange avait le regard vide. Son attention était distraite, comme captivée par une parfaite éternité. Elric n'aurait pas d'autres occasions. Il saisit Stormbringer et plongea la lame runique dans la gorge du Séraphin. Raphaël s'effondra comme une tour.

Un voile sombre couvrit les yeux du prince albinos. Quand il reprit connaissance, Makatiel lui souriait.

* * *

La Plaie de Dieu tenait son épée de lumière contre la gorge de Tristelune.

— Nous t'avions prévenu, Elric de Melniboné. Ce combat n'est pas le tien. Tu as occis Raphaël, mon compagnon. Comprends que je fasse de même avec ton ami.

L'albinos se redressa.

— Attends ! Si tu souhaites baigner ta lame, ignore le poète et mesure toi à moi.

Makatiel repoussa Tristelune.

— D'égal à égal, Loi contre Chaos. J'accepte le duel.

Makatiel ôta sa cuirasse pour ne garder que l'épée. Il éleva sa lame à hauteur du menton. Elric se plaça en position d'attaque. Brusquement, l'Archange se fendit. L'albinos para le coup et frappa à son tour. Stormbringer fouetta l'air, mais la Plaie de Dieu bloqua le coup avec aisance. Les adversaires s'accordèrent une pause en décrivant des cercles, de plus en plus serrés à mesure qu'ils se rapprochaient. Elric se redressa, bras tendu, épée à l'horizontale, et attendit l'assaut. L'Archange sembla hésiter. Il évalua la distance qui le séparait de l'albinos et se précipita en avant. Au dernier moment, Makatiel se déporta sur le côté et frappa d'estoc.

La lame broya les côtes d'Elric. Le prince des Ruines eut le souffle coupé. L'épée de lumière était une arme redoutable, maniée par un expert. Mais sa jumelle sombre n'avait rien à lui envier. Elric tailla de revers, fauchant les jambes de l'Archange. Makatiel bascula en avant. L'albinos se plaça derrière son adversaire et lui assena un violent coup dans le dos, endommageant l'ossature des ailes. Le Séraphin tenta de se retourner mais Elric le repoussa d'un coup de pied. L'Archange s'effondra.

Elric éleva Stormbringer au-dessus de sa tête et la rabattit avec force. La Plaie de Dieu bloqua l'épée noire entre ses paumes et l'arracha d'un coup sec. Elric se trouva désarmé. Makatiel saisit sa lame éclatante. Il affichait un sourire mauvais, comme si toute perfection l'avait abandonné.

— Assez !

Gabriel venait d'apparaître, les ailes souillées de suie :

— Le combat doit cesser.

— Pourquoi, je le tenais à ma merci !

— Il suffit, Makatiel. Baisse ta garde et observe le ciel.

Elric et son adversaire relevèrent la tête, contemplant la nuit étoilée.

— Le sixième jour est passé. Au septième, Dieu se repose, et ses légions avec lui. De plus, Qayin est mourant.

* * *

Le Melnibonéen et Tristelune trouvèrent le patriarche dans sa demeure, entouré par les siens. Il était alité. Dans un souffle, Qayin invita Elric à le rejoindre. Cilla lui laissa sa place. La jeune femme ne faisait rien pour contenir ses larmes.

— Je meurs, Elric, frappé au cœur. Preuve au moins que j'en ai un.

La marque sur le front de Qayin ne bougeait plus, signe peut-être que l'ancien partait en paix. Il fut secoué d'une toux violente et cracha une glaire grasse, veinée de sang.

— Avec toi, Qayin, disparaît la malédiction du Serpent. Les Anges s'estiment satisfaits.

— Tu me surprends, Elric. Le champion du Chaos ferait donc confiance à la Loi ?

— Après ce que j'ai vu aujourd'hui, j'ai du mal à distinguer entre l'un et l'autre. Oui, la différence m'échappe.

— Dans ce cas, tâche de trouver ton point d'équilibre, Elric de Melniboné.

Laissant le vieillard à l'attention des siens, le Prince des Ruines pressa la main de Qayin et se retira.

* * *

Elric déambulait dans les allées du grand marché. Des enfants échappaient à leur mère et couraient parmi les tréteaux, indifférents aux cris. La vie reprenait son cours, le temps du désordre paraissait loin. Pourtant, chaque maison de la cité comptait au moins une victime, et le patriarche vivait ses derniers instants. Mais l'absolution générale prononcée par les Archanges engourdissait chagrin et douleur.

Gabriel l'attendait au pied des remparts. Il avait délaissé son armure et portait un manteau.

— Dorénavant, l'Éternel notre souverain ne veut plus entendre parler des hommes. Un monde vient de basculer dans l'Entropie. Es-tu content de toi, prince albinos ?

— Ce que je ressens ne compte pas.

Méditant la réponse, le héraut de Dieu demeura un instant songeur.

— Au fond, nous ne sommes pas si différents. Jusqu'à cette pâleur de peau qui nous rapproche. Comme les deux moitiés d'un original perdu.

— Et chacun sert son maître.

Écartant les pans du manteau, l'Archange tira l'épée de lumière. Elric porta sa main au pommeau de Stormbringer.

— Ne crains rien, le temps du combat est passé. Dorénavant, c'est moi qui en ai la garde. Tout comme tu veilles sur sa sombre sœur.

— Fais en sorte d'en bien user.

Gabriel avait connaissance du lointain futur, celui d'Elric et de l'infortuné Tristelune, tous deux victimes de Stormbringer.

— De même pour toi, Loup Blanc, de même pour toi.
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Le Loup Blanc avait une fois de plus quitté la douce innocence de Tanelorn sur des rumeurs, qui évoquaient l'existence d'une tapisserie tissée par trois vieilles femmes sans âge et qui déroulerait le passé et l'avenir du monde.

La gigantesque œuvre s'avéra inachevée, faute de laine pour la tisser, comme si ce monde - et de cela Elric était convaincu - devait s'achever bientôt...

Où il est dit que les révolutions de palais sont affaires d'hommes

Pour un œil peu exercé, la frêle silhouette serait passée inaperçue, juste une virgule sur la roche brune. Le déclin du jour accentuait encore la fusion des couleurs, ne laissant qu'une teinte uniforme, rouge sombre. L'oiseau, qui s'était posé sur la terre ocre, ne s'y trompait point. Son œil rond d'aigle noir avait remarqué l'homme debout, dont la minceur était à peine dissimulée par le long manteau de poussière. Seule sa chevelure laiteuse tranchait dans la pénombre. Sans doute était-ce elle, au moins autant que la curiosité de trouver une âme ici, qui avait attiré l'attention de l'oiseau. Mais bientôt, il sembla se lasser de l'impassibilité de l'humain, lui qui était capable de glisser des heures durant sur les ailes des vents, dans l'attente d'une proie. Il reprit alors son périple interrompu.

Aussi léger fût-il, l'envol de l'animal tira l'homme de sa rêverie. Il suivit du regard l'oiseau qui s'en allait vers le couchant. Les lents battements des ailes puissantes ramenaient à sa mémoire d'autres vols de bêtes plus puissantes. Mais les dragons étaient aujourd'hui endormis, et leurs chevaucheurs condamnés pour un temps à arpenter la terre avec leurs seules jambes.

Elric de Melniboné se rappela pourquoi il était ici, debout sur Sassh'anyrr, la Plaine des Vents. Un rêve, rien de plus, ou plutôt si, un rêve de plus, impérieux, pour lequel il avait chevauché cinq jours et quatre nuits, ne s'arrêtant que le temps de restaurer les rares forces que les drogues et les potions dispensaient à son corps fragile. Finalement, son cheval était mort. Le Loup Blanc y avait vu le signe qu'il cherchait et depuis attendait.

Son rêve avait été insistant. Un visage, ou plutôt le visage d'une femme, se découpait dans le jour diaphane, laissant passer les rayons lumineux sans s'y opposer. Elle était belle, mais pas à la façon des princesses melnibonéennes ; belle d'une manière presque absolue. Dans le rêve, il se tenait là, incapable du moindre mouvement. Enfin, le visage se tournait vers lui et doucement, les yeux s'ouvraient pour le regarder. Des yeux d'aube pâle, emplis de curiosité et d'autre chose aussi, d'une urgence qui s'adressait à lui. Quand les lèvres délicatement ourlées esquissaient un mouvement d'ouverture, il se réveillait, agité.

Un matin, alors que la nuit venait de s'interrompre pour lui sur cet inachèvement, Elric avait remarqué un changement. Non pas en lui, mais dans la pièce. La fatigue accumulée au fil des jours avait tellement épuisé ses capacités de réflexion qu'il mit un long moment à comprendre d'où venait ce changement. L'espace fluctuait autour de lui, comme s'il s'était trouvé dans l'un de ces Royaumes changeants à la périphérie des limbes, où rôdaient d'étranges créatures dont le seul but semblait de vouloir pénétrer les univers matériels habités par les hommes. Les vagues qui paraissaient mouvoir l'air de la pièce puisaient à la façon d'un cœur. Leur origine ne faisait aucun doute. Elric s'approcha du coffre de bois vernis où il remisait l'Épée Noire. L'ouvrant, il fut surpris par la lumière sombre et pulsante qui émanait d'elle, jais sur fond de velours bleu. Il porta sa main sur le fourreau et sentit un trouble émaner d'elle. Non pas le contentement qui s'en échappait quand elle faisait moisson d'âmes, ni non plus l'excitation dont elle rayonnait quand s'approchait le combat. Non, rien de tout cela, juste un trouble, comme si elle ressentait le sien alors qu'il se levait de ses nuits tronquées.

Il hésita avant de prendre en main Stormbringer. S'il l'avait gardée là, c'était pour en être séparé. Le souvenir était trop lourd de ceux dont elle avait bu l'âme, ennemis mais aussi amis dans la fureur des combats. L'albinos avait profité de ce long séjour en pays ami pour se défaire d'elle et laisser reposer son esprit. Mais s'en débarrasser, la laisser derrière lui, il n'avait pu.

Portant la main sur elle, il la sentit immédiatement faire corps avec lui, engourdissant ses sens. Il mit un genou à terre. Et ce fut tout ce dont il se souvint avant de se retrouver dans les rues d'Arranthûr, agenouillé encore, mais les vêtements souillés d'un sang qui n'était pas le sien, l'épée ronronnant, repue, à son côté. Il regagna le Palais d'Été, des forces vives dans les veines, signe que Stormbringer avait fait festin de l'âme des humains qui les avaient croisés.

Les regards qui pesaient sur lui alors qu'il regagnait ses appartements lui laissèrent à penser que le carnage avait dû commencer avant même qu'il arpente la ville. L'on s'écartait de son chemin, murmurant des malédictions, où revenait le nom d'Arioch. Au détour d'une salle, le Seigneur Amrin se tenait là, le visage très pâle, entouré de quelques hommes d'armes effrayés.

Le prince d'Arranthûr avait été le compagnon d'Elric durant sa quête de la Tapisserie du Destin. Il lui avait servi de bras et d'yeux quand il avait fallu franchir les trois seuils. Puis, à leur retour, il l'avait accueilli comme un frère dans son palais de marbre noir. Il savait le lourd fardeau qu'était Stormbringer pour l'avoir vue à l'œuvre et s'était senti rassuré quand le Melnibonéen avait choisi de s'en séparer en la remisant dans un coffre. Mais cette nuit, il avait été réveillé par des cris d'horreur, des hurlements de damnés et avait fait irruption dans la chambre d'Elric, pour constater que l'Épée Noire avait disparu. Et son maître avec elle.

— Prince, partez. Vous n'êtes plus ici le bienvenu, qui avez porté le fer et la malédiction de l'Enfer dans nos murs !

Gorgé de vie, Elric se tint face à lui. La force vitale des êtres que Stormbringer avait moissonnée coulait dans ses veines et lui redonnait la morgue des hommes de son peuple. En même temps, il se sentait las. Il ne désirait plus ôter la vie et avait toutes les craintes de le faire encore s'il restait là. Mais pour l'heure, il avait besoin d'un bain.

— Je m'en irai dans une heure, Seigneur. D'ici là, n'ayez crainte.

Il savait en disant cela qu'il ne pouvait espérer convaincre le Seigneur du Palais d'Été. Pourtant, il avait désespérément besoin de sentir de l'eau couler sur son corps afin de le nettoyer de choses beaucoup plus salissantes que la poussière des rues. Mais il lui faudrait reporter cette exigence, des bruits de foule enflaient en dehors. Ce n'était plus l'horreur qu'ils criaient mais la vengeance, avec en toile de fond la lourde haine accumulée par beaucoup contre les fils et les filles de la Cité qui Rêve pendant les dix mille années de leur règne sans partage.

Il était temps pour le Prince de quitter la Cité du Soir, sans regret ni espoir de retour.

C'est ainsi qu'il avait pris un cheval rapide, fuyant par les écuries du palais tandis que la foule envahissait les lieux à sa recherche. Arrivé en dehors de la ville, il avait arrêté sa course. Depuis la colline où il se tenait, il voyait des flammes lécher les maisons d'Arranthûr, pâles dans le matin. Il se fit la réflexion qu'il n'avait sans doute servi que de catalyseur, de détonateur à des rancœurs plus anciennes. Les jeunes races ne seraient sans doute jamais mûres ni aptes à se gouverner elles-mêmes. Il tira sur les rênes. Désormais, il pouvait partir libre à la poursuite d'un songe. N'était-ce pas le lot pour le reste de ses jours de celui qui avait détruit la Cité qui Rêve ?

Il chevaucha ainsi, porté par le lourd tribut demandé par Stormbringer à ceux qui l'avaient accueilli. Il n'y avait rien devant ses yeux que ce visage qui lui échappait encore et toujours, fuyant au loin, mais l'appelant sans trêve de ce regard terrible.

Il chevaucha jusqu'à quitter les terres habitées par les hommes. Quand il eut dépassé depuis longtemps le dernier village, son cheval fit un premier écart, le tirant de cette torpeur qui le prenait aussi sûrement qu'une fièvre. L'albinos regarda autour de lui. Il avait bien sûr entendu parler de Sassh'anyrr, la Plaine des Vents.

Bien avant que les Jeunes Royaumes ne commencent à revendiquer leur part de souveraineté, le Chaos avait établi ses quartiers ici, dans ce qui était une ville corrompue par les Ducs de l'Enfer. La terre elle-même était recouverte de squames, de plaies purulentes. Les légendes décrivaient la lande à la manière dont on le fait d'une mer lourde, à ceci près que ses flots changeants avaient la couleur et l'odeur du sang et des liquides impies. Mais il était une île au milieu de cette boue métamorphique. Un éclat incongru du plus pur cristal, qui dissipait les brumes et les crachats du Chaos. En son centre, une flèche s'élevait aussi haut que l'œil pouvait la suivre. Elle s'enfonçait dans la pureté d'autres Royaumes, impassibles de froideur minérale. Un Seigneur de la Loi gardait en ce lieu de pureté un quelconque secret. Quoi ? Les légendes n'en faisaient aucune mention. Par contre, elles parlaient de la terrible confrontation qui avait eu lieu.

Du Chaos se leva un champion de sang et d'or 

Et l'Ordre fit le sien d'un chevalier blanc et argent 

Quand se levèrent les tempêtes

Ils se fondirent dans le combat 

Le sang de l'un l'argent de l'autre 

De l'un l'or veiné du blanc 

De l'autre le marbre strié d'aurore

Elles n'en disaient guère plus qui ait survécu, à part des bribes dans le chant des bardes. Elric était peu surpris de se trouver sur cette Plaine à nulle autre pareille. Bien que la Loi et le Chaos aient décidé d'établir leurs pénates ailleurs, il ressentait confusément leur présence. Pour preuve, il entendait Stormbringer vibrer sur un rythme auquel il n'était pas habitué. Là où les Principes s'étaient jadis opposés, il n'était nulle place pour le Hasard. Et lui, le Melnibonéen, ne croyait pas en celui-ci.

Vallonnée, la Plaine l'était peu, mais suffisamment tout de même pour fausser les distances. Ses replis pouvaient dissimuler ce qui ne voulait pas être vu. Conscient des perspectives erronées, Elric partit à la recherche d'il ne savait quoi. Il lui faudrait bientôt décider s'il comptait sur sa seule chance ou s'il se mettait en quête d'un chemin de retour. Certaines runes simples qui dataient de son enfance lui seraient incontestablement utiles pour trouver le chemin d'une bourgade proche. Pourtant, il n'y tenait pas pour l'instant, se laissant guider par l'humeur bourdonnante de Stormbringer.

Bien lui en prit, puisque au détour d'un vallon à peine entrouvert, il aperçut le premier être vivant qu'il lui était donné de voir depuis la veille quand sa monture était morte.

C'était un homme vêtu à la mode des Jeunes Royaumes, d'un mélange de couleurs qui pouvait offenser un œil susceptible : un pourpoint qui bâillait et des chausses défraîchies, mêlant le vert et le rouge. Il était accroupi de telle manière qu'il ne pouvait voir le nouvel arrivant. Sa main droite semblait achever un mouvement sur le sable ocre. L'homme se redressa légèrement sur les talons, comme pour admirer ce qu'il venait de faire. Il se pencha de nouveau, la main appuyant encore sur le sol, puis se dressa tout à fait, l'air de quelqu'un qui vient de mener à bien une quelconque besogne. Il se tourna alors lentement dans la direction du Prince, l'air pas du tout surpris en découvrant la présence de celui-ci à quelques mètres seulement. L'homme prit le temps de détailler son visiteur.

— Il est surprenant, Monseigneur, de découvrir ce qu'il est possible de faire avouer au sable.

Sur ce, l'homme fit une profonde révérence.

Où les chemins d'un prince et d'un amant se croisent

L'homme se nommait Jericor, ainsi qu'il se présenta au Melnibonéen. Il venait d'une ville des Jeunes Royaumes située un peu plus à l'ouest, Adrapuur, et dont l'albinos n'avait jamais entendu parler, mais cela n'avait rien d'invraisemblable en ces temps de profonds changements. Jericor était homme de foi, quelle que soit la signification de ce qualificatif. Il proposa à son nouveau compagnon de partager son feu de camp, car la nuit ne tarderait pas à tomber.

— Soit, allons, concéda Elric, qui devenait curieux et peut-être amusé.

Jericor l'entraîna alors à sa suite d'un petit geste. Elric ne put s'empêcher toutefois de jeter un regard sur les signes que son nouveau compagnon avait tracés sur le sol. Il n'eut aucun mal à reconnaître la graphie de son peuple, maniée de main experte. Des signes qui dessinaient un maître-mot, une rune sans ambiguïté possible, inextricablement mêlée à d'autres signes qu'il ne fit qu'effleurer de l'œil. L'esprit d'Elric fut troublé, tiraillé de sentiments contradictoires. Ces runes, s'il les déchiffrait correctement, représentaient un appel, celui des dragons au nid, coulés dans leur sommeil éternel. Et les déclinaisons le désignaient, lui, un Prince, comme celui qui était effectivement convié !

Troublant. Sa première réaction avait été vite réprimée. Il avait ressenti fugacement de la colère. L'ire de celui bien né auquel un rustre avait dérobé l'héritage d'une race millénaire, d'une race qui avait mené le monde, et dont les anciens esclaves osaient aujourd'hui s'approprier les biens ! Mais il avait vécu trop longtemps parmi les humains pour prendre ombrage d'une telle hardiesse. Il savait les Jeunes Royaumes condamnés, de la même façon que sa race, pour avoir foulé la même terre. L'avenir serait construit par et pour d'autres.

La seconde réaction du Prince, plus profonde, était la curiosité.

Il ne dit mot jusqu'à ce qu'ils aient gagné le campement sommaire de Jericor, où deux chevaux âgés mais encore gaillards et une mule attendaient, attachés à un des rares arbres bas, presque un buisson, qui ponctuaient le désert brun. Les animaux broutaient ce qu'ils pouvaient entre les cailloux tachés de mousse.

Jericor fouilla dans un sac de grosse toile, duquel il extirpa deux miches d'un pain noir. Là encore, Elric ne dit rien. Visiblement, il était attendu. Deux chevaux, deux repas.

Ils dînèrent en silence du pain riche de fruits, qu'ils accompagnèrent de lamelles de viande boucanée. Elric but longuement à la gourde qui ne le quittait pas, les drogues diluées coulant dans son estomac pour lui faire oublier sa faiblesse.

Jericor s'essuya ensuite longuement la bouche, comme s'il procédait à un rituel. Il prit un parchemin d'un repli de son pourpoint, qu'il déplia avant de se mettre à lire doucement, les mots chantant dans sa voix.

Huit chariots de foin emplis aux huit points de l'horizon

Sept prêtresses qui vont à pied

Nul ne les suit quand vient la nuit

Des ombres dans le ciel

L'un est tombé un autre le précède

Comme vont les quatre saisons.

Là encore, Elric sentit passer le flot de souvenirs. Ces mots étaient codés, comme un chant que l'on répète à un enfant afin de lui faire comprendre une leçon. Huit points cardinaux, comme les flèches décrivant le Chaos. Ici encore, l'on parlait peut-être de lui.

— Sire, ma chanson vous plaît-elle ? Je n'en ai malheureusement que des fragments. Le reste est perdu comme le sont les traditions populaires. Les mots perdurent dans les langues des hommes seulement s'il y a quelqu'un pour en transmettre et le chant et le sens...

— Jericor, commença Elric. Les paroles que tu prononces cachent quelque vérité secrète. Ton chant n'est pas le fait du hasard, non plus que ma venue ne l'est. Que me veux-tu ? Ou plutôt qu'est-ce qui te guide ?

L'homme prit un moment pour répondre. Il se leva, ramassa du bois sec, des lichens, et entreprit d'allumer un feu, qui bientôt s'éleva, droit dans le soir.

— J'ai trouvé ces paroles sur ma route, alors que je cherchais la plus jeune de sept sœurs. Elle se nomme Aube et je suis lié à elle par un amour contrarié. Nous avons vécu dans le même village depuis notre plus jeune âge, nous promettant l'un à l'autre. Jusqu'à ce qu'elle atteigne l'âge de femme et que ses sœurs l'appellent à elles pour les rejoindre dans un autre Royaume.

Il se tut ensuite, comme ressassant des souvenirs en fuite. Puis il reprit :

— J'ai alors essayé de les suivre, mais leur magie était telle que je fus perdu rapidement dans les chemins qui relient les Royaumes. Je crus avoir trouvé leur trace sur un monde froid et gris, souterrain, parcouru par des bêtes mécaniques qui ingurgitaient les êtres pour les recracher en d'autres endroits. Il y eut ce lieu, aussi, de paix et de puissance intérieures.

Alors que son compagnon décrivait son bref séjour dans ce dernier endroit, l'albinos croyait entendre une description deTanelorn telle que lui-même aurait pu la faire. Il n'écoutait plus les mots, juste le chant des phrases. Quoi que soit ce qui l'avait attiré ici, il n'en avait que plus hâte de le voir achevé, afin de regagner le havre que Jericor décrivait.

L'albinos s'endormit longtemps après son compagnon. Et cette nuit, rien ne vint le hanter.

Avec l'aube, les vents chargés d'ocres se mirent à souffler sur la plaine, épargnant à peine les creux des vallons, comme celui qui abritait les deux compagnons et leurs montures.

Sans mot inutile, les deux hommes harnachèrent leurs chevaux. Jericor savait apparemment où il voulait aller, aussi Elric le suivit-il docilement. Les vents les accompagnaient maintenant, charriant, en plus de la poussière qui uniformisait le paysage sous un brouillard changeant, les voix des êtres morts ici, dans la mélasse protéiforme qui était la marque du Chaos. Certaines semblaient familières au Melnibonéen, mais il ne se hasarda pas à essayer de les distinguer.

Le brouillard s'épaississait encore, tant et si bien qu'Elric avait rabattu le col de son manteau de poussière jusque sur ses yeux. Son cheval s'était mis au pas, suivant celui qui le précédait. Bientôt, tout fut noyé dans une atmosphère sableuse et tourbillonnante. Les sons étaient étouffés ; rien n'était visible à plus de quelques pouces. L'albinos avait le plus grand mal à respirer dans le maelström qui l'entourait. C'est à peine s'il sentait les muscles de sa monture bouger lentement sous la selle, signe qu'ils avançaient encore. Mais vers quelle destination ? La température extérieure avait elle aussi changé; elle alternait le chaud et le froid, comme hésitant entre deux extrêmes. Elric ne sentait maintenant plus du tout la main qui tenait les rênes. Le sable et la poussière se faisaient sur ses doigts tantôt rêche à la manière d'une toile abrasive, tantôt fluide comme un liquide visqueux.

Le Prince se rendit alors compte, soudain, de son engourdissement provoqué par l'atmosphère. S'il n'avait été ainsi suffoqué et rendu quasi inconscient, il aurait remarqué plus tôt la manifestation du Chaos dans cette atmosphère étrange au sein de laquelle il baignait. S'il était besoin d'une preuve supplémentaire, Stormbringer vibrait légèrement à ses côtés, consciente elle aussi de la proximité du Désordre.

Certes, la Plaine des Vents avait été depuis longtemps purgée de toute manifestation de l'Enfer, mais rien ne disait que les Ducs n'y avaient pas de nouveau fait leur apparition. À ceci près que pour cela, il fallait qu'ils aient été conviés ici, ou bien que leur présence n'ait jamais été complètement effacée.

Elric mit un pied à terre, s'accrochant au pommeau de sa selle pour se laisser glisser. Son manteau s'ouvrit légèrement, découvrant le fourreau de l'Épée Noire, sans qu'il l'eût vraiment désiré. Stormbringer bondit alors dans sa main libre au moins autant qu'il la saisit consciemment. Seul ce qui a été forgé par le Chaos peut le détruire, se rappela-t-il. La lame brandie sembla vibrer de sa propre énergie quand il la leva vers le ciel. À ce moment, la trame de la réalité fut comme déchirée. Le brouillard ocre s'ouvrit en deux pans durant un long instant. Il y eut une lumière violente.

Elric put ainsi apercevoir le cheval de son compagnon, quelques mètres devant lui, qui se précipitait dans la déchirure pour s'y engloutir. Jericor se tourna légèrement sur sa selle et Elric crut le voir faire un salut de la tête avant que la brèche ne se referme lentement. D'un saut dont il ne se serait pas cru capable, l'albinos franchit à son tour ce qui semblait être une porte entre les Royaumes, et que l’Épée avait ouverte bien malgré lui. Il laissait du même coup son cheval derrière.

Puis, tout s'arrêta.

Elric était seul, ainsi qu'il s'en rendit compte en ouvrant les yeux, les paupières lourdes de grains de poussière jaune. Le lieu où il se tenait n'avait plus rien de commun avec celui qu'il venait de quitter. Le sol était détrempé, signe qu'une pluie diluvienne était tombée il y avait peu. Le ciel était gris, délavé. Le froid n'avait pas encore pris ses quartiers mais l'homme le sentait s'installer. Autour de lui, des arbres massifs formaient une forêt dense; d'une trouée s'échappait une route qui s'estompait vite derrière la brume humide. Le voyageur opta pour le couvert des chênes, afin de faire le point.

L'abri des grands arbres lui était comme un refuge. Bien qu'il connût cette espèce, il ne pouvait s'empêcher de ressentir leur étrangeté. Il était évident à ses yeux qu'il avait changé de Royaume. Et, comme pour corroborer ses pensées, une voix l'interpella.

— Qui nous vient ici ? Un Prince, loin de son île...

L'être était petit de taille, habillé d'un curieux patchwork de vêtements colorés alternant des couleurs vives qui juraient entre elles. Sur sa tête légèrement trop large et trop rouge, un bonnet trop grand, d'où pendaient des glands de métal.

— Je suis un fou, un magicien des mots, si tel est le sens de la question que vous ne posez pas, Sire Elric. Je suis celui qui peut dire ce qu'il pense - ou ne pense pas -, celui qui se moque tout en prodiguant conseils savants et effronteries. Je me nomme Evaneslas et suis à votre service.

Sur ce, il s'inclina.

Le Loup Blanc ne s'en trouvait pas plus surpris que cela. Cette histoire ne dépendait plus de sa volonté mais de celle de Puissances qui, pour l'instant, se jouaient de lui. Il s'en faisait une raison. Pour l'instant.

— Sire Evaneslas, vous me voyez ravi de faire votre connaissance. Puisqu'il semble que vous avez des réponses à fournir aux questions que je ne pose pas, je vous propose de le faire à présent.

Il s'assit sur une racine qui jaillissait de terre, heureux de reposer son dos meurtri par la douloureuse position adoptée sur sa monture. Il secoua longuement son lourd manteau, encore chaud de la tempête traversée, et s'assura que la gourde était toujours accrochée à l'intérieur. Enfin, ayant pris son temps, il tourna le visage vers le gnome, qui attendait patiemment. Elric remarqua à ce moment que le petit être ne reposait pas sur le sol, du moins pas sur ce sol-ci. Il semblait flotter à quelques pouces mais avait pourtant l'assurance de quelqu'un qui se tient effectivement sur ses pieds. Sans aucun doute n'était-il que partiellement présent dans ce plan du Multivers.

— Ce n'est malheureusement pas si simple, Sire Elric. Il est des réponses qu'il vous faudra trouver vous-même, car je n'en possède pas les réponses, et d'autres que je ne suis pas autorisé à vous donner.

— De quelle Puissance êtes-vous donc l'envoyé, pour connaître et mon nom et ma quête ? Il ne me semble pas reconnaître dans votre présence une aura familière...

— Vous m'en voyez fort attristé, car il s'agit justement de quelque chose que je ne puis ou ne suis pas autorisé à vous révéler.

Elric jaugeait le petit être. Il ne s'agissait pas vraiment d'un homme, quelle que soit sa taille, peut-être d'un élémental. Dans ce cas, il devait être lié à son peuple par d'anciennes alliances. Le Prince se risqua à murmurer quelques paroles en Haut-Melnibonéen.

Evaneslas esquissa un petit rire.

— Je n'en suis pas, nia-t-il. Mais le problème n'est pas là. Vous êtes, beau Sire, à la recherche d'une femme, ou plutôt du souvenir de cette femme. Si je parle par énigmes, c'est que certains desseins sont obscurs et leurs réalisations peu sûres. Mais vous n'êtes pas le seul dans cette quête, sachez-le. D'autres ont suivi cette même voie, il y a peu et il y a longtemps. Dans d'autres Royaumes que le vôtre, comme celui-ci. Il y eut des guerres livrées, de terribles batailles où les contraires tantôt s'opposaient, tantôt s'alliaient. Ici, dans ce Royaume que ses habitants nomment terre de France, la guerre est là. Elle est appelée à durer cent ans, dit-on. Pour autant, certaines batailles sont achevées. Une femme est morte, qu'aimait un homme. Mais d'elle demeure ce qui pourra délivrer la femme que vous cherchez. Ainsi s'achève ma mission, Seigneur-Dragon. Ainsi commence la vôtre.

Ce disant, il s'éloigna doucement, prenant de la hauteur, comme s'il grimpait les marches de quelque escalier invisible.

— Vous ne m'aidez guère, sire Evaneslas.

Elric sentait une lente torpeur l'envahir. La pluie avait laissé sous le couvert des arbres comme une brume ténue que la végétation réchauffait peu à peu. L'humidité détachait la poussière de son long manteau. La boue et les feuilles mortes tachaient le cuir de ses bottes.

— Vous m'en voyez fort marri, Prince. - Le petit être arrêta sa progression pour se tourner vers son interlocuteur. - Mais je peux peut-être vous aider davantage.

Il semblait réfléchir, visiblement tiraillé par quelque conflit interne qu'il n'arrivait pas à résoudre. Finalement, son visage s'illumina.

— Oui, je le peux, s'exclama-t-il. Sire, il est vrai que dans cette histoire, vous partez avec quelques encablures de retard et qu'il n'est que juste qu'un certain équilibre soit rétabli. En serai-je l'instrument ou cela ne dépend-il pas de moi, je ne saurais le dire.

Sachez donc qu'en ce Royaume, Ordre et Chaos règnent aussi, mais discrètement, sous d'autres noms. Apprenez à les reconnaître, vous qui êtes champion d'Arioch.

Evaneslas s'éloignait encore, non qu'il bougeât d'une manière quelconque, mais ce sur quoi il se tenait semblait l'emporter. Sa voix se faisait lointaine.

— Oh, et puis encore, ajouta-t-il. Défiez-vous de l'Épée. En ce monde, elle pourrait avoir un comportement pour le moins curieux...

Ce fut tout. Le visage du gnome disparut dans les frondaisons, laissant Elric perplexe quant à son origine. Il n'avait rien d'un serviteur de l'Ordre tel qu'il les connaissait, et son maître n'appartenait pas davantage à l'Enfer. Se pouvait-il que la Balance qui régissait l'un et l'autre puisse envoyer ses émissaires dans les Royaumes des mortels ?

La voix le fit sursauter.

— Ah oui, j'oubliais. Prenez la route. C'est tout droit.

Mais il n'y avait aucune trace d'Evaneslas.

Où il est suggéré que le Chaos est universel

Elric décida de laisser le couvert des arbres, qu'il quitta par la route de terre qui le traversait. Plus loin, celle-ci en croisait une autre, moins fruste au sens où elle avait jadis été pavée. Des voix plus loin, derrière une colline que la route coupait en deux, guidèrent le pas de l'albinos. Effectivement, des hommes et des femmes vaquaient à leurs tâches. Il se dirigea dans leur direction.

Elric croisait des êtres allant ou revenant des champs, chargés de paille et de sacs de blé. Les pavés de la route, souillés de terre, tachaient le bas de son manteau. Le sol était inégal, sans doute peu ou jamais entretenu. Ce Royaume avait, c'était visible, connu une guerre suivie de ses cortèges de famines et de maladies. Peut-être même, s'il fallait en juger par les regards craintifs qui lorgnaient furtivement sur sa haute silhouette, cette guerre était-elle encore présente.

Une guerre entre hommes, car Elric ne discernait nulle trace du Chaos. La terre pourtant était noire, comme gorgée de sang et de viscères. Elle s'accrochait aux bottes, ainsi que le feraient les mains des hommes morts absorbés par elle.

Un chariot à bras tiré par deux hommes venait vers lui. Il était empli de joncs et de branches. Le Prince dut laisser le passage, son pied s'enfonçant profondément dans la boue du bas-côté. L'un des manants leva brièvement la tête en passant près de lui. Une cicatrice barrait son visage, rouge sang, mais l'œil au centre était intact. Il dévisagea l'inconnu, s'attarda longuement sur la chevelure blanche comme neige qu'Elric avait dégagée du manteau.

— Sorcier ! maugréa une voix venue de sous le capuchon qui recouvrait la tête de l'homme à l'exception de son œil terrible. Maudite engeance d'Anglois !

Son crachat vint se planter dans la boue, près de l'autre pied de l'albinos, qui ne frémit même pas. Il avait compris la langue pourtant étrange du portefaix. Il avait appris que le voyage entre les Royaumes possédait des effets secondaires bien étranges - la faculté de comprendre les langages du Multivers n'étant pas le moindre.

Tout à sa réflexion, Elric ne remarqua pas immédiatement que les mouvements de ceux qui l'entouraient s'étaient interrompus. Ce silence soudain attira son attention et il tourna la tête vers ces visages qui le scrutaient sans plus se cacher. Un murmure commença d'enfler, porteur de quelques mots seulement où revenaient les termes d' « Anglois » et de « sorcier ». Mais il en fallait plus, beaucoup plus pour inquiéter un Seigneur-Dragon. Il porta la main au fourreau de Stormbringer, hésita quand même avant de dégainer en se rappelant les paroles d'Evaneslas.

L'arrivée d'un cheval au galop résonnant sur les pavés disjoints interrompit tout à fait son geste. Un guerrier montait la jument noire, qui rua pour disperser la foule. Celle-ci s'égaya sans demander son reste. Le cavalier était vêtu d'une armure de métal grossièrement forgée, tenue par des lacets de cuir. Sur son heaume figurait une licorne à la corne cassée. Seuls deux yeux brillants apparaissaient dans l'ouverture en forme de croix. Le tissu de son pourpoint, les lanières grossières qui tenaient ensemble les plaques de son armure, le métal mal forgé avec lequel elles étaient faites, tout cela semblait archaïque au Melnibonéen. Les conflits avaient dû être longs et terribles pour que des hommes oublient ainsi les arts essentiels de la forge et du tissage. Assurément, tout ici semblait avoir régressé.

— Holà, étranger, fit la voix dans le lourd et rocailleux parler de ce monde. Je me nomme Sire Gilles de Sille et suis pair du Royaume de France. Quelle quête te mène ci-bas ? Es-tu perdu ? Puis-je t'être d'un secours quelconque ?

Elric prit le temps de repousser Stormbringer dans son fourreau, tandis que les gueux s'égayaient comme un vol de petits oiseaux devant la prestance du nouveau venu.

— Mon nom est Elric de Melniboné, annonça l'albinos, sans que rien dans l'attitude de son interlocuteur ne fasse penser qu'il comprenait la signification de ce nom. Et je cherche gîte et couvert pour la nuit.

— Vous êtes attendu, je pense, Sire Elric, répondit le chevalier, passant du « tu » au « vous » comme s'il reconnaissait un pair. Vous êtes attendu, j'en suis sûr maintenant, par mon bon cousin dans son château de Machécoul. Tous les gentilhommes et les prêtres mandés par Eustache Blanchet ne sont point encore arrivés. Veuillez je vous prie me suivre, mais il vous faudra marcher à mon côté, car je vois que vous n'avez pas de monture.

Ainsi donc, ils allèrent de concert sur plusieurs lieues. Gilles de Sille avait relevé son haubert et rabattu sur ses épaules la cotte de mailles qu'il recouvrait. Il avait une tête carrée, que coiffait une couronne de cheveux coupés très court autour d'une tonsure. Il ne semblait pas friand de conversation, tout au plus jetait-il de temps à autre un regard de côté vers son compagnon.

— Vous avez une fort belle arme, Messire, osa le chevalier. Je n'en reconnais pas la facture. Vient-elle de loin ? Peut-être d'Italie ou d'Espagne ?

Elric hocha la tête, sans le détromper. La réponse parut satisfaire l'homme, pour qui les deux pays mentionnés devaient relever de la légende ou peu s'en fallait.

Ils  arrivèrent enfin devant une grande bâtisse de pierre, aux murs moussus, que protégeait un fossé rempli d'eau. Le pont-levis fut aussitôt abaissé - on devait les avoir vus de loin. Ils entrèrent dans une grande cour de ferme, où volatiles et cochons côtoyaient enfants et grandes personnes, dans la même odeur de purin et d'excréments.

Gilles de Sille confia son cheval à un valet, bouche bée devant le nouveau venu. Mais ils n'y prêtèrent pas attention. Le jeune homme prit la bête pour la mener aux écuries, où cela ne faisait nul doute qu'il allait y aller de ses commentaires sur leur hôte.

Ils entrèrent dans une vaste pièce aux murs tendus de tapisseries poussiéreuses, au sol fait de larges pierres jointes par un mortier ancien, et où trônaient, massives, tables et chaises de bois de chêne. Le contact du matériau était dur pour qui était habitué à de plus douces habitudes.

— Il nous faudra je le pense attendre quelque peu, car mon cousin doit être occupé à quelque... tâche, hésita le chevalier, jetant un regard mi-questionneur mi-entendu à son hôte.

On leur porta du vin et quelques aliments. La boisson était épaisse, peu alcoolisée mais chargée de saveurs brutes. À sa grande surprise, elle désaltéra le Loup Blanc aussi bien que l'aurait fait une cuvée melnibonéenne. Il ne toucha cependant qu'à peine à la nourriture, du gibier principalement, cuit longuement et dont l'odeur était forte.

Après de vastes lampées de vin, Sire de Sille délia sa langue.

Il parla de la guerre contre cette autre peuplade, les Anglois, dont il ressortait que les mœurs et les coutumes ne différaient guère des siennes propres. Il parla des combats violents entre chevaliers, s'attribuant un rôle qu'il n'avait sans doute guère tenu. Mais il était beau conteur et les mots se laissaient faire dans sa bouche.

Il parla surtout - et c'est ce qui retint l'attention d'Elric, soudain tout ouïe - d'une jeune fille qui avait couronné un roi, parce qu'un dieu le lui avait ordonné. Légende ? Pas sûr, car le récit de Sire de Sille mentionnait son cousin, qui se prénommait Gilles également, et portait le nom d'un fief, de Rais, comme il était semble-t-il coutume ici. Cette jeune fille se nommait Jehanne et avait guerroyé comme un homme. Un exploit ici, alors que les Princesses de Melniboné apprenaient les arts de la guerre à l'instar des autres disciplines.

Le récit continua ainsi de longues minutes, semé de scènes victorieuses et de fragments de légendes épiques. Puis la suite devint plus confuse, comme si la boisson y avait mis son épice. Et Elric ne put deviner si elle avait été trahie ou bien vaincue au combat. Mais le résultat avait été le même. Les Anglois l'avaient brûlée. Encore une habitude fruste de ce peuple, se dit Elric, qui estimait qu'il existait des façons beaucoup plus raffinées de tuer ses adversaires.

De Sille s'interrompit alors et ses yeux regardaient ailleurs que dans la pièce. Ils étaient posés sur un bûcher qui achevait de se consumer, alors que tous avaient déserté la place de Grève. Il quitta sa chaise pour se jeter genoux en terre. Il tenait ses deux mains devant lui, les paumes tournées vers le ciel. Les mots qu'il prononça alors avaient un autre ton, presque celui de la prière.

—	Gilles - nul doute qu'il ne parlât de son cousin - est là, dans cette position. Il a fouillé dans le bois noir du bûcher, comme sanglier cherche la truffe. Ses ongles sont en sang, ses mains déchirées.

Il porte le cœur de Jehanne. Un cœur qui n'a pas brûlé, qui bat encore et en appelle à Dieu !

Elric dut faire un effort à ce moment pour se convaincre qu'il ne voyait pas réellement lui aussi ce cœur indestructible. Pourtant, il était dans les mains tendues de l'homme agenouillé. Il semblait pur, brillant, et non pas sanglant et battant la chamade comme semblait le voir son compagnon. Il était bleu, blanc, les reflets qui émanaient de lui dévoilaient sans ambiguïté son appartenance au règne de la Loi.

Des cris brisèrent le silence qui s'était installé.

— Où est-il ? Où est celui qui doit venir ?

Un homme déboula dans la grande salle. De prestance moyenne, il était vêtu de cuir rouge et noir. La barbe sombre qui mangeait son visage atténuait à peine le feu du regard, qui s'aviva encore quand il vit Elric assis.

— Il est là ! rugit-il en pointant l'albinos du doigt.

Il s'adressait aux deux hommes qui le suivaient, héberlués. L'un portait une longue robe de bure, tenue à la ceinture par une simple corde. Une grossière croix de bois pendait à son cou.

— Il est là, frère Blanchet ! Vous ne vouliez pas le croire ! Et vous non plus, sieur Fontanelle. Pourtant, vous avez des yeux ! L'être avait raison.

Le deuxième homme n'était visiblement pas un chevalier, pas plus qu'il ne semblait s'apparenter à celui que le nouveau venu venait d'appeler « frère ». Il était simplement vêtu de braies et d'une chemise, mais son regard était plus profond que celui d'un homme ordinaire. Il y avait dedans de l'étonnement et du calcul quand il se rendit compte de la présence d'Elric.

Le nouveau venu, dont le Prince ne doutait pas qu'il s'agisse de Gilles de Rais, maître des lieux à en juger par le ton de son commandement, se présenta enfin.

— Vous voilà donc, Prince Elric de Melniboné, seigneur des Dragons ! Je suis Gilles de Rais, Maréchal de France par la grâce de notre Seigneur Charles le septième.

L'albinos s'inclina.

— Vous avez de l'avance sur moi, Seigneur, qui vous connais depuis si peu de temps. Je vous avoue ma surprise.

L'autre se tourna vers un de ses compagnons.

— Fontanelle, il faut y retourner !

— Sire, vous savez bien que ces êtres sont retors et qu'ils n'accordent pas facilement leurs grâces. Il serait, je pense, de bon ton, de différer notre prochain « entretien » avec celui-ci...

De Rais ne parut pas s'offusquer de la réponse. Elric crut même sentir une légère note de soulagement.

— Venez donc, braves gens. Nous allons fêter l'arrivée de notre nouvel hôte.

Le feu fut poussé dans les grandes cheminées. Des valets installèrent des fourrures et de la paille sèche à même le sol. Des boissons furent servies en grandes quantités, directement puisées aux tonneaux mis en perce sur les tables. Les femmes portaient des tenues amples de laine tissée, qui dissimulaient leurs corps à l'exception de l'ovale des visages. Certaines ne manquaient pas de grâce, remarqua Elric, occupé à contempler les mœurs de ses hôtes.

Le seigneur des lieux ne faisait guère de cas de sa présence, bien qu'il s'assurât de celle-ci constamment par de brefs regards de biais. L'être aux cheveux blancs l'effrayait sans doute. Ce qui convenait tout à fait au Melnibonéen, encore las.

Seul l'homme nommé Fontanelle paraissait lui porter quelque intérêt. Il posa maintes questions sur sa provenance et les gens de son peuple, auxquelles Elric répondit par des réponses qu'il jugeait suffisamment plausibles pour la compréhension de l'homme. Derrière ces questions anodines, Fontanelle s'intéressait plus particulièrement à Stormbringer, que le Melnibonéen avait posée par terre, gardant un pied dessus.

— Une bien belle arme que vous avez là, Seigneur, risqua Fontanelle. Il en émane une grande puissance.

— Certes, admit le Prince, mais toute arme ne vaut que par celui qui la porte. Cela étant, vous avez raison, c'est une belle pièce, très ancienne, forgée par des maîtres artisans.

— Nous la montrerez-vous, Seigneur ? - Il ajouta aussitôt : - Une telle pièce mérite en effet qu'on puisse la contempler.

— Vous aurez, je le crois, l'occasion de l'admirer, encore faut-il que la situation s'y prête. Nous verrons.

Fontanelle sembla comprendre la vague menace qui sous-tendait l'affirmation. Elric songea en le disant aux mots prononcés par Evaneslas : « Elle pourrait avoir un comportement pour le moins curieux. »

Lorsqu'il demanda à se coucher, un valet le conduisit dans une chambre à l'étage. Le seul meuble présent était un fruste lit de bois. Le dédaignant, Elric préféra s'asseoir dans un coin de la pièce, contre la maçonnerie chauffée grâce au conduit de la cheminée qui passait dans le mur. De la sorte, il somnolerait, restant sur ses gardes, tout en se reposant sans doute suffisamment.

Quand l'aube vint, il était debout dans la grande salle, à la recherche d'un peu de nourriture. Il avait terminé le contenu de la gourde et sentait des signes prémonitoires de faiblesse. Des restes qu'il ne tenait pas à identifier jonchaient le sol; quelques convives ronflaient allègrement; des corps étaient mêlés sur des fourrures. Les odeurs relevaient davantage de l'étable que d'un endroit civilisé.

De Rais fit une brève apparition, dans le seul but de l'amener avec lui.

— Venez, Seigneur Elric. Tout est prêt.

La salle dans laquelle ils se rendirent était située dans les sous-sols de la demeure. Elle était plongée dans une demi-pénombre que n'arrivaient à chasser ni la lumière des braseros ni celle des torches. En dehors d'eux, trois hommes étaient présents. Le « frère », vêtu comme à l'accoutumée, se tenait tête courbée, loin de toute clarté. Il avait rabattu un capuchon sur sa tête et semblait méditer. Sire de Sille se chauffait les mains au-dessus d'un feu, l'air de celui qui avait abusé de la dive bouteille pendant la nuit mais ne regrettait rien. Enfin, Fontanelle avait revêtu une longue robe noire brodée d'or. Il avait le visage très pâle de celui qui s'est maquillé maladroitement pour effrayer les enfants. C'est du moins la réflexion que se fit Elric.

L'homme gesticulait autour d'un cercle de grand diamètre qui avait été tracé à la craie sur le sol. Le sens des symboles situés sur le pourtour échappait totalement au Melnibonéen. Il ne s'en concentrait pas moins sur ce qui était en train de se préparer. Nul doute qu'un des buts de sa venue en ce Royaume était proche. Et, pour fruste qu'elle fût, la magie - qu'était-ce d'autre ? - qui était pratiquée ici devait largement valoir celles des autres plans de la réalité.

Bientôt, une fumée acre s'éleva du centre du cercle. Il y eut quelques bruits sourds et un être apparut, qui touchait le plafond voûté. Il avait l'apparence d'un humain auquel auraient poussé des cornes et une queue à l'extrémité triangulaire. Sa peau était d'un rouge sombre très profond; il exhalait de lui une odeur de soufre mêlée de celle qui demeure après un orage quand l'éclair a frappé trop près.

— Démon Barron, moi, Fontanelle le Haut-Mage, te tiens par le pacte de ce cercle. Tu me dois obéissance.

Elric, peu impressionné, regarda brièvement ses autres compagnons. Le frère marmonnait sans lever la tête. Les deux chevaliers avaient la bouche bée, les yeux ronds et c'est à peine s'ils respiraient.

— Elric le féal ! hurla le démon. J'avais bien senti votre présence, ô mon Prince ! La chose qui vous amène doit être bien pressante pour que vous fassiez des infidélités à votre maître, Arioch !

Interpellé de la sorte, Elric réagit promptement. Il avait reconnu le ton sinon l'apparence d'un être chaotique.

— Je n'ai pas à te répondre, toi que le moindre claquement de doigts fait apparaître. Féal, dis-tu, et qu'es-tu, toi ?

L'échange n'avait bien sûr pas échappé à Fontanelle, qui sentait la situation lui échapper. Il tenta de s'interposer entre les interlocuteurs mais fut balayé d'un mouvement de la main par le démon.

— Laquais ! Je règne en ce Royaume, sache-le. Tandis que toi, tu n'as plus nul endroit depuis la destruction de la Cité qui Rêve !

Elric ne releva pas. Quelque chose n'était pas logique. Quelle que fût la puissance de la magie ici, elle ne pouvait suffire à retenir un aussi puissant serviteur du Chaos que semblait l'être Barron. Le cercle de craie tracé par terre relevait davantage de l'artifice que d'une véritable protection. D'ailleurs la main du démon l'avait allègrement franchi lorsqu'il avait écarté Fontanelle. Alors ? Puis soudain, il comprit.

À ce moment, Gilles de Rais s'approcha dangereusement du démon, enjambant le magicien toujours à terre. Plus rien ne semblait exister d'autre que la grande créature qui le dominait d'une bonne coudée. Mais il n'y avait nulle peur dans son attitude. Il était près d'atteindre un but qu'il s'était assigné depuis la mort de Jehanne. Un but pour lequel les moyens utilisés importaient peu.

— Démon Barron, ces sorciers sont à mon service comme tu l'es au leur. Je t'ordonne donc de faire ce que tu as promis. Je veux l'or et la gloire ! J'ai sacrifié des hommes et des femmes ainsi que leurs enfants ! Le sang a coulé sur les pierres de Machécoul !

— Je ne suis pas là pour cela, vermisseau. Quant à ton âme, que tes esclaves m'ont promise, elle est déjà à moi. Je viendrai la chercher quand bon me semblera.

Il écarta le maître des lieux pour passer, mais ses mouvements semblaient comme englués. Il n'en avançait pas moins, ses larges pieds griffus laissant une empreinte fétide sur la pierre, sur laquelle ils déposaient leur marque corrompue. La roche taillée changeait de forme; des cloques apparaissaient à sa surface, comme si elle était en train de bouillir d'un feu froid.

Ce fut au tour d'Elric de s'interposer entre le démon et le frère Blanchet, car c'était bien lui l'objectif de la créature du Chaos. Dans le même temps, et sans y penser, le Loup Blanc avait dégainé Stormbringer.

L’Épée noire hurla en sortant du fourreau. Sa forme trembla en même temps qu'elle changeait de couleur, prenant brièvement une teinte immaculée, comme si elle venait d'être portée à des températures extrêmes. Pourtant, elle demeurait glacée au contact de son porteur. Le Loup Blanc avait fermé les yeux, surpris par la lueur soudaine, sans toutefois lâcher l'Épée. Sa main ne tremblait aucunement lorsqu'il porta le premier coup. Quand la lame toucha la peau du démon, elle y imprima une large marque, dissolvant les chairs profondément. Ce fut au tour du Valet de l'Enfer de hurler. Ses contours devinrent troubles. Il quittait l'apparence humanoïde du démon pour retrouver une forme davantage liée au Chaos. Des tentacules pourpres émergeaient de son corps difforme pour tenter de repousser l'agression, disparaissant ou se rétractant aussitôt au contact du métal incandescent. Par une des innombrables bouches qui se formaient, Barron maudissait Elric.

— Tu ne dois pas m'arrêter, Nécromancien ! Nous sommes de la même engeance. Toi et moi avons Arioch comme Seigneur. Il te punira par une éternité de tourments et je serai là pour te regarder expier ton arrogance.

Elric porta un nouveau coup, suivi d'un autre. Le démon hurla sa haine au moment où sa forme s'effaçait par lambeaux, disparaissant comme à regret.

— Tu me bannis de ce monde, mais je reviendrai. Nous nous retrouverons au pied de la Tour et la magie des Sœurs te liera à mes pieds.

Il disparut alors, dans une secousse qui fit trembler le château sur ses fondations. De lui ne resta bientôt plus que les pierres dissoutes où le Chaos avait imprimé sa marque.

Elric sentit couler en lui la puissance du démon. Une boue brûlante et maudite qui vint le nourrir en abondance. S'il s'était trouvé sur un plan réellement aux mains du Chaos, cette force aurait pu le déchirer. Mais ici, elle n'était qu'une part de la véritable force de Barron.

Une vie impure gorgeant ses veines, Elric réfléchit au comportement de l'Épée. Se pouvait-il qu'elle ait changé de nature pour gagner le côté de la Loi ? Il en doutait, justement à cause de la force qui le musclait maintenant. Seule une arme forgée par le Chaos peut combattre celui-ci. Pour le rassurer tout à fait, Stormbringer reprit sa couleur d'ébène lorsqu'elle regagna le fourreau.

Cela n'avait duré que quelques secondes, pendant lesquelles nul parmi les hommes présents n'avait bougé. Elric voulut se diriger vers le frère, qui avait relevé la tête et dont les yeux étaient écarquillés de stupeur devant ce qu'ils venaient de voir. Une main saisit une de ses chevilles. Fontanelle, toujours à terre, tentait de l'arrêter.

— J'ai vu l'Épée, murmura-t-il. Es-tu ?... Oui, tu dois l'être. Lucifer, le porteur de lumière...

Elric se dégagea prestement. Les légendes locales ne l'intéressaient guère. Il poussa le frère contre le mur et fouilla prestement dans sa robe. Il en extirpa une petite sacoche, à l'intérieur de laquelle battait le Cœur de Jehanne, tel qu'il l'avait vu la première fois dans les mains d'un Gilles de Sille halluciné. Quand il le prit dans la main, l'extirpant complètement de la bourse, ce qui pouvait passer pour une masse ensanglantée se transforma en un gigantesque diamant blanc-bleu rayonnant de la froideur inégalée des objets conçus par la Loi.

Puis, la salle obscure s'effaça devant les yeux d'Elric.

Où d'anciennes connaissances 
rencontrent de nouveaux venus

La première impression qui prévalut quand le Melnibonéen émergea des limbes situées entre les Royaumes était celle de déjà-vu. Pourtant, rien dans son entourage immédiat ne lui était de prime abord connu. Il se trouvait dans les faubourgs d'une ville, où des gens ordinaires allaient et venaient. À leur allure et leurs vêtements, il aurait pu jurer qu'il se trouvait bien dans son plan d'origine. À quelques détails près tout de même. Le moindre de ceux-ci était le parler, qui s'apparentait au Bas-Melnibonéen, mais tel qu'il n'était plus d'usage depuis longtemps. De plus, l'on s'écartait autour de lui. Les regards qui lui étaient lancés n'étaient pas ceux des hommes de la France qu'il avait quittée, interrogateurs et suspicieux, mais davantage ceux de gens effrayés ou craintifs.

Dédaignant ceux qui l'entouraient, Elric continua son inspection. La sensation précédente lui revint quand son regard se porta sur la grande construction qui dominait les toits de tuiles noires. Tranchante dans le ciel, une gigantesque flèche de cristal se dressait, immaculée, presque transparente, brillant comme un diamant de l'eau la plus pure. La Tour de l'Ordre.

Le Prince sut alors où il se trouvait. Il était revenu à Sassh'anyrr. Mais la Plaine des Vents n'existait pas - ou, pour dire le vrai, n'existait pas encore. C'était le début de la légende. Ou peut-être sa fin, car l'albinos commençait à comprendre enfin ce qui se tramait.

Est-il ainsi possible de dire qu'il ne fut pas réellement surpris quand une voix l'interpella, qu'il se tourna pour en connaître le propriétaire et qu'il reconnut le visage de Jericor ?

Le nouveau venu se frayait un chemin dans la foule jusqu'à arriver dans la proximité dégagée d'Elric.

— Venez, Sire, il ne faut pas rester ici. Vous êtes beaucoup trop visible en tant que Melnibonéen. Il ne faut pas que les êtres qui vont venir soupçonnent votre, ou plutôt notre présence ici.

Il attira le Prince dans l'ombre d'une maison. Ce dernier se laissa faire, docile, jusqu'à leur abri. Il prit alors le temps de rabattre la capuche du manteau de poussière afin de dissimuler sa crinière d'écume, qui pouvait le faire reconnaître pour ce qu'il était. Puis, d'un geste brutal, il bloqua la gorge de son compagnon avec son avant-bras. La force du démon Barron courait toujours dans ses veines et attisait sa colère.

— Laquais ! Tu as osé me manipuler et te moquer de moi. Maintenant, il va te falloir être clair dans tes intentions et dans tes propos, sinon ton âme sera à jamais perdue et cela se fera dans des souffrances dont tu n'as même jamais eu l'idée !

— Tout doux, Sire. Vous saurez tout, mais il est plus prudent de nous dissimuler. Il va se passer ici des choses terribles, contre les quelles je ne suis pas sûr que même vous puissiez lutter.

Prudent, Elric décida de le suivre. Pour l'instant, il avait besoin d'explications pour conforter l'idée qui lui était venue. Il allait de soi qu'il était ici arrivé à un nexus de sa quête, où des événements dramatiques allaient se produire, et sur lesquels son influence était attendue. Le fait qu'il soit porteur de deux objets aussi différents que le Cœur de Jehanne, un pur produit de la Loi, et de Stormbringer, forgée par le Chaos, faisait de lui un être à part, il en avait conscience. Et se retrouver ici, dans le lointain passé, au pied d'une des plus puissantes manifestations de l'Ordre qu'il ait jamais vues, relevait de tout, sauf du hasard.

L'aubergiste qui les accueillit sous son toit n'était guère disert. Il les installa près du feu, dans un coin suffisamment dans l'ombre pour qu'ils soient tranquilles mais idéalement positionnés pour qu'Elric puisse voir qui entrait et qui sortait. Ils eurent droit à de grandes chopes d'un liquide ambré qui s'apparentait à la bière, et des galettes de maïs sur lesquelles étaient posées des tranches de rôti.

— Sire, je vous ai parlé d'Aube, la femme que j'aime et qui m'a été enlevée par ses sœurs sorcières. Je n'ai pas menti. La cherchant, j'ai parcouru d'innombrables Royaumes, mais à chaque fois, pensant la retrouver enfin, je m'éloignais d'elle. Les Sœurs avaient beaucoup trop d'avance. Elles usaient de leurs sorts afin de brouiller les pistes, de créer des chemins factices sous mes pas. Quand enfin je crus être arrivé au terme de ma quête...

Il parlait avec l'art de celui qui sait tisser les mots, enchaînant les images et les mouvements de ses mains au-dessus de la table. Elric suivait le récit, fasciné par le ballet des unes et des autres.

... Jericor avait arrêté son cheval à l'entrée d'une grotte profonde. Un magicien, croisé en chemin, et compatissant à sa détresse, lui avait confié un puissant talisman. Celui-ci, après qu'il y eût introduit une des mèches de cheveux d'Aube, lui permit de suivre la trace de sa belle, même quand ses ravisseuses usaient de leurs arts noirs pour se dissimuler. C'est ainsi qu'il s'était trouvé là, certain que son aimée se trouvait cachée ou prisonnière.

Il avait tiré son épée, s'avançant avec précaution. À l'intérieur, régnait un grand vacarme. Il sentait comme une présence physique, la toute-puissance de forces du Chaos qui emplissaient l'air de leurs miasmes. Curieusement, une autre Puissance était également de la partie. Toute de lumière et de froideur, elle était l'exacte opposée des précédentes.

Quand ses yeux se furent habitués à la pénombre, il vit les Sœurs aux prises avec un chevalier étincelant. Le combat semblait d'autant plus terrible qu'il se passait sur plusieurs plans simultanément.

Aube, son Aube, était prostrée à terre, sans doute évanouie. Il voulut se précipiter sur elle, mais un mur de forces contraires retint son mouvement. L'air était épais comme de la gelée; le temps lui-même n'avait plus d'existence propre. C'est ainsi que, comme suspendu dans l'ambre à la manière des insectes, il assista à la défaite des Sœurs.

Elles trépignaient et crachaient leur haine, mais rien n'y faisait. Leurs sorts noirs s'écrasaient comme le bouclier immatériel de leur ennemi. Le sol même de la grotte paraissait vivre à leur appel, se transformant en boue nauséabonde et purulente. Puis, une à une, elles disparurent, comme le font les créatures du Chaos, leurs corps et leurs âmes aspirés par l'Enfer dont elles étaient issues.

Sans plus faire attention à ce qui venait de se dérouler, le chevalier étincelant, dont un heaume couvrait le visage, prit Aube dans ses bras et disparut par une faille de la réalité.

Jericor se trouva ainsi abandonné, plus près qu'il n'avait jamais été de son aimée. Il cria son impuissance jusqu'à ce qu'il se rende compte que le talisman qu'il possédait réagissait encore. Il avait alors repris sa quête jusqu'à se retrouver sur la Plaine des Vents...

En l'écoutant, Elric sentait le doute l'envahir encore plus profondément. Malgré les accents de vérité qu'il décelait dans les propos de son interlocuteur, il savait qu'une grande part des faits avaient été laissés sciemment dans l'ombre.

— Jericor, commença-t-il.

Mais à ce moment précis, une grande clameur se fit à l'extérieur de l'auberge, l'interrompant.

Ils se levèrent dans un même ensemble.

Le ciel se convulsait, de lourds nuages d'un rouge maladif s'entassaient peu à peu au-dessus de la ville, masquant la lumière du jour. La panique s'emparait des habitants qui couraient dans tous les sens, essayant d'éviter les concrétions verdâtres qui tombaient sur eux, lâchées par quelque écluse céleste.

Elric vit une femme touchée, tomber soudain à terre, portant les mains à son visage. En même temps que des bouts de la purée putride, elle arracha une partie de sa propre figure. Mais cela, pour horrible que cela soit déjà, ne suffit pas à défaire le mal, qui gagna bientôt le reste de son corps, le transformant en quelque chose d'immonde.

Autour des deux hommes, d'autres citadins gisaient à terre, en proie à des tourments pires que la mort. Ils sentaient leurs âmes partir en même temps que leurs corps se dégradaient.

De manière semblable, les maisons dont les toits étaient atteints par cette lèpre se transformaient lentement. Leurs chaumes semblaient animés d'une vie impie, tandis que leurs briques fondaient sous la pression de gaz brûlants. Les personnes emprisonnées à l'intérieur des murs ne pouvaient que crier leur douleur alors qu'elles étaient digérées par les sucs gastriques générés par les monstrueux estomacs.

Elric et Jericor s'éloignaient des zones empoisonnées, se gardant des pluies mutagènes à l'abri des toits et des passages étroits. D'instinct, ils avaient pris la direction de la Tour, tout comme d'ailleurs la plupart des gens qui fuyaient. Quand ils ne furent plus qu'à quelques centaines de mètres, Jericor s'arrêta.

Les maisons qui faisaient cercle autour de la gigantesque bâtisse semblaient avoir été repoussées par une force dont la volonté n'était pas de détruire mais de faire de la place. La coupure était franche entre leur bordure et l'espace libre et glacé, au centre duquel se tenait la longue flèche irisée. L'air même était différent, débarrassé des impuretés d'une ville, suie des cheminées, pollens venus des champs proches ou poussières des chemins et des routes apportées par les voyageurs et leurs chevaux.

Elric avait déjà été en présence d'une citadelle de l'Ordre. Esthétiquement, il ressentait certes la beauté du lieu, mais il ne pouvait s'empêcher de trouver lassante et terriblement inutile cette pureté supposée, cette uniformité et pour tout dire l'impression de vide ressentie. Pour lui, la Loi n'avait rien de particulièrement joyeux ni d'attractif.

Le regard de Jericor était levé, ainsi que s'en aperçut l'albinos en sortant de ses pensées. Ses yeux furent attirés par un point dans le ciel, qui paraissait s'échapper du sommet de la Tour. Bien que la distance fût grande, Elric distinguait vaguement un cavalier sur une monture ailée - sans doute un Pégase, bien que ces animaux soient mythiques. Ce qui ne faisait aucun doute, par contre, c'était l'appartenance du nouvel arrivant, tant son armure étincelait. Bientôt, monture et cavalier piquèrent vers le sol, à la périphérie de la ville. Sans aucun doute pour y combattre les hordes du Chaos.

Un moment pensif, Jericor parut se réveiller et dit :

— Venez, nous n'aurons peut-être pas d'autre chance.

Sur ces mots, il se dirigea vers la Tour, ses pieds touchant pour la première fois le sol de verre et de diamant.

Au moment où Elric allait le suivre, malgré quelques hésitations quant à la véritable nature de ce qu'il s'apprêtait à fouler, une rumeur se fit derrière lui. Il reconnut instantanément la voix. Décidément, où qu'il aille, il était attendu et reconnu...

— Ne t'avais-je point dit que nous nous reverrions, traître aux tiens ! Jadis, tu as réussi à me bannir à l'aide de quelque magie attachée à ton épée, mais je reviens plus fort que jamais. Cette fois avec des alliées puissantes.

Le démon Barron avait délaissé l'apparence humanoïde qu'il arborait lors de leur rencontre dans le château de Machécoul, au Royaume de France, pour revêtir un aspect plus conforme à son statut de vassal du Chaos. Gigantesque bubon de chair pourrie, il rampait sur le sol qui fuyait son contact. De ses innombrables bouches jaillissaient fumées méphitiques et larves grouillantes.

Quand Elric tira Stormbringer, le monstre eut une hésitation, en souvenir sans doute du bannissement récent - bien que pour le démon il semblât s'être écoulé beaucoup de temps, à en croire l'expression « jadis » qu'il avait employée - qui l'avait ramené sur son plan. Pour sa part, le Prince savourait le paradoxe de l'instant, où la force qu'il avait volée au démon lui permettrait de le combattre à nouveau.

Rien ne semblait décidément se dérouler comme il l'aurait souhaité puisque au moment où il allait porter le premier coup, il sentit une paralysie soudaine gagner son bras. Étonné, il vit qu'un filet noir s'étendait sur sa main, gagnait l'épaule, tandis qu'un autre - ou était-ce le même ? - grimpait le long de ses jambes. L'Épée elle-même paraissait figée au bout de son bras, prise dans une toile qui allait grandissant.

Des « alliées », avait dit Barron...

Une créature se matérialisa à quelques coudées d'Elric. Son corps de femme était comme fondu sur un autre corps, qui peinait à émerger d'une pénombre qui n'était pas de ce Royaume. Nul doute cependant qu'il tenait de quelque race arachnide, à en juger par les quatre paires de pattes qui entouraient un estomac fait d'une carapace de chitine noire. Le buste de la femme avait gardé un épiderme humain, bien que tirant vers le sombre. Ses seins étaient petits et haut placés. Quant à son visage, malgré la haine qui le déformait, il sembla familier à Elric.

Il avait devant lui une réplique impie du rêve qui avait hanté ses nuits et l'avait attiré vers la Plaine des Vents !

Ce sentiment fut bientôt conforté par l'apparition d'un deuxième être de sexe féminin, à l'aspect un peu différent du premier, en ce sens qu'elle tenait davantage du scorpion que de l'araignée. Son visage était la réplique du premier, à quelques différences mineures près. Le lourd dard balançait en cadence quand elle entreprit de s'avancer vers le Melnibonéen, qui devinait aisément ses intentions.

— Peut-être as-tu reconnu les Sœurs, Prince ? Si ce n'est le cas, cela n'a pas d'importance, car ta vie s'achève. Tu vas bientôt payer le prix de ton contrat avec notre Seigneur.

Désormais complètement paralysé, à l'exception du visage, Elric sentait Stormbringer hurler son impuissance. Ce qui le retenait la tenait également, et cela ne leur plaisait ni à l'un ni à l'autre.

Un éclair blanc tomba du ciel au moment précis où la seconde Sœur avait approché son visage de celui d'Elric, presque à le toucher, ses lèvres près des siennes pour un dernier baiser, alors que le dard gonflé de venin oscillait près de son cou. Il y eut comme une fugace lueur de regret dans le regard du démon femelle, dont le corps se rétracta, touché par une lame de glace. Ses multiples pattes se soulevèrent sous la blessure, battant l'air. Du même coup, la pression sur les liens d'Elric se desserra, l'aragne se portant au secours de sa Sœur.

Dans le ciel, encore haut, plongeait le chevalier de l'Ordre sur son cheval ailé. Il avait, semblait-il, abandonné les faubourgs de la ville où, Elric n'en doutait pas, devaient se trouver les autres Sœurs, afin de lui porter secours.

Mais la cause n'était pas gagnée pour autant. Croyant sans doute l'albinos toujours prisonnier, Barron traînait sa lourde masse pour aller combattre le nouvel arrivant qui venait de mettre pied à terre.

Tout en se débattant pour se défaire des liens relâchés qui ne le tenaient plus guère, faute de concentration de la part de sa geôlière, il prononça des mots qu'il croyait avoir oubliés. Des mots dans le langage de son peuple, rappelant d'anciennes alliances passées avec des êtres puissants. Les syllabes du Haut-Melnibonéen se posèrent sur la terre souillée, pénétrant dans le sol avec lequel elles entrèrent en résonance.

Il avait à présent terminé son appel, mais savait pertinemment que la présence de l'Ordre et du Chaos pouvait réveiller de nombreuses réticences chez les anciens alliés de son peuple. N'étant sûr de rien, l'albinos finit de déchirer les lambeaux de la toile mystique qui le retenaient encore. Libre, Stormbringer laissa éclater sa colère.

Il se dirigea prestement vers son nouvel allié, qui faisait front bravement face aux deux sœurs. À la manière dont elles se battaient, il s'agissait de combattantes aguerries, portant coup après coup de manière experte, bien que l'une fût profondément blessée. C'est justement sur cette dernière que s'abattit la lame noire, parachevant le travail de l'éclair blanc. Se retournant, la créature frappa de son dard, un coup aussitôt paré par Stormbringer, qui puisa alors dans l'énergie de la femme-scorpion. De nouveau, le regard de celle-ci fut dans celui du Loup Blanc. Il ne reflétait plus qu'à peine la noirceur du Chaos, laissant place à celui qui avait tourmenté le Melnibonéen pendant ses nuits cruelles. Si c'est bien l'énergie du Chaos dont se gava l'Épée, par contre c'est l'âme d'une femme qui l'accompagnait. C'est bien celle-ci qu'Elric sentit couler dans son corps, du moins le peu que la lame voulût bien lui accorder.

Devant la tournure des événements, Barron s'était écarté du lieu de l'affrontement, gagnant le couvert proche des maisons corrompues où s'amassaient ses séides, habitants déjà gagnés par l'Enfer ou bien engeance de celui-ci.

Quant au chevalier blanc, il bataillait vaillamment contre l'aragne. Leur combat se déroulait sur plusieurs plans, car la trame de la réalité semblait distordue, en proie à des attaques soudaines, qui étiraient le temps et les dimensions. Les deux êtres luttaient visiblement aussi contre la fatigue tant les coups portés, qu'ils fussent physiques ou pas, étaient intenses. Le chevalier avait relevé son heaume, révélant un visage qu'Elric connaissait. Et qu'il ne fut pas plus étonné que cela de voir en ces lieux. Jericor ! Mais un Jericor qui, bien que fatigué, paraissait plus jeune que celui qu'il connaissait.

D'ailleurs, il se demanda à ce moment où se trouvait son compagnon, perdu dans le fracas de la bataille. Il lui fallait pour le retrouver aller au-devant de la Tour, il en était maintenant certain. Là devait se trouver la solution au rébus à lui posé.

Il franchit d'un pas la lisière entre la boue fétide qui avait auparavant été une rue et était désormais gangrenée par l'Enfer, et le marbre translucide de la dalle qui recouvrait la place menant à son but. Ce faisant, il eut l'impression de changer de monde, tant ici les sons semblaient purs, si éloignés du fracas de la bataille. Il dut lutter intérieurement contre la torpeur soudaine qui l'envahissait pour continuer à avancer.

Plus il s'en approchait, plus la Tour paraissait dominer le monde, jusqu'à ne faire plus qu'une avec le ciel. Elric ressentait la juste impression de troubler ce lieu, lui qui était d'une autre engeance. Son parcours dura une petite éternité avant qu'il ne se rende compte qu'il était arrivé près de l'endroit où la dalle rejoignait la flèche de cristal. Son reflet morcelé lui faisait maintenant face, où Stormbringer n'apparaissait pas. Les êtres de son espèce n'avaient pas droit de cité ici.

Par contre, alors que le Prince se demandait comment il allait pouvoir pénétrer dans l'édifice - après tout, tel était son objectif-, le miroir qui lui faisait face lui en indiqua le moyen. Le manteau de poussière était devenu transparent, révélant le lourd diamant qu'il dissimulait jusqu'ici aux regards. Le Cœur de Jehanne entrait en résonance avec la matière de la Tour, une vibration qu'Elric ressentait au plus profond de son être.

Replaçant par prudence Stormbringer dans son fourreau, l'albinos s'avança alors jusqu'au contact de son double inversé. Il fut aussitôt de l'autre côté, sans avoir ressenti le moindre contact.

S'étendait devant lui un hall gigantesque, menant à deux volées d'escaliers qui s'entrecroisaient en spirale, pour s'élancer haut vers une voûte dont il ne voyait pas le sommet. La lumière blanche irradiait de l'air lui-même et se reflétait sur les murs de diamant. Le bruit de ses pas, quand il se décida à avancer, était étouffé. Il choisit d'emprunter le chemin de droite, sans que cela ne changeât rien, car un autre Elric faisait de même sur l'autre escalier. Au premier point de rencontre dans l'axe de la spirale, les deux reflets se rejoignirent pour ne faire plus qu'un. Pour avoir déjà observé les bizarreries de l'Ordre, le Melnibonéen ne s'étonnait plus de rien. Tout cela devait avoir un sens profond, qui ne méritait toutefois pas qu'on s'y attarde.

Le second palier - et donc le second croisement - donnait sur un couloir invisible du sol. Il menait vers une porte, ou ce qui en tenait lieu ici. Plus haute que trois hommes, ses deux battants s'ouvrirent devant le pas du nouvel arrivant.

Il découvrit une salle, vide à l'exception d'un curieux monolithe opaque qui semblait en décorer le centre et de Jericor, prostré au pied de cet objet. L'albinos avança prudemment. Il ne faisait aucune confiance à son compagnon, bien qu'il ne décelât nulle traîtrise prévisible. L'autre paraissait réellement affecté, les mains appuyées sur la curieuse concrétion en forme de pierre mal dégrossie. Elric commença d'en faire le tour. Bien étrange chose, se dit-il, et parfaitement incongrue dans une tour dédiée à l'Ordre et à sa volonté de perfection. Au premier abord, cela tenait davantage du cocon que de la sculpture.

— Vous me devez pas mal d'explications, maître Jericor, que d'ailleurs vous allez vous empresser de me fournir.

Le visage que l'interpellé tourna vers lui était maintenant complètement différent de celui qu'il avait vu au pied de la Tour. La fatigue n'était pas la même dans le regard du serviteur de l'Ordre combattant une des Sœurs, et dans les yeux de celui qui était à demi couché devant lui. Ce dernier avait l'air vieilli plus que par les années. Un feu avait brûlé ici, qui s'était éteint avant de se transformer en cendres.

— Je vous les dois sans doute, Prince Elric. Et peut-être vous seul entre tous comprendrez le terrible fardeau qui pèse sur ma vie. Sachez d'abord que je ne vous ai pas menti. Celle que j'aime par dessus tout est la très belle Aube, dont les sœurs ont choisi la voie du Chaos. Vous venez de les rencontrer sous leurs formes corrompues, elles dont jadis la splendeur n'avait d'équivalent que celle de la plus jeune. Voyez ce qu'elles sont devenues ! Et comprenez pour quoi j'ai tenté de soustraire Aube à ce sort funeste.

Il se releva péniblement, toujours accroché au monolithe, comme s'il n'osait sans défaire. La vie, et avec elle l'espoir, regagnait ses membres.

— Fou que j'ai été ! s'exclama-t-il.

Maintenant, il ne parlait plus à Elric, mais semblait s'adresser à la Tour elle-même.

— Fou ! C'est moi qui ai érigé cet édifice, afin de protéger mon amour des tentations du Chaos. Moi, qui ai implanté ici une des glorieuses citadelles de l'Ordre, sans penser aux conséquences. Car, voyez-vous, vous qui êtes le dernier Empereur de votre peuple, je suis, ou plutôt j'étais, un Chevalier de la Loi, noble et pur. Et j'ai osé transgresser un édit ! J'ai osé revendiquer pour ma personne la possession d'un monde en me servant des outils de mes maîtres immortels. Dans l'ivresse de mon amour, j'ai été arrogant.

Le cerveau d'Elric prenait rapidement de l'avance sur les déclarations de Jericor. L'établissement d'une Citadelle dans un monde qui n'appartenait à aucun des deux camps avait provoqué l'arrivée du Chaos. Venait de le faire, en tout cas, puisque le Melnibonéen avait compris que, par un bizarre caprice de la volonté des Puissances, ils étaient revenus au commencement de la tragédie amenant à la création de la Plaine des Vents. Elric se savait témoin de ces instants, et se demandait encore son rôle.

— Il me faut aujourd'hui défaire ce qui n'aurait jamais existé, Seigneur Elric, et pour cela j'ai besoin de votre aide. Car je vous ai trompé, mais sans offense de ma part.

Il raconta alors la destruction de la Tour et sa chute.

... Les engeances nées du Chaos avaient promptement pris possession de la ville, qui se croyait sous la protection de la Loi, sans se douter que c'était justement celle-ci qui amenait son contraire.

Le Chevalier étincelant avait alors chevauché sa monture pour en découdre. Les terribles Sœurs progressaient déjà dans les faubourgs, précédées par les miasmes infernaux qui corrompaient jusqu'aux pierres des maisons et aux pavés des rues, les transformant en entités semi-vivantes. Les rares habitants qui le pouvaient encore fuyaient les pièces de leurs maisons, cherchant pour une part l'abri des forêts proches, et pour les autres la présence réconfortante de la Tour. Mais arrivés à ses pieds les attendaient d'autres rejetons infernaux, qui leur réservaient des sorts pires que la mort, ou les enrôlaient dans leur armée sans cesse plus nombreuse.

Le Chevalier décida alors de protéger l'accès à la Citadelle. Deux des Sœurs l'attendaient, qui combattaient déjà un inconnu - Elric n'eut aucun mal à mettre un nom sur ce personnage qui brandissait une épée noire. Elles le reconnurent pour ce qu'il était, c'est-à-dire celui qui avait soustrait leur plus jeune sœur à leur influence.

La suite était plus confuse. Après être venu à bout des deux êtres femelles, une troisième Sœur, mi-femme mi-guêpe, vint l'affronter, prenant le ciel comme champ de bataille.

Leur combat dura des éternités. Les faisceaux de lumière blanche découpaient les flots de sang qui dévalaient du plafond bas des nuages et toujours se reformaient. L'air devenait poisseux sous l'effet des sortilèges ; des périodes de clarté alternaient aléatoirement avec des moments de pure noirceur; cela sentait la chair brûlée et les miasmes des marécages.

Puis cela prit fin. Le sabre étincelant vint couper en deux le corps annelé, précipitant la perte de la chimère. La victoire n'était pas pour autant en faveur du Chevalier, car un jet de magma issu du sol pourtant lointain vint le cueillir sur sa selle, l'arrachant à sa monture, pour le jeter à son tour à terre.

Quand il se réveilla, très longtemps après, Jericor se trouvait au pied d'un très vieil arbre qui avait résisté à la guerre entre Ordre et Chaos. Autour de lui, il ne restait rien, hormis des vents qui égrenaient le sable des dunes de ce qui était devenu la Plaine des Vents...

Nul doute pour Elric que Jericor narrait les scènes qui étaient en train de se dérouler à l'extérieur de la Tour. Il lui semblait que les fracas des combats parvenaient à ses oreilles, signe que les forces en présence s'équilibraient et que la conclusion était proche.

Continue, insista Elric, qui regardait avec insistance le bloc opaque, conscient maintenant de ce qui s'y trouvait.

Lors du périple, le talisman qui contenait une mèche des cheveux d'Aube ne m'était plus d'aucun secours. C'était comme si elle n'existait plus. Je crus devenir fou. C'est à ce moment qu'un être étrange m'apparut. Son nom était Evaneslas et je ne sus qui l'envoyait - certainement pas un Seigneur de l'Ordre, tant son allure était peu conforme à leur volonté.

Peu à peu, la tapisserie de la quête d'Elric dévoilait son motif. Ni du côté de la Loi, ni de celui du Chaos, le gnome devait relever d'une Puissance différente. Quelles qu'elles fussent, les entités qui dépendaient de la Balance Cosmique avaient leurs propres desseins.

— Cet être m'indiqua comment me faire connaître de vous, Sire Elric. Il m'apprit les runes de votre peuple, afin de vous prier de venir à mon secours.

La colère sourdait dans l'esprit du Melnibonéen. Manipulé ! Il l'était depuis le début, depuis ses nuits sans sommeil où le visage d'une femme l'appelait. Artifice magique, qui jouait avec ses sentiments. Il refoula ce sentiment. Il avait été par le passé tellement de fois le jouet des Puissances qu'il s'en était presque fait une philosophie. Après tout, s'il examinait les desseins des dieux et des démons, ils ne faisaient guère preuve d'inventivité. L'amour, la haine, l'envie. Tout dans leurs actions ne tenait qu'en quelques mots, sur lesquels les variations pouvaient certes être nombreuses mais certainement pas très variées. Les Seigneurs des mondes avaient décidément des envies de petites gens sans grande imagination.

Un grand fracas se fit, interrompant une fois de plus ses pensées. Le sommet de la Tour se fendait sous des coups répétés. Par un pan d'une ouverture dans le diamant, les deux hommes eurent le temps de voir la scène finale du combat entre le Chevalier et la créature-guêpe. Une gigantesque langue de magma arracha le champion de l'Ordre à sa monture ailée pour le précipiter dans le vide. Des éclaboussures brûlantes jaillirent en cascade par la brèche de la Tour, se répandant à l'intérieur.

Ce n'était pas tout puisque, plus bas, dans les profondeurs de la bâtisse, des cris se faisaient entendre où tout n'était auparavant que silence. Cris de haine, mais aussi de douleur, quand les défenseurs de l'Ordre - des créatures de cristal vivant - se placèrent sur le chemin des êtres chaotiques qui déferlaient de quelque abîme grouillant de vie impure.

Elric, jugeant qu'il n'était que temps, tira Stormbringer. L'Épée gémit légèrement quand il porta un coup sur le monolithe. Jericor s'était écarté, sans intervenir.

La pierre s'ouvrit, comme un écrin. Il renfermait le corps d'une femme. Seuls son visage et le haut de son torse nu émergeaient. En dessous, ce qu'Elric avait d'abord pris pour une gangue la retenant prisonnière n'était en fait rien d'autre que le bas du corps, corrompu par le Chaos.

Elle ouvrit les yeux, qui plongèrent aussitôt dans ceux de son libérateur. Ils n'avaient rien de ceux de la créature-scorpion qu'il avait combattue. Ils étaient pâles, pareils à ceux qui avaient troublé ses nuits. Et emplis d'une infinie gratitude. Ils se posèrent ensuite sur Jericor et les lèvres murmurèrent ce nom.

Ce dernier s'approcha de son aimée, et ce faisant défit son vêtement. Dessous, il portait lui aussi la preuve de la corruption du Chaos. Des tentacules emplissaient ses braies, se coulaient dans ses bottes, parodiant la vie. Elric savait pour fréquenter les entités immondes que nul ne sort jamais intact de la rencontre avec l'indicible.

Il sentait Stormbringer hésiter dans son poing. Quel était le destin de ces deux êtres ? Qu'il les tue maintenant et s'empare de leurs âmes ? Le Cœur de Jehanne se rappela alors à son souvenir. La pierre jaillit de sous son manteau pour stationner en l'air, à hauteur d'homme, entre ses compagnons et lui. Elle émit un doux bruissement, alors que Jericor prenait Aube dans ses bras, leurs moitiés chaotiques s'unissant également pour une embrassade immonde.

— Frappe ! intima celui qui avait été un Chevalier de Lumière. Disant cela, il ne s'adressait plus à l'albinos mais à son épée.

Stormbringer porta un large coup. Dans le même temps où elle frappa, le Cœur s'étendit en halo sur les deux amants. Ce qui se passa alors, Elric ne pourrait le décrire avec exactitude. La seule certitude qu'il eût était que l'Épée avait rempli son office. Il sentait l'afflux d'énergie dans son corps. Ce que fit le Cœur, il l'ignorait. Sans doute les contraires s'annulaient-ils. Et, après tout, Stormbringer, née du Chaos, ne pouvait-elle que détruire des entités de la même essence. En ce cas, deux amants s'étaient rejoints. Dans le cas contraire...

Mais il n'était plus temps de spéculer, la Tour s'émiettait, comme libre de toute contrainte désormais. Elric reprit en courant le chemin qui l'avait conduit ici. En descendant l'escalier double, il se trouva face au démon Barron, flanqué d'une horde de monstruosités avides d'en découdre.

— Qu'as-tu fait, valet ? ! Il était temps pour nous de régner ici, après avoir détruit cette maudite Tour !

Le Prince se mit en garde, alors que tout s'écroulait autour d'eux. Il n'était pas question qu'il recule pour ce qui était sans doute son dernier combat. Il n'eut cependant pas le temps de porter le premier coup. Les escaliers cédèrent brusquement, l'entraînant avec ses adversaires dans une chute qui semblait sans fin.

Épilogue, où de vieilles alliances se renouent

Elric connaissait ce lieu pour y avoir été longtemps auparavant. Il avait le nom de Pays En dessous des Racines.

Le Prince se rappelait la chute. Il s'était sans aucun doute évanoui en tombant dans les ruines de la Tour. Il se retrouvait maintenant ici, sur un lit de feuilles, dans une clairière où coulait une fraîche rivière. Le ciel était masqué par les épaisses frondaisons d'arbres aussi anciens que Melniboné.

Des yeux s'ouvrirent lentement dans le tronc d'un chêne qui faisait face à Elric. Une bouche les suivit.

— J'ai entendu ton appel, Prince, mais comme tu le sais, nous autres ne faisons pas grand cas des intrigues des Puissances. Par contre, leur présence nous barre bien des portes.

— Je le sais et te suis infiniment reconnaissant d'être venu me porter secours, ô Grome, Seigneur de la Terre.

— Les alliances sont sacrées pour notre peuple, Prince, même si un jour proche elles devront s'éteindre avec nos races.

L'élémental soupira. Il n'aimait pas interrompre son rêve végétal et la venue d'un homme, fût-il Melnibonéen, troublait sa quiétude. Aussi, son hôte savait qu'il lui faudrait partir sans tarder. Il s'assura de la présence de Stormbringer, et ne fut pas surpris de la disparition du Cœur de Jehanne, qui avait rempli sa fonction.

Il prit alors congé de Grome.

— J'ai eu beaucoup de visite, ces derniers temps, fit le chêne.

Trop pour un vieil arbre peut-être...

Elric médita ces dernières paroles en suivant une sente tracée visiblement à son intention et qui lui permettrait de rejoindre son Royaume. Le Pays En dessous des Racines jouxte en effet la plupart des mondes du Multivers.

Les propos de Grome sur le nombre de visites qu'il avait reçues lui rappelèrent le récit de Jericor. Après la chute résultant de son combat avec la créature-guêpe, il avait lui aussi été recueilli par un arbre. Il fallait sans doute y voir là aussi la main de Grome, pour lequel le temps n'était guère davantage qu'une vue de l'esprit. Et là tout avait commencé ou plutôt recommencé. Après tout, même un élémental aussi sage et avisé que Grome pouvait devenir lui aussi le jouet des Puissances...

Elric émergea à la lumière sur la Plaine des Vents. Son cheval l'attendait, la crinière couverte de cette poussière ocre qui s'accrochait aussi aux plis du manteau de poussière de l'albinos.

Haut dans le ciel, un aigle tournoyait, en chasse.
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Le dernier Prince de la Lignée Royale de Melniboné, couché sur une paillasse dévorée par la vermine, regardait la déferlante du soleil levant s'infiltrer entre les planches de la vieille porte. Il ne distinguait que de vagues lignes de lumière brûlante, verticales, comme des barreaux de feu à la fenêtre d'une prison magique. Sa vue baissait chaque jour, ses yeux rouges d'albinos ne supportant plus la clarté trop vive du jour.

Une nouvelle journée s'annonçait, avec ses tourments et son lot de misère. Il arrivait de plus en plus souvent au Prince Elric de songer au temps où les bannières pourpres de Melniboné flottaient sur chaque cité de la Terre. C'était le temps des Princes-Dragons, le temps des banquets magnifiques entre les tours bleu corail et vert émeraude de la Cité des Rêves, celui des Seigneurs de la Mer, quand le Chaos et la Loi avaient trouvé leur équilibre et se partageaient le Royaume d'En-Bas.

Aujourd'hui, tous ces rêves n'étaient que cendres. Seuls les Dieux Siamois de l'Entropie avaient survécu à la Bataille Ultime et le monde se désagrégeait sans hâte, avec cette nonchalance des choses qui se savent mortes. Il n'y avait bien que les hommes, toujours aussi aveugles, pour s'agiter dans ce décor pourrissant en croyant soit qu'ils forgeaient leur avenir de leurs mains ridicules, soit qu'un dieu miséricordieux les guidait sur la voie de l'âge d'or. Leur temps était peut-être venu mais à peine commencé, il courait déjà sur sa fin. Rien n'est éternel, même pas l'éternité, telle était la leçon que le Prince de Melniboné avait retenue de ses vaines errances.

Elric ne se faisait donc plus d'illusions. Une nuit de pleine lune, à quelques pas du village où il avait cherché refuge, il avait volontairement quitté les chemins de la gloire pour laisser son corps d'albinos s'affaiblir. S'il s'abandonnait parfois à la nostalgie, ce n'était pas par dépit ou par envie, mais pour retrouver les couleurs du passé, son parfum âpre, l'envol des voiles claires sur la Mer des Soupirs, l'aube sur l'île des Cités Pourpres, le bruit et la fureur des combats contre les créatures mythiques de PanTang quand Stormbringer gémissait de plaisir en volant les âmes de ses ennemis.

Le héros fatigué avait fermé les yeux. Il était perdu au large de ses souvenirs grandioses quand un concert de grognements le tira de sa léthargie. On s'agitait autour de la cahute. Il se dressa sur un coude, aux aguets, la main droite tâtonnant déjà sur la terre battue à la recherche de son poignard ciselé, pour finalement retomber sur la paille, épuisé, en se gaussant de son inquiétude. Ce n'était que les cochons de la ferme voisine qui venaient fouir au pied des planches moisies, à la recherche de champignons ou de truffes.

Ce n'était pas que sa personne intéressât encore quelque divinité courroucée ou quelque puissant en quête de sensations, mais il avait gardé de son passé, roulés dans un chiffon sale, l'anneau de bronze incrusté de pierreries, peryx, mio et otredos dorés, qui retenait sa longue chevelure blanche, ainsi que la Bague des Rois, cette magnifique pierre arctorienne sur monture d'argent qui faisait de lui le prince héritier d'une lignée éteinte. C'était bien assez, en cette période de chaos, pour susciter la convoitise de brigands sans scrupules.

Mais des porcs ! Des porcs ! L'idée lui était si intolérable qu'il se força à s'asseoir et tendit la main vers son justaucorps de velours, si mité qu'on aurait dit un ciel étoile. Il l'enfila, se leva en vacillant et passa par-dessus sa cuirasse de métal noir. Elle lui parut d'un poids insoutenable mais il tint bon et trouva même assez d'énergie pour fixer à ses épaulettes la lourde cape rouge sang. Des lucioles du même rouge dansaient devant ses yeux.

Debout sur le seuil de la cabane, l'épaule droite appuyée contre le chambranle, il attendit que le vertige se dissipe. Les paupières fermées, il mobilisait ses forces pour donner le change. Il devinait le frémissement aveuglant du soleil qui allait fusiller ses yeux fragiles, ses assauts contre sa peau blanche sans défense. Il ne pourrait pas rester longtemps dans cette position. Quand il se sentit quelques forces revenues, il s'empressa de se traîner à tâtons dans l'ombre de la bâtisse, repoussant à coups de bottes les cochons qui s'obstinaient à le bousculer en grognant. Puis il longea la haie de myrtilles, emprunta la sente qui remontait vers la Montagne du Géant Assoupi. L'odeur du lisier était encore insoutenable, de même que le fracas de la cascade en contrebas. Mais il s'en éloignait et cette perspective l'aidait à avancer.

Au craquement des feuilles mortes sous ses bottes, il jugea qu'il avait enfin atteint le bosquet de frênes et ses ombres persistantes. Il ouvrit les yeux. La lumière tamisée du sous-bois était douce et rafraîchissante. Pourtant, il mit quelque temps à s'accoutumer au jour. Il devait se rendre à l'évidence, il perdait la vue tout comme il perdait doucement ses forces, à croire qu'il vieillissait à l'instar des humains.

Il s'assit sur un rocher moussu planté au bord de la forêt, à l'ombre de deux hêtres centenaires. À ses pieds, un précipice qu'on aurait dit taillé d'un coup de hache dans la roche, au bord duquel la nature avait interrompu son élan créatif. De cette position privilégiée, l'héritier du trône de Melniboné surplombait la vallée. Les lointains étaient baignés d'une brume bleuâtre, échelonnée en nuances subtiles. Il avait été un temps où son regard se plaisait à détailler les colonnes chantantes de la Cité Inflexible, ses envolées de cristal fumé suspendues au-dessus de la Rivière des Soupirs, le ballet de ses Dragons sans âme. Aujourd'hui, le brouillard avait gagné du terrain et le prince distinguait à peine le Promontoire de Ryorkinn, bien qu'il s'élevât à plus de deux mille mètres au-dessus de la plaine alluviale.

Où étaient ses compagnons ? Tristelune et Choquepattes ? Où étaient ses amours ? Cymoril, Yishana, Zarozinia ? Où étaient ses frères, ses images ? Corum, Dorian, Kane, Erekosë ? Le Champion Éternel, quelle ironie ! Le monde était un gigantesque cimetière. Tant de rêves, tant d'illusions, avaient éclaté comme de simples bulles de savon ! Que restait-il à construire dès lors que tout était condamné ?

Elric en était là de ses tristes considérations quand le sous-bois s'éveilla soudain, le tirant de ses songes amers. On courait sous les grands arbres. Des appels se croisaient, étrangement déformés. Une chasse sans doute ! Les premiers sangliers blancs avaient été aperçus, trois semaines plus tôt, du côté de la Gorge aux Loups. Et dans le village, on s'était empressé d'affûter les épieux, les coutelas à découper, les crochets.

La chasse se rapprochait. Elric se retourna, portant la main à son poignard, par pur réflexe. Bizarrement, aucun aboiement de chien, rien que le bruit des buissons dérangés et cette trame tournante de voix si particulières, dont on avait du mal à distinguer les inflexions, comme si elles s'exprimaient dans une ancienne langue oubliée. Le plus inquiétant était le silence qui déboulait des halliers, éteignant le chant des merles et des loriots, la course furtive des mulots, des serpents et des civettes.

Elric s'attendait à tout sauf à cette silhouette malingre qui jaillit des buissons pour se précipiter vers lui. C'était une enfant d'une dizaine d'années, aux jambes grêles, écorchées par les ronces, vêtue d'une simple tunique brune qui lui arrivait aux genoux. Elle galopait pieds nus, jetant sans cesse des coups d'œil affolés par-dessus l'épaule.

Elle trébucha sur une irrégularité du terrain, se releva aussitôt pour se remettre à courir vers cet inconnu imposant dans sa cuirasse noire, avec ses longs cheveux blancs et son regard de feu. Elle essayait de parler, d'appeler, la bouche ouverte, mais elle était sans souffle. C'est alors qu'elle réalisa que sa course l'avait amenée dans un cul de sac. Derrière elle, la masse sombre du bois et les poursuivants, devant, le précipice. Elle s'immobilisa à cinq mètres d'Elric, ses yeux d'enfant traqué plantés dans ceux de l'albinos, quémandant une aide improbable, avant de reculer jusqu'au bord du gouffre.

Les ancêtres d'Elric étaient des demi-démons. Aussi considérait-il que les affaires des hommes ne l'intéressaient guère. Les hommes étaient un accident de l'Histoire du monde, une lubie de Dieux qui s'étaient crus immortels, une lèpre qui s'éteindrait d'elle-même quand le temps serait venu. Rarement était-il intervenu dans leurs affaires, sinon pour déjouer le complot d'une divinité qui les utilisait comme des pions sur un échiquier aux règles tordues.

Cette fois, il en serait de même. D'une part parce qu'il ignorait tout des événements qui avaient conduit cette enfant sur son chemin, d'autre part parce qu'il n'avait plus la force de jouer au héros. Après un instant d'hésitation et d'espoir, la petite avait compris que l'étranger, malgré sa stature et sa tenue royales, ne lui viendrait pas en aide. Elle avait mesuré d'un coup d'œil la pente du canyon, les rochers en suspens, les pans de gravillons qui n'attendaient que son poids d'agnelle pour dériver vers le fond du précipice, la possibilité de trouver là une ultime échappatoire. Puis elle s'était retournée pour faire face à ses ennemis, encore invisibles, mais que l'on devinait, au bruit des voix maintenant perceptibles, très proches.

Bien que décidé à rester de marbre, Elric ne pouvait s'empêcher devant cette figure de gamine épouvantée d'éprouver des sentiments qu'il croyait perdus. C'était en effet un visage d'une rare innocence, avec des yeux d'une clarté céleste, aussi bleus que les perles de la Couronne d'Imrryr, des joues couleur de perle ancienne, une bouche en cœur hélas déformée par la terreur. Ses cheveux sales dessinaient un halo de plomb hérissé de piques autour de son crâne.

Il eût été facile de tomber dans le piège de la pitié, mais des faces d'ange de ce type, le héros en avait croisé des milliers au cours de sa longue vie : autant chez les petites prostituées de Jharkor que chez les tueuses du Clan des Adorateurs de Straasha, ou sur les galères de la Mer Bouillante. Les Dieux du Chaos lui avaient appris très tôt à ne pas se fier aux apparences. Les visages bien faits cachent souvent des âmes noires.

Ce n'est qu'en apercevant la horde infâme qui était en train de débouler des profondeurs de la forêt qu'Elric sut la voie qu'il devait suivre. Il y avait bien longtemps que les créatures de l'Entropie ne s'étaient risquées dans le monde d'En-Bas. Le caractère instable de leur corps les faisait fluctuer au-dessus du sol comme des voiles de felouque battues par un vent terrible. Avec leurs lambeaux d'ailes malformées, leurs yeux topaze injectés d'or liquide, leurs serres en lames de yatagan, leurs gueules taillées à la houe sur des mâchoires de granit, elles ressemblaient à des dragons de toile dessinés par un artiste maudit au soir de l'Apocalypse. Une odeur de chair carbonisée émanait de cette troupe difforme et le ballet de leurs voix évoquait les brasiers des bûchers, le claquement, le gémissement, la plainte aiguë des grands incendies dans le crépuscule.

Il savait que c'était la pire erreur qu'il pouvait commettre dans son état, une erreur qui risquait de lui coûter le peu de vie qui lui restait. Il ne s'avança pas moins, le poignard à bout de bras, pour s'interposer entre la horde et l'enfant. Il était venu une sorte d'exultation au fond de lui, comme si toute son existence trouvait enfin un sens dans ce combat perdu d'avance. Il tenait à peine sur ses jambes, sa cuirasse pesait une tonne. Il avait beau plisser les yeux, les monstres se réduisaient à des formes floues, déchiquetées, teintées d'orage, qui avançaient en désordre sur lui.

— Sauve-toi, petite !

— Il n'y a pas d'issue, seigneur !

— Tente le coup, tu es légère. Laisse-toi rouler jusqu'en bas, en t'accrochant aux racines, c'est ta seule chance. Je vais essayer de les retenir aussi longtemps qu'il me sera possible.

Le poignard ancien était si lourd à son poignet que son bras tremblait. La première bête était sur lui. Il n'eut que le temps d'éviter sa gueule et projeta la lame en avant, mais le coup était si faible, si mal assené, qu'il ne fit que frôler une patte. Un coup d'aile le renversa, il crut que ses os s'effritaient. Les ombres de l'Entropie s'amassaient autour de lui, voilant le ciel et son armada de nuages derrière une vague de lueurs ténébreuses. Jamais il ne réussirait à sauver la gamine.

Il ne lui restait que la magie.

— Arioch ! Seigneur des Sept Ténèbres !

Son cri était inaudible dans le concert des voix enflammées. Il hurla, toujours allongé, tout en parant de manière maladroite les coups de serres qui volaient vers sa cuirasse.

— Arioch, viens au secours de ton fidèle serviteur !

Mais le Chaos refusait d'entendre son appel et aucune silhouette ne s'interposait entre lui et les dragons de l'Entropie. Il avait juste assez de force pour esquiver les ailes tranchantes qui sifflaient à ses oreilles.

Lorsqu'il réalisa qu'Arioch ne répondrait pas, que l'ère des Dieux du Chaos était achevée, réunissant le peu d'énergie qui lui restait, il se redressa et commença à reculer vers l'abîme pour protéger l'enfant. Autour de lui, ce n'était que serres sifflantes, lames d'ailes tournoyantes, mâchoires claquantes. Il les évitait par miracle, se fiant à d'anciens réflexes qu'il croyait perdus. Mais jamais il ne frappait, trop faible pour assener des coups mortels.

Il sentit la petite près de lui plus qu'il ne la vit. Il n'avait d'yeux que pour la horde qui les harcelait. Il ne tiendrait plus longtemps. Ses bras étaient coulés dans la fonte, il haletait, l'atmosphère saturée de soufre lui encombrait les poumons.

L'enfant tremblait contre sa cuisse. Il força la voix pour couvrir le fracas des ailes et les syllabes brûlantes qui crépitaient à ses oreilles :

— Vas-y ! Maintenant ! Après, il sera trop tard.

Il la poussa de la jambe, l'obligeant à faire un pas vers le précipice. Elle cria, un seul cri, fragile comme une coupe de cristal. Puis elle ne fut plus là.

La rage au cœur, Elric se lança dans la bataille, essayant de retarder le plus possible la horde de l'Entropie, pour le cas où la petite réchapperait de sa longue chute. Il retrouva un instant la vitalité nécessaire pour repousser les assauts et abattre une créature mais le poignard finit par échapper à ses doigts qu'il ne parvenait plus à serrer.

Il se roula dans sa cape pourpre et ferma les yeux en songeant qu'avec la mort du dernier survivant du Glorieux Empire de Melniboné, l'avènement des Jeunes Royaumes était consommé. Cent siècles de luttes incessantes pour le pouvoir, cent siècles de gloire, de fastes, de grandeur, puis la décadence, et toujours la fin. L'ultime fin. L'inévitable fin. Le triomphe de l'Entropie. Quel gâchis !

Une gifle formidable envoya le prince de Melniboné bouler dans le néant.

* * *

Le soleil puisait, ridé par la toile de tente tendue au-dessus de l'albinos. On aurait dit qu'une nappe d'or le recouvrait. Il se crut un instant à ses funérailles, mais très vite la douleur le rattrapa et il comprit qu'il était encore de ce monde. Il avait mal partout, comme si ses os avaient été broyés puis reconstitués, ses muscles déchirés puis refondus.

— Sire ! Vous m'entendez ? Sire ?

Le vieil Anterich était penché sur lui, les yeux pleins de sollicitude. Sa barbe torsadée de mage en rupture de ban lui caressait le front. Elric voulut faire un geste pour l'écarter mais une terrible souffrance lui bloqua le bras. Il dut supporter et ce chatouillis et cette haleine qui empestait l'alcool de blé et la betterave macérée.

— Comment vous sentez-vous ?

— Aussi bien qu'un Prince revenu du Bord du Monde.

— Je ne sais pas comment vous avez survécu. Je vous ai trouvé au pied de l'éboulis, plus mort que vif.

— Il n'y avait que moi ?

Et le cadavre d'une créature sortie droit de l'Enfer ! À laquelle vous étiez enlacé comme si vous l'aviez étouffée dans vos bras. Même morte, la sale engeance continuait à miroiter comme si elle souhaitait disparaître de ce plan de vie. C'est cette lueur d'orage qui a attiré mon attention et m'a permis de vous porter secours.

— Dis-moi, tu n'as pas retrouvé de gamine près de moi ?

— Vous voulez parler de l'Enfant du Futur ?

Elric se sentit soudain vieux et inutile. Hors du monde. Si même un mage déchu savait des histoires que lui ne connaissait pas, à quoi cela servait-il de vivre ? Il essaya de faire bonne figure.

— Sans doute ! Mais sais-tu pourquoi tous les monstres de l'Entropie sont à ses trousses ?

— Là, c'est trop me demander, Seigneur. - Le regard du mage était devenu fuyant, à croire qu'il mentait pour ne pas heurter la susceptibilité du blessé. - Je suis juste arrivé sur les lieux pour voir l'Enfant s'échapper dans le Labyrinthe de Craie, poursuivie par une tempête d'ailes lumineuses et obscures qui sifflait une chanson cruelle. Quelle pitié !

— Aide-moi, Anterich ! Je ne peux pas la laisser mourir ainsi, je suis le dernier des héros. Le seul à pouvoir la sauver !

Elric tenta de se lever sur un coude avant de retomber, la sueur au front. Il n'arriverait pas à faire trois pas dans cet état.

— Anterich !

— Non, Seigneur ! Exigez de moi ce que vous voulez, mais pas ça ! Je ne veux pas être l'artisan de la mort du dernier héritier du Trône de Rubis. Et puis sans elle, vous n'êtes rien ! Vous ne réussirez pas à sauver la petite.

Le mage s'était redressé et écarté en prononçant la dernière phrase comme s'il était allé trop loin et qu'il craignait le courroux de l'albinos. Visiblement, les mots avaient dépassé sa pensée et il restait là, les épaules voûtées sous son manteau de loutre marine au cuir apparent, ses doigts crochus jouant avec les filets de sa barbe ivoire, attendant un châtiment mérité.

Elric ferma les yeux et soupira : en d'autres temps, il aurait tranché la tête de l'impudent, mais le fait était que le vieux fou avait raison. Depuis qu'il avait abandonné sa compagne, il n'était effectivement plus rien. Et c'était la seule solution pour sauver l'Enfant du Futur, pour retrouver suffisamment de forces et chasser les bêtes hurlantes de l'Entropie.

— Tu sais où elle est ?

— Qui ne le sait pas ?

— Moi qui croyais l'avoir cachée aux yeux du monde !

— Elle était trop puissante pour rester cachée longtemps, sire.

— Et personne ne s'en est approché ?

— Seigneur !

Le mage s'était presque offusqué. La question était stupide, il est vrai. Le nom n'avait pas été prononcé mais tous deux savaient qu'ils parlaient de la même entité. Une entité plus vieille que le Royaume, forgée par des créatures subhumaines au temps des Dieux Morts et destinée à renvoyer ces Dieux cruels dans l'espace.

— Emmène-moi là-bas !

— Vous êtes sûr ?

— Tout de suite, Anterich, avant que je me ravise !

Lorsqu'il avait pris la décision de se séparer de Stormbringer, c'avait été comme se trancher un bras, ou pire comme accepter la mort. Une étrange délivrance qui laissait une spirale noire au fond de l'âme. Une liberté qui se payait au prix du sang. L'albinos se rappelait à peine les circonstances, sinon qu'un orage terrible grondait cette nuit-là, que le ciel semblait prêt à se fendre sous les coups de tonnerre. Il fallait être fou pour se risquer si près de l'Arbre des Origines. Fou ou désespéré...

— Mais vous n'êtes pas en état, Sire !

— Use de ta magie, Anterich ! Montre-moi ce dont tu étais capable quand tu officiais à la cour de mon cousin Yyrkoon.

— C'était avant, mon prince !

— Je sais, nous sommes vieux et fourbus. Nous avons trop donné, nous avons trop vécu et nous avons perdu tout espoir. Mais à de grands feux, il reste de belles cendres. Réveille ta mémoire, ami, et aide-moi. Une dernière fois. Après, nous nous reposerons.

Le mage sortit de la tente et inspecta le ciel un long moment. Sur sa figure creusée de rides, passaient des flux d'émotions, des expressions, la peur, le désir, l'envie, la fierté, le défi. Les lignes et les schémas des grimoires anciens défilaient dans sa mémoire, plus vivaces qu'il ne l'imaginait. Il sentait le pouvoir revenir au bout de ses doigts déformés par l'arthrose et c'était comme des ruisseaux de lumière qui couraient sous sa peau, des serpents de lave et de glace qui dévalaient ses artères. Son cœur usé battait aussi fort qu'un tambour de guerre mais il continuait à amasser l'énergie.

L'image de l'Arbre des Origines se précisait dans son esprit. Un vent vert et vif balayait le temps et l'espace, perturbant les distances, les durées.

— Maintenant !

Elric se sentit soulevé de sa couche de mousse. La tente s'arracha de ses piquets et s'envola au-dessus de lui dans un claquement sinistre comme si une main de titan l'avait soudain arrachée de terre. La seconde suivante, il plongeait à la suite du mage dans le maelström piqueté d'émeraudes qui venait de se lever au-dessus de l'éboulis, au fond du canyon.

Le temps d'une inspiration et le Prince aux yeux rouges se retrouva au pied de l'Arbre des Origines. La terre était ouverte, creusée de profondes crevasses autour d'un enchevêtrement de racines gigantesques. On devinait qu'elles s'enfonçaient jusqu'au cœur du monde, qu'elles l'enserraient dans un réseau inextricable, un cocon de sève. Le tronc montait plus haut que la vue ne portait, au-delà de la barrière de nuages, vers ces espaces où même les condors s'asphyxient. Il était d'un blanc laiteux, recouvert d'innombrables plantes parasites de la même teinte qui grimpaient en s'entrecroisant à sa surface, si nombreuses qu'on se demandait si ce n'était pas leur union même qui constituait l'arbre. Les premières branches se tordaient à plus d'un kilomètre du sol, à peine visibles, tel un halo diffus qui se confondait avec les premières nuées, à croire que le végétal se transformait en humidité. C'était à se demander comment le monde pouvait supporter une telle masse sans s'effondrer sur lui-même, se réduire en poussière. Une seule explication, l'Arbre était le monde.

Depuis qu'il avait été transporté en ce lieu, Elric se sentait mieux et oubliait ses courbatures. Il gardait les yeux fixés sur une des racines, hypnotisé par l'Épée Noire qui y était plantée jusqu'à mi-lame. Il ne voyait qu'elle. Et pourtant elle semblait ridiculement petite, perdue qu'elle était au milieu de cet entrelacs qui plongeait dans les profondeurs extrêmes de la terre. Il faut avouer que l'épée magique irradiait. Une douce plainte montait du métal runique, à laquelle il était difficile de résister, d'une douceur indéfinissable, mais que l'on devinait prête à se transformer en hurlement.

Elric respira un grand coup. Visiblement, Stormbringer l'attendait. Elle savait qu'il reviendrait, le moment venu. Un sentiment de joie mêlé d'amertume étreignit l'héritier de Melniboné dont les forces revenaient peu à peu sous l'influence de l'arme maudite. Il mesurait maintenant combien il aurait voulu ne plus jamais avoir recours à cette dévoreuse d'âmes, finir sa vie dans un village inconnu, dans une case en torchis, quitte à écouter les porcs fouir contre la cloison à la recherche de tubercules. Mais les événements, encore une fois, en avaient décidé autrement. Elric se demanda si, toute sa vie, il n'avait pas été le jouet de cette arme, celui par lequel des Dieux avides de combats s'exprimaient sans lui laisser d'autre choix que celui de tuer ou mourir.

Il avait été si difficile, si douloureux, de se séparer de l'épée runique qu'il se demanda si jamais il serait capable de recommencer. Un moment, il songea à s'éloigner. À repousser la tentation, laisser son corps souffrir, se briser comme du verre. Vieillir à l'image des humains, perdre la mémoire, oublier les levers de soleil sur la Mer Pâle, la ronde des Dragons sur la Tour de Monshanjik, oublier jusqu'au doux corps de Cymoril.

Mais il y avait ce visage terrifié de gamine, cette silhouette chétive qui s'était précipitée sur lui pour demander son aide et qu'il avait déçue. Tant qu'il y aurait des enfants en ce monde poursuivis par les forces du mal, le dernier des héros ne pourrait pas se reposer, encore moins vieillir. C'était un luxe qu'il ne pouvait pas se permettre.

Elric, résigné, tendit le bras et la grande Épée Noire vola jusqu'à sa main en chantant. Aussitôt, une vague de bien-être l'envahit et il lui sembla qu'une nouvelle jeunesse lui était accordée. Il n'éprouvait plus aucune douleur comme si ses os avaient retrouvé une dureté de diamant, ses muscles leur élasticité, ses sens leur acuité. Comme s'il n'avait jamais dévalé d'éboulis, comme si aucune bête de l'Entropie ne l'avait jamais frappé.

Il lui suffit de lever les yeux, de suivre le tronc de l'Arbre des Origines pour se rendre compte que sa vue d'antan lui était revenue. Son regard dépassait largement le niveau des premières branches, il perçait le rideau de nuées, escaladait les lianes épiphytes pour atteindre la nuit parfaite des étoiles et des comètes derrière le bleu du ciel, bien au-delà de la Balance Cosmique.

Pourtant, Elric ne ressentait aucune joie. Seulement une grande lassitude qui succédait à la fatigue physique. Un profond dégoût pour sa propre personne. Il savait qu'il venait de perdre une bataille, la plus importante, celle contre lui-même. La vitalité que venait de lui conférer l'épée, il devrait la lui rendre au centuple. Stormbringer n'était pas du genre à faire des cadeaux.

Anterich le regardait, les traits marqués par le respect. Le vieux mage avait mis un genou en terre en signe d'obédience et son manteau de loutre traînait dans la poussière, au milieu des racines et des psilocybes.

— Ramène-moi à la falaise, mon ami. Une tâche m'attend, qui ne peut être retardée : une enfant à sauver des griffes de l'Entropie ! Mon sacrifice ne doit pas être vain. Je ne me le pardonnerais jamais.

— Je ne le peux, Seigneur. Mes dernières ressources m'ont abandonné !

— Saurais-tu au moins retrouver le Labyrinthe de Craie ? En as-tu gardé l'image au fond de toi ?

— Pour l'image, il n'y a pas de problème. Il arrive, c'est vrai, que ma mémoire me joue des tours, surtout lorsque j'abuse de la liqueur de mûre, mais c'est bien le Chaos si je n'arrive pas à reconstituer le Labyrinthe.

— Dans ce cas, donne-moi la main et guide-moi ! Tu auras toute la puissance que tu désires ! Stormbringer vibre à mon poignet comme un serpent plein de vie.

Le vent vert et acide du Changement se leva au pied de l'Arbre des Origines aussitôt que les doigts du mage rencontrèrent ceux du Nécromancien. À croire que le maelström naissait de la pointe de l'Épée Noire, tant elle était avide de rejoindre le champ des combats.

Ils pénétrèrent dans la bourrasque émeraude avec des sentiments mitigés. Pendant qu'ils disparaissaient, ombres ridicules sur le théâtre des ombres, l'Arbre des Origines, imperturbable, continuait de grandir, ses racines cherchant inlassablement le vrai cœur de la Terre, ses branches celui des étoiles. On prétendait que le jour où il les trouverait, les Dieux Morts renaîtraient de leurs cendres pour venir hanter les ruelles d'Ameeron, au fond de la Grande Caverne, comme au temps de la chute de l'Univers. Mais ce n'était peut-être que mensonges.

* * *

Le Labyrinthe de Craie avalait littéralement la lumière du soleil. On aurait dit une mine de sel dont on aurait neutralisé les cristaux. Il s'étendait sur plusieurs kilomètres carrés, une surface sauvage creusée de puits brillants à laquelle avait renoncé toute forme de nature. Ni arbres, ni mousse, ni même lichen n'aurait pu survivre sur un tel terrain. On ressentait une soif inextinguible avant même d'y pénétrer. Seuls quelques corbeaux d'un noir de jais s'y risquaient, volant bas au-dessus de ses méandres figés, plus pour le plaisir de voir leur ombre défiler, grise et terne, sur les contreforts aux courbes féminines de la montagne voisine, que dans l'espoir d'y trouver un cadavre.

L’Enfant du Futur avait bien choisi son refuge.

Elric hésitait devant la gueule blanche ouverte dans la pierre immaculée. La tempête qui l'avait transporté à l'entrée du Labyrinthe finissait de se réduire derrière lui et le vent du Changement faisait voler sa cape pourpre. À présent que Stormbringer frémissait dans sa main, l'albinos retrouvait et les bruits et les sensations d'antan, comme si le monde venait de renaître, comme si le temps avait inversé sa course pour le ramener à l'époque glorieuse des Princes-Dragons, quand les barbares n'étaient encore que des mots sur les lèvres des devins, quand Melniboné la Superbe se croyait éternelle et prétendait défier la Main Cosmique.

C'était le claquement des pans de sa cape dans le maelström qui s'apaisait, le battement de son cœur à l'approche de la bataille, la lame noire qui pleurait les longues années de solitude, qui hurlait de faim à son bras. C'était l'énergie des Sphères revenue, la jeunesse, la force, l'envie retrouvée de prendre le monde dans sa main, de le façonner et de le faire sien.

Alors qu'il allait s'engager dans le Labyrinthe, il entendit le vieil Anterich l'appeler d'une voix à peine audible. Il se retourna, agacé. Le mage, épuisé, était adossé à un frêne. Il avait du mal à réprimer le tremblement de ses mains.

— Seigneur ! Savez-vous au moins dans quel combat vous allez vous engager ?

— Si tu me retardes pour ça, vieillard ! J'ai vu une enfant terrorisée, dont les hordes de l'Entropie voulaient la mort. Et ça me suffit !

— Vous ne tenez pas à connaître les raisons de cet acharnement ?

— Les connais-tu seulement ? Tu disais tantôt ne rien savoir.

— Je sais ce que toute la région raconte. Et que vous semblez ignorer depuis votre retrait du monde.

— Dis vite, Anterich ! Chaque seconde compte !

Le mage, visiblement affaibli par la magie qu'il avait déployée pour les transporter jusqu'au Labyrinthe, essayait de retrouver son souffle. Elric se demanda jusqu'à quel point Stormbringer ne s'était pas nourrie de son énergie. L'épée était capable de ce genre de félonie.

— Alors ? s'impatienta l'albinos.

— Le petit peuple assure que l'Enfant porte en lui une vision du futur si idyllique que les Dieux Siamois de l'Entropie en sont jaloux.

— Et pourquoi seraient-ils jaloux ? ricana Elric. Comme d'habitude, vous autres humains n'avez rien compris aux desseins des Seigneurs d'En-Haut. C'est le fait même que cet enfant porte le futur en lui qui dérange les Dieux. Réfléchis un peu ! Si le futur est écrit, l'Entropie n'est qu'une autre illusion. Une de plus. Que devient le pouvoir des Dieux de l'Entropie, dans ce cas ? Sinon celui d'assister du haut de leur Trône de Porphyre à la déchéance des Jeunes Royaumes, à l'avènement d'un nouvel Âge d'or, en fin de compte au passage du Temps, les bras aussi liés que le plus humble de tes serviteurs.

— Mais pourquoi s'en prendre à cette Enfant ?

— Parce que les Dieux veulent modeler le monde, parce qu'ils veulent jouer avec nous, faire de nous leurs créatures serviles. Or l'Enfant du Futur est la preuve de leur impuissance. S'ils le tuent, ils détruiront du même coup la ligne d'avenir que l'Enfant messager porte en lui. Et cette nouvelle d'un futur magnifique auquel ils n'ont pas contribué disparaîtra avec l'Enfant, une autre traînée de cendres qui restera quelques années dans le cœur des hommes qui l'auront croisée, une autre légende que les années se chargeront d'éliminer.

— Il paraît qu'il suffit de la toucher, peau contre peau, pour profiter de cette vision. - Le mage avait fermé les yeux. Une expression extatique se peignait sur son visage tailladé par les rides. - Si vous la sauvez, mon Empereur, accordez-moi une faveur. Ôtez votre gant et effleurez-la pour moi. Lors de votre prochain passage, vous me rapporterez ce que vous aurez vu... Les hommes n'ont besoin que d'images de bonheur pour mourir en paix.

— Si ces images existent, je te les rapporterai. Aie confiance en moi.

Sur ces mots qui laissèrent le vieux mage au bord des larmes, Elric s'engagea résolument dans le Labyrinthe. Il faisait froid sous la haute voûte. Froid et humide.

Le bruit de ses pas résonnait en échos assourdis qui se propageaient comme des balles de coton roulant le long d'une pente douce. Aucune odeur ne flottait dans les couloirs nus, si ce n'est celle, vraiment légère, de la craie. C'était d'ailleurs un étouffement plutôt qu'une odeur, une sorte de vapeur acre et dessiccative qui s'insinuait sous l'armure noire, sous le justaucorps, jusqu'à la peau, qui s'infiltrait dans les poumons, gonflait la langue et raclait le gosier.

Tout en avançant dans le réseau de tunnels, Elric réapprenait à vivre avec Stormbringer. Il essayait d'imaginer ce qu'il ferait quand il aurait sauvé la gamine. Pour mieux se préparer au véritable combat qu'il devrait livrer après avoir accompli sa dernière mission, il se voyait ramenant l'arme runique à l'Arbre des Origines, la plantant avec toute l'énergie qu'il aurait amassée dans la plus grosse racine de l'Arbre, jusqu'à la garde. Cette seule idée le mettait mal à l'aise, à croire que l'épée percevait ses pensées et tenait à lui rappeler lequel des deux détenait le pouvoir.

Il se voyait aussi regagnant son galetas dans le village près de la forêt, les muscles de nouveau flasques, la vue embrouillée par une brume persistante, vidé de ses illusions, de ses souvenirs, peut-être aussi, avec un peu de chance, de toute envie de vivre. Et il se rendait compte que tous les dangers qu'il avait courus, à la Porte de Ténèbres, sur l'île des Cités Pourpres, comme dans le défilé de Dharijor, face aux Dieux les plus puissants de l'Univers, n'étaient rien face à ce simple geste plein d'humilité, de renoncement, qui consisterait à se débarrasser une fois pour toutes de l'épée maudite.

Il l'avait déjà fait. Il le referait. C'était ce qu'il se répétait en se frayant un chemin dans le Labyrinthe de Craie. Mais la différence était que maintenant, il savait ce que cela signifiait que s'en passer, sentir sa peau fragile se craqueler, ses os devenir friables, ses longs cheveux blancs se clairsemer, ses pas se faire hésitants, ses gestes approximatifs. Vieillir était bien l'acte le plus difficile au monde, le plus courageux, le plus insupportable aussi.

Le Prince de Melniboné s'arrêta soudain. Il entendait maintenant les voix. Elles se répondaient d'un tunnel à l'autre. Il tendit l'oreille. Elles claquaient sur les mêmes consonances incandescentes que dans la forêt comme si le langage de l'Entropie avait été forgé par des nains philosophes au fond d'un volcan. La configuration du Labyrinthe en amortissait quelque peu le crépitement mais ne pouvait rien contre la pestilence soufrée des gueules des créatures. De quoi froncer le nez !

Il fallait que les Dieux fussent singulièrement désireux d'effacer le Futur de l'Enfant pour envoyer ainsi leurs créatures ailées dans un souterrain aussi tortueux. Mais que pouvaient-elles craindre d'une gosse sans pouvoir, sinon celui de voir l'avenir ?

Elric pressa le pas. Au fur et à mesure que se précisaient les voix de l'Entropie, Stormbringer chantait sa chanson de mort à son poignet.

Au détour d'un couloir, alors qu'il les croyait encore loin, le Prince tomba sur l'arrière-garde des créatures, illuminée par la lueur ténébreuse de l'Entropie. La taille du tunnel les empêchait de déployer leurs ailes déchirées et elles paraissaient ridicules ainsi, à se dandiner sur leurs ergots. Seules l'incertitude de leur présence au sein de la réalité, leur fluctuation entre deux Plans d'univers, entre lumière et nuit, leur conféraient un semblant de dignité.

Avant même qu'Elric l'eût brandie, l'épée runique tranchait dans la masse. Elle vibrionnait à la même fréquence que les dragons, les suivant dans leur monde incertain, ne leur laissant aucun répit. À chaque coup assené, le héros sentait l'énergie le parcourir des pieds à la tête. La sensation ressemblait à une forme d'ivresse et ses bras accompagnaient les mouvements de l'épée sans effort, lui donnant juste l'élan qu'il fallait pour décapiter les bêtes, écarter les gueules enflammées qui se retournaient contre lui, les ergots qui essayaient de lui attaquer les chevilles.

Les créatures n'avaient aucune chance dans un espace aussi restreint. Leur liberté de manœuvre était trop réduite pour menacer l'albinos qui continuait de se frayer un chemin sanglant vers l'avant-garde de la troupe démoniaque. Stormbringer accomplissait des merveilles. Elle tournait devant Elric, dessinant un soleil noir qui éteignait les yeux topaze et or des créatures. Les voix de l'Entropie se faisaient hystériques, elles sonnaient dans le Labyrinthe comme des clairons annonçant la retraite. L'odeur de soufre devenait pestilentielle.

Il ne resta bientôt plus qu'une masse compacte de gueules et de serres, coincée entre deux réalités, des éclairs de violence, des déchaînements de fureur. Les derniers monstres s'étaient regroupés devant une minuscule ouverture, trop étroite pour laisser le passage aux corps difformes. C'était bien le genre d'endroit où une gamine traquée aurait pu se réfugier, le seul où elle pouvait espérer survivre en attendant d'improbables secours.

Elric sourit. Visiblement, il n'arrivait pas trop tard. Si les bêtes de cauchemar s'agitaient encore devant cette anfractuosité, c'est que l'Enfant du Futur était vivante.

Parant les coups qui se multipliaient, le Prince se lança dans la bataille finale avec une ardeur accrue. Il s'émerveillait de constater avec quelle facilité retrouvée ses bras supportaient le poids de Stormbringer, comment ses jambes fermement plantées lui donnaient cet équilibre parfait qui faisait voler la lame à l'endroit précis qu'il visait, il s'étonnait de la manière si fluide avec laquelle il gérait son souffle et ses efforts. L'épée, déchaînée, buvait les âmes des cadavres avec une avidité cruelle et les rangs des créatures pressées contre la cavité s'éclaircissaient à vue d'œil.

Une serre, un bec, éraflèrent bien l'armure noire mais que pouvaient-ils contre un métal forgé au plus profond de la terre ? Les voix s'éteignaient une à une, tel un cercle de flammes devant un raz de marée. Les ailes tranchantes comme des rasoirs battaient l'air hystériquement, essayant de tirer au moins une goutte de sang du héros avant de s'effacer, mais elles ne réussissaient qu'à se déchirer un peu plus. Il n'y eut bientôt plus qu'un amas de cadavres qui miroitait sombrement sur la pierre blanche.

Elric laissa retomber l'épée, pointe en bas. Devant les taches de sang qui s'étalaient sur le sol poussiéreux, s'infiltraient entre les grains de craie, les teintaient irrémédiablement comme pour marquer à l'intention des générations futures l'emplacement du dernier combat du Prince de Melniboné, il n'éprouvait plus que du dégoût. L'exaltation du combat s'était enfuie. Ne restaient que cette répugnance, ce sentiment d'échec malgré la victoire, ces frissons de honte qui lui parcouraient le corps tandis qu'il rengainait Stormbringer. L'épée, satisfaite, chantait de joie.

Le silence montait dans le Labyrinthe de Craie. À présent que le fracas du combat s'était tu, on entendait la gamine pleurer en sourdine.

— Petite, ça va ?Tu es blessée ?

Aucune réponse. Elle continuait à sangloter. Sans doute la terreur lui bloquait-elle la langue...

— C'est moi, Elric, le Prince aux yeux rouges, à la chevelure d'argent. Il n'y a plus rien à craindre, tu peux sortir.

L'Enfant du Futur ne faisait toujours pas mine de bouger. Elle restait rencognée dans sa cachette, comme si elle craignait un mauvais tour des Forces de l'Entropie. À grands coups de pied, Elric déblaya les cadavres amoncelés devant la fissure et s'accroupit. Les Bêtes avaient laissé une odeur de soufre qui lui faisait venir les larmes aux yeux.

— Donne-moi la main, je vais t'aider.

Le Prince, délibérément, ôta son gant et enfonça le bras dans l'anfractuosité, la main ouverte, tournée vers le haut en signe de paix. Il y eut d'abord le contact, la caresse de doigts minuscules, sensibles, quelque chose d'infiniment doux et pur, mais cela ne dura pas. Un flot d'images, brut, couleur sépia, se précipita dans l'esprit de l'albinos, brisant les remparts de sa conscience, balayant les couches les plus profondes de sa mémoire, y inscrivant en rouge sang une myriade d'informations.

Elric bascula en arrière, les yeux révulsés, terrassé par le futur.

* * *

Terré dans les ruines du pensionnat, terrorisé, le jeune garçon inspectait le ciel encombré de nuages de pluie. Avec un peu de chance, ils ne viendraient pas aujourd'hui. La visibilité était trop réduite. Des gravats encombraient les marches qui montaient de la cave. Au bout de ces marches, le ciel boursouflé, la menace.

Il n'y avait presque plus d'eau dans le jerrycan. Il devait sortir reconstituer la réserve s'il voulait survivre. Pour la nourriture, il avait amassé aux premières heures du blitz un petit stock de boîtes de conserve qui l'aiderait à tenir une ou deux semaines.

Le gamin se glissa hors de la cave, dérangeant un groupe de rats en train de fouiller un tas de vêtements qui avait été autrefois l'intendant, un homme au long nez qui zézayait. L'aile sud du bâtiment avait été touchée de plein fouet. L'odeur des cadavres ensevelis sous les décombres était devenue insupportable. Les secours avaient beau s'activer, les raids sur la capitale se multipliaient ces derniers temps comme s'il ne devait plus rester une pierre debout. Il n'y avait pas assez de bras valides pour donner une sépulture décente aux morts.

En longeant les classes vides où les pupitres en désordre faisaient face au tableau noir comme engagés dans un long conciliabule, l'enfant se demanda où étaient passés ses amis, du moins ceux qui avaient survécu. Leurs parents étaient-ils venus les chercher ou bien erraient-ils dans les rues, les yeux écarquillés à force d'avoir trop pleuré ?

Il poussa le portail pour se retrouver dans Drury Lane. Le spectacle y était encore plus atroce. Des pans entiers d'immeubles s'étaient effondrés en travers de la chaussée, dévoilant les entrailles des appartements, les murs au papier peint déchiré, les planchers en voie d'affaissement, les meubles en équilibre sur des îlots de béton armé, des berceaux abandonnés, de hautes pendules de guingois. Le brouillard jetait des ombres fantomatiques dans ce décor d'apocalypse, et des spectres dérivaient en se tordant les mains, incroyablement silencieux et dignes.

Marcher était devenu difficile. Il fallait escalader des monticules de moellons au risque de se tordre la cheville, faire de grands détours pour obéir aux hommes en brassard de la sécurité civile qui prévenaient contre l'effondrement des ruines.

L'enfant était presque arrivé au point d'eau quand les sirènes lancèrent au-dessus de la ville leur cri lugubre. Il s'arrêta, le cœur battant, le jerrycan vide à la main. Il était trop loin du pensionnat. Il allait devoir trouver un abri sur place.

Un peu perdu, connaissant assez mal le quartier, il pivota sur lui-même. Le jerrycan était tombé à ses pieds. Il tenait ses deux mains pressées contre les oreilles. Il ne supportait plus ce cri lancinant qui couvrait chaque jour la capitale, annonciateur de désastres. C'était comme une scie égoïne entamant la réalité du monde, l'entaillant en mille endroits. Tout allait se défaire sous ses pas et il allait tomber dans le vide.

Il se mit à courir au hasard. Dans sa tête, des idées de mort s'entrechoquaient. Le monde était voué à la nuit, il n'y avait plus d'espoir. Il fit un écart pour échapper à des mains secourables qui essayaient de l'arrêter, évita deux hommes qui voulaient le retenir. Il trébucha, se releva, le genou couronné. Il n'avait même pas mal.

Il déboucha sur Trafalgar Square miraculeusement épargné. Il était seul et minuscule. Les lions de pierre de la Banque centrale l'observaient avec cet air désabusé qu'ils avaient toujours eu. Il gagna à pas lents le centre de l'esplanade, leva les bras au ciel en un V de victoire et se mit à hurler en tournant sur lui-même. Son hurlement était si étrange, si particulier, qu'on aurait pu croire qu'il riait en même temps, qu'il était heureux.

Il eut à peine le temps d'apercevoir la croix noire du VI qui plongeait sur lui du haut du ciel. L'instant d'après, une lumière fulgurante l'embrasa et un geyser de terre, de graviers, de cailloux s'éleva de l'endroit où il dansait.

Nuit. Brouillard.

Les pierres retombaient au ralenti, au milieu d'un intense nuage de fumée et de poussière. Les flammes jetaient des lueurs vives au sein de la brume. L'image se brouillait, Londres s'estompait tel un mirage, tel un cauchemar.

* * *

D'un geste sec, Elric attrapa la main de l'Enfant du Futur et tira violemment pour la dégager de l'anfractuosité où elle s'était réfugiée.

Nuit. Brouillard.

Les images cendreuses continuaient à pleuvoir dans sa tête. Des flocons gris qui tachaient irrémédiablement l'âme, qui calcinaient le cœur.

Fureur. Mort.

Ainsi donc, c'était l'avenir que portait cette Enfant, le devenir annoncé des Jeunes Royaumes, avec leurs masses d'humanité pleines d'espoir en des temps meilleurs, avec les petites gens des cités et des campagnes rêvant d'un âge d'or où la faim n'existerait plus, où les grandes épidémies seraient éradiquées, où chacun aurait un toit au-dessus de la tête.

L'Enfant du Futur lui souriait, confiante, un peu comme le gamin dans la ville en ruine. Ses yeux candides brillaient dans la lumière blanche du Labyrinthe. Elle était si belle avec ses cheveux en broussaille, ses joues transparentes, son air de petite fée, qu'elle faisait presque oublier les horreurs qu'elle portait en elle.

Presque.

Elric tressaillit. Stormbringer lui était venue à la main d'une manière si naturelle qu'il se demanda jusqu'à son dernier jour si la lame runique avait perçu son intention ou s'il avait bougé le bras.

L'Enfant reculait à présent. Elle avait compris. La malédiction la rattrapait. Une forme de résignation se peignait sur ses traits de poupée.

Elric lui avait barré le passage vers la faille. Il ne lui laissait aucune chance. Elle tomba à genoux, suppliante.

— Pitié, Seigneur ! Ça ne sert à rien !

Stormbringer s'envola et trancha la tête de l'Enfant du Futur en chantant. Sa chanson n'était pas aussi gaie que d'habitude mais c'était une âme de qualité qu'elle absorbait, une âme douce et triste, pleine d'images furieuses qui n'auraient jamais dû exister.

Au même moment, une ligne du Futur se rompit et les Dieux Siamois de l'Entropie, penchés sur le Royaume d'En-Bas, se rassirent sur leur double Trône de Porphyre, soulagés. Le Futur était encore à écrire, croyaient-ils.

Au même moment, sur une embarcation de fortune chahutée par la Mer Sereine, au large de l'Ile du Scorpion, naissait un bébé. Il pleurait des larmes de sang, car il portait la même vision. Seule sa mère savait la vérité. Mais comme toutes les mères avant elle, elle se tairait.

Elric rengaina Stormbringer et, le front contre la paroi du tunnel, se pencha pour vomir. Un goût amer lui restait au bord des lèvres, un goût qu'il n'avait jamais connu jusqu'alors, celui de la défaite.

Sans se retourner, le Prince de Melniboné revint sur ses pas. Malgré l'épée, il n'avait plus de forces et la vieillesse le rattrapait inexorablement. La route était longue du Labyrinthe de Craie à l'Arbre des Origines, sans doute la plus longue, la plus éprouvante qu'il eût jamais suivie.

Quand Elric déboucha à la lumière, le monde était redevenu flou.
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This sword hère at my side

Keeps calling me its master, but I feel like its slave

Black Blade 
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Elric se réveilla en sursaut et regarda autour de lui d'un air effaré. Une lueur de folie brillait dans ses yeux de braise alors que son regard parcourait le décor banal à pleurer de sa chambre d'auberge.

Les images qui avaient enfiévré son cerveau - un terrible magma de corps ensanglantés, de créatures malsaines, boucherie sans nom - refluèrent pour laisser place à une réalité tout aussi cruelle.

Elle était là, bien sûr. Dans son fourreau. Telle une gargouille de pierre attendant de sortir de son immobilité minérale pour semer le chaos et la destruction. La terrible lame noire. L'épée maudite, et l'abominable chantage qu'elle faisait peser sur le jeune homme.

Stormbringer.

Qui le poursuivait maintenant jusque dans ses rêves.

Elric se leva d'un bond, mais dut se rasseoir aussitôt, étourdi. Il attendit quelques secondes avant de tendre la main vers un sachet d'herbes melnibonéennes. Les drogues lui rendirent quelques forces.

Les drogues, Stormbringer... Était-ce son destin que de rester dans cet état de dépendance abjecte ? Ne pourrait-il jamais être libre ? Des questions qu'il s'était posées maintes et maintes fois sans trouver de réponse.

Il se rallongea sur sa couche. Dès que sa santé le lui avait permis, Elric avait entrepris ce voyage afin de découvrir une solution, mais après plusieurs semaines à sillonner les Royaumes de façon anonyme, ses traits d'albinos dissimulés sous un lourd manteau, il commençait à douter.

Il ne devait pourtant pas se laisser aller au découragement.

Il allait se passer quelque chose. Un homme, un Dieu lui enverrait un signe.

Il le fallait.

* * *

Il s'appelait Vorknor, et tenait dans sa main un des plus beaux sabres qui se puissent concevoir.

Il avait bien rarement connu la peur, qu'il combatte les pirates du Sud, les hordes melnibonéennes ou un tigre de Pan Tang. Il avait vu mille combats, et ce sentiment qui glaçait le sang dans ses veines et paralysait ses doigts lui était devenu si étranger qu'il avait du mal à l'identifier. Certains prétendaient - mais jamais devant lui - qu'il était trop bête pour se rendre compte du danger et, de ce fait, paraissait plus intrépide qu'il ne l'était.

Il eut donc du mal à identifier ce fourmillement dans son estomac alors qu'il se tenait au centre de la petite arène aux murs sombres et au sable maculé de taches indéfinissables. Les rugissements qui lui parvenaient de derrière la lourde porte auraient glacé le sang des plus valeureux. Et le dresseur encaparaçonné dans une lourde armure, qui attendait de libérer ce qui se trouvait derrière le battant blindé, était blanc comme un linge et tremblait comme une feuille.

Il y eut un choc sourd qui fit vibrer la porte et, il l'aurait juré, trembler légèrement le sol.

Vorknor eut un rictus mauvais et enserra le pommeau de son épée, puis regarda la tribune située au milieu des gradins entourant l'arène - à une distance raisonnable du sol. Il n'y avait pas beaucoup de spectateurs, mais l'homme qui s'y tenait lui suffisait.

Le Duc de Yunjun, Yal Kakjez.

L'homme qui avait promis une récompense dépassant ses rêves les plus fous à qui vaincrait ce qui attendait derrière cette porte.

Sans oublier une gloire éternelle. Ce qui plaisait tout autant à Vorknor. Rester dans les annales comme un des plus grands combattants de tous les temps lui convenait parfaitement.

Il se tourna à nouveau vers la porte. La créature qu'elle dissimulait ne pouvait être plus terrible que les périls qu'il avait déjà affrontés au cours de sa vie d'aventurier. Son bras était sûr, sa détente puissante. Le combat ne durerait pas longtemps.

C'était le seul point sur lequel il ne se trompait pas.

Le roi fît un signe, et le rétiaire fît tourner la roue actionnant le mécanisme d'ouverture de la porte.

Celle-ci se leva dans un grincement sonore.

Vorknor vit, en un éclair, ce qui se trouvait derrière et se précipitait déjà sur lui.

Il ressentit alors la peur la plus immonde qui soit.

Puis il ne ressentit plus rien du tout.

* * *

Elric donnait d'un sommeil troublé.

Il avait commencé à croire que ce long voyage resterait infructueux : il n'avait toujours pas l'ombre d'une idée pour se débarrasser de cette arme maléfique dont la soif d'âmes l'écœurait. À quoi bon vivre si ce n'était qu'en tant que laquais d'une telle abomination ? Pourquoi les Dieux avaient-ils fait d'un être comme lui le souverain de Melniboné ? Et puisqu'il était loin d'avoir la trempe d'un prince, pourquoi ne lui avaient-ils pas accordé le sommeil doucereux du trépas lorsqu'il l'avait imploré ?

Dans la grande salle de l'auberge, Elric avait abusé du vin d'amande que le tenancier ne demandait qu'à lui verser - quitte à devoir porter sur son dos la frêle carcasse de l'albinos pour le ramener dans sa chambre.

Un rayon de soleil vint jouer sur ses paupières, et il s'éveilla en douceur, comme on sort d'une eau claire.

Et il sut aussitôt, avec précision, qu'il avait reçu une visite dans son sommeil.

Non une présence physique. Dans son songe, Eequor lui était apparue, dans cette étrange stase nimbant chacune des apparitions divines, comme lorsque le Roi Straasha l'avait sauvé de la noyade.

Eequor ! Déesse du Chaos, maîtresse de la Connaissance. Elric savait qu'il était son mortel préféré : son insatiable soif d'érudition qui, autant que sa faiblesse physique, l'avait poussé vers la lecture dès son plus jeune âge plaisait à la déesse. Maintes fois, il l'avait implorée de venir à son secours, mais Eequor restait sourde à ses suppliques. Il avait fini par croire qu'elle l'avait abandonné, ce qui avait ravivé ses tourments.

Mais là, elle lui était apparue dans toute sa gloire. Et elle avait aussitôt posé un doigt sur ses lèvres. Elric s'aperçut que chacun de ses mots était désormais gravé dans sa mémoire comme dans du marbre :

— Ne m'interrompt pas, jeune Elric, car le temps m'est compté. J'ai suivi tes tourments, entendu tes prières, et mon cœur immortel a saigné pour mon mortel préféré. Mais hélas, Arioch est jaloux et m'a interdit de te parler. Ce n'est que maintenant, que j'ai pu échapper momentanément à son emprise, que je viens à toi. Seigneur de Melniboné, tu m'as demandé un indice, une aide, une direction. Je ne puis apaiser ton tourment ni te débarrasser de ce fléau qui te ronge, mais j'ai eu vent d'un événement bien singulier qui pourrait t'aiguiller dans la bonne direction. Un visiteur hante les Jeunes Royaumes, un être venu d'une autre terre, un héraut dont j'ai pressenti l'existence. Celui-ci sert la Loi et les Félins, et...

— Les Félins ? ne put s'empêcher de s'écrier Elric, du fond de sa stase. Mais, et...

— Chut ! fit la déesse. Je sais : en ce monde, Meerclar Dieu du Chaos est le maître des Félins. Mais cet être n'est pas à sa botte. Car ce n'est pas un simple chat, mais un Felys.

— Un...

— Oui, Elric, ce n'est pas une légende. Dans de lointaines cités, les hommes et les Felys vivent même en bonne harmonie. Celui-ci parachève son voyage initiatique ; c'est une créature plus intelligente que la moyenne de sa race et qui, durant les premières années de son voyage, a acquis une grande sagesse et une belle expérience au combat. Il cherche un ultime éclat de bravoure qui lui permettra de conclure son voyage. Sache qu'il a arraché à un sorcier, Baalthaar, une ceinture qui lui donne une force extraordinaire. Il ne l'a pas gagnée au combat, car Baalthaar est si puissant qu'il est invincible pour un simple mortel, mais tout simplement au jeu. Cette ceinture fait l'objet de bien des convoitises. Je sens des intrigues complexes au cœur desquelles revient un nom : Yal Kakjez. Ce seigneur a concocté un marché innommable avec des sorciers Pan Tangiens pour ramener une créature des Ombres. Les forces du Chaos tournoient autour de sa citadelle de Yunjun, signe que de sombres activités s'y déroulent. Je n'en sais pas plus, mon doux prince; mais cette perturbation est inhabituelle. Peut-être pourras-tu trouver à Yunjun les réponses aux questions qui te hantent. Je dois partir désormais pour ne point encourir la colère d'Arioch, mais sache que tous mes vœux t'accompagnent.

Eequor lui avait alors caressé la joue en un signe d'affection, et son toucher était plus doux que n'importe quelle brise, plus lénifiant que l'eau d'un torrent par les grandes chaleurs, plus délicat qu'un pétale de rose; puis elle avait disparu.

Elric se leva avec une vivacité inhabituelle chez cet être frêle. Son sang vicié cascada dans ses veines.

Eequor soit louée ! Elle lui avait donné une direction, un espoir.

Ce Felys pourrait-il l'aider ? Ou ce sombre seigneur, ce Yal Kakjez ?

Le temps n'était plus à la mélancolie. Il lui fallait consulter des cartes et des portulans. Il devait quitter Tanelorn pour gagner Yunjun le plus rapidement possible.

* * *

Yal Kakjez regardait d'un œil sombre l'arène où le sang encore chaud d'un nouveau brave maculait le sable.

Il eut un geste d'irritation. Il se lassait de cette boucherie inutile. Tous ces hommes étaient des combattants valeureux, mais ils n'avaient pas la moindre chance face à la créature qu'il avait invoquée avec l'aide du sorcier Pan Tangien M'orn Omina. Leur seule utilité était de l'abreuver en âmes, selon les conditions de leur marché. Les Dieux seuls savaient à quels sombres desseins elles pouvaient servir. Mais les âmes de tous ceux qui mouraient dans cette arène allaient directement à... sa demeure, son laboratoire, qui sait ? Yal Kakjez frissonna en pensant au terrible rituel que le Pan Tangien avait effectué dans cette arène... Il avait fallu évacuer toutes les bêtes sauvages du bestiaire : elles avaient si peur du nouvel arrivant, même s'il était enfermé dans une cage isolée, que leurs gémissements déchirants résonnaient jour et nuit dans toute la cité. Faute de place, il avait fallu les transférer dans les cellules du château.

En fait, il ne s'intéressait qu'à un seul combattant. Un guerrier issu d'un autre monde, et qu'il devait attirer dans les Jeunes Royaumes. Et, il en était convaincu, qui ne pourrait résister à l'appel de ce tournoi.

* * *

Serval de Tschiss était un Felys, un homme-chat des contrées d'Islane, et il arrivait au bout de son long voyage.

Comme beaucoup de guerriers-fauves, il avait demandé au Seigneur des Félins la permission de partir le jour même de ses quarante ans. Selon les traditions, il avait alors le droit d'entreprendre ce long voyage initiatique qui pouvait durer plusieurs années. Que n'avait-il pas vu, au cours de son périple ! Il avait survécu à mille combats, avait enduré la chaleur des déserts et les tempêtes de neige de l'hiver, avait vu la guerre, la famine et les épidémies ravager des contrées entières, il avait même dû se débarrasser d'un sortilège particulièrement coriace qui lui donnait une apparence hideuse.

Mais aujourd'hui, il touchait au but.

Le Seigneur des Félins l'avait rappelé à lui pour lui confier une mission, une mission qui, une fois accomplie, marquerait la fin de son errance. Il aurait démontré une bonne fois pour toutes sa bravoure et sa force. Il rentrerait alors dans la caste des Maratmam, les guerriers solitaires, et se couvrirait de gloire. Mais surtout, il aurait droit de prendre compagne - si toutefois une femelle daignait le choisir, selon la coutume Felys - et pourrait accéder à son désir le plus cher : fonder une famille.

Serval était las de courir l'aventure. Comme bien des jeunes Felys, il avait d'abord convoité les honneurs ; désormais, il ne désirait rien de plus que d'avoir une compagne à aimer et honorer, et de jeunes Felys à qui apprendre tout ce qu'il savait. Peut-être qu'un jour, ses enfants eux-mêmes partiraient pour leur propre périple. Seuls les plus forts reviendraient et l'empliraient de fierté. Il en avait toujours été ainsi dans le monde des Felys, où le plus puissant, le plus rusé survivait. C'est ainsi que leur race restait puissante et redoutée.

Serval hocha la tête. Somme toute, son voyage n'aurait pas duré plus de trois ans, ce qui était relativement court. Mais la mission que lui avait confiée le Seigneur des Félins était de la toute première importance. Fidèle à son caractère cryptique, le Seigneur ne lui avait pas précisé pourquoi il ne jugeait bon de n'envoyer qu'un seul guerrier; il ne l'avait même pas renseigné sur la nature exacte de sa mission. Il l'apprendrait de lui-même le moment venu.

Serval avait vu cette affiche, ce tournoi qui l'avait aiguillé vers la ville de Yunjun. Le cirque des épées, comme l'appelait le seigneur local, un nommé Yal Kakjez, Grand Voyant au sein de la Guilde des Hommes d'Épées. Il n'en savait guère plus, mais une carte des Jeunes Royaumes donnait l'emplacement de la ville. Serval ne voyait aucun problème à affronter d'autres bretteurs, mais il sentait que sa mission n'était pas de remporter le tournoi. Non, il y avait autre chose.

Si le Seigneur des Félins avait dit qu'il saurait en temps voulu ce qu'il devait faire, Serval voulait bien le croire. Il avait une confiance absolue en son Seigneur. Et il lui obéirait. Le contraire était impensable. Il remplirait sa mission ou mourrait. Telle était la voie du guerrier-fauve.

Il marchait d'un pas ferme sur un sentier qui traversait une superbe forêt comme il les aimait, fraîche, ombragée et chargée de senteurs exotiques. Le soleil brillait et dessinait une tapisserie complexe d'ombres sur le sol couvert d'herbes éclatantes de santé. Serval perçut un mouvement sur sa droite et eut un sourire carnassier. Il était suivi. Cela faisait une heure qu'il le savait, et il n'avait pas dévié sa route d'un pas. En reniflant l'air, il avait même perçu quelques bouffées d'odeurs corporelles. Ses poursuivants étaient entre huit et dix.

Il se demanda qui finirait par perdre patience le premier. Il n'avait nullement peur de ses poursuivants. Ceux-ci se croyaient malins mais avaient oublié qu'il ne fallait jamais sous-estimer un Felys. Peut-être même s'imaginaient-ils encore pouvoir le prendre par surprise, alors qu'il les avait repérés malgré leurs pathétiques tentatives de rester sous couvert.

Attendrait-il qu'ils passent à l'attaque ? Ou ferait-il le premier pas ? Il n'était pas pressé de répondre à cette question. Il la rangea momentanément dans un coin de son esprit et inspira les senteurs sirupeuses de la forêt.

* * *

Corcai Sorensen ne comprenait pas trop l'attitude du Felys au pelage doré.

Le seigneur Yal Kakjez l'avait envoyé retrouver l'homme-chat, lui et sa bande de mercenaires - pourquoi n'avait-il pas envoyé ses propres soldats, ça, Corcai n'avait pas pris la peine de poser la question : l'homme intelligent évite de s'interroger sur les motivations des sorciers. Grâce à l'aide d'un magicien aussi doué que ses tarifs étaient exorbitants, il avait réussi à le repérer. Cela faisait près d'une heure qu'ils le suivaient dans la forêt. Et le Felys n'avait pas fait mine de remarquer leur présence, même lorsqu'il avait envoyé quatre hommes en avant pour l'encercler.

Ces espèces de grands chats étaient des combattants farouches et valeureux. Du moins telle était leur réputation. Corcai Sorensen commençait à se demander si elle n'était pas usurpée.

Il envoya un signal muet, une libellule de lumière éthérée sortie d'une petite boîte - un sortilège mineur que lui avait vendu un sorcier ivrogne - qui préviendrait ses hommes qu'il était temps d'agir.

Une minute plus tard, les quatre soudards - des hommes robustes et aguerris, dont plusieurs anciens pirates - jaillirent d'un bloc devant le Felys. Corcai et ses quatre autres hommes lui coupèrent le passage. Tous s'empressèrent de décrire un cercle pour lui couper toute voie d'évasion.

À son grand étonnement, le Felys n'eut pas l'air surpris. Il les toisa d'un air plein de morgue. Puis, soudain, il dévoila des crocs terrifiants et eut un feulement de défi si sonore que plusieurs soudards eurent un geste involontaire de recul.

Sa gueule féline s'étira en un rictus plein d'une joie meurtrière tandis que l'homme-chat tirait un sabre court. Corcai remarqua aussi qu'il avait sorti des griffes d'une longueur considérable.

Et il passa alors à l'attaque avec une rapidité que Corcai n'aurait jamais crue possible.

C'est alors qu'il comprit, et son sang se glaça dans ses veines.

Le Felys n'était pas surpris parce qu'il savait qu'ils étaient là. Il s'était contenté de les attendre. Ils ne les considérait pas comme une menace. Et maintenant, il allait se débarrasser d'eux.

Après tout, quel chat n'aime pas jouer avec ses proies ?

* * *

Serval avait choisi sa cible, un grand flandrin revêtu d'un pourpoint sale et maniant une lance de combat. C'était celui dont l'odeur était la plus déplaisante, et pour cela, il serait le premier à mourir.

Il eut à peine le temps de manipuler sa lance : le Felys passa dessous, cassa le bois d'un revers de sa patte libre, pivota, puis son sabre décapita proprement le soudard. Le sang jaillit, éclaboussant un tronc vénérable tout proche, pendant que Serval arrachait la lance de ses doigts animés des spasmes de la mort. Le corps s'abattait à peine que le Felys attaquait un second adversaire. Celui-ci portait une longue épée et tenta de le faucher d'un coup désordonné. D'une détente prodigieuse, l'homme-chat passa par-dessus, effectua un saut périlleux et l'embrocha avec la lance avant de retoucher terre derrière lui.

Il se retourna d'un bond pour faire face aux autres hommes. Deux d'entre eux hésitèrent, puis partirent à toutes jambes. Parfait : qu'ils filent comme le vent ! Rien de tel qu'une bonne traque pour se dérouiller. Cela pourrait même s'avérer distrayant. En attendant, il sauta à nouveau, rebondit souplement sur le tronc d'un arbre et retomba toutes griffes dehors sur un autre adversaire. Ses griffes lui labourèrent la poitrine et ses crocs lui arrachèrent la moitié du visage.

C'est alors que le Felys ressentit comme une piqûre à la jambe.

Sans lâcher sa victime qui se débattait déjà dans les affres de l'agonie. Serval regarda autour de lui avec un feulement de colère. L'un des hommes - celui que son aura désignait comme le chef - tenait une sorte de petite arbalète. Le Felys baissa les yeux : un petit trait, guère plus qu'un dard, était planté dans sa cuisse, disparaissant sous son beau pelage doré.

Serval lâcha sa proie et se retourna vers l'homme à l'arbalète, qui ouvrit des yeux écarquillés de frayeur. Ces humains n'avaient-ils aucun honneur ? Seul le lâche se sert d'une arme de lancer. Un véritable guerrier se sert des armes que la nature lui a données et de sa lame. Ce misérable allait payer cher sa couardise. Sa mort ne serait pas aussi rapide que celle de ses hommes de main.

Soudain, il sentit flageoler ses jambes. Il tenta de se redresser, mais ses membres n'étaient plus que coton. Il tendit ses griffes vers sa proie, mais son bras retomba, inerte, et Serval s'effondra sur la mousse.

Un immense sentiment de dégoût l'envahit. Comble de la lâcheté, ils l'avaient empoisonné. À cause de cette traîtrise, il allait mourir - et, plus grave, échouer dans la mission confiée par le Seigneur des Félins.

Il perdit conscience au moment même où un poignard tailladait sa fourrure pour l'égorger pendant que plusieurs lames pénétraient sa chair.

* * *

Les Frères des Hyènes étaient dignes de leur nom. La Guilde des Voleurs et des assassins des territoires du sud était composée de racailles de la pire espèce.

Elric se serait bien passé de leur compagnie mais il n'avait pas le choix. Il connaissait les usages. Seul ce ramassis de vauriens pouvait lui fournir les informations qu'il lui fallait.

Devant lui était assis un homme grand et sec, aux cheveux très noirs et à la bouche perpétuellement plissée en un rictus déplaisant. Il s'appelait Red Fathin et était réputé pour son don à manier le grappin et le couteau. Depuis deux ans, il était à la tête de la Guilde - après avoir tué son prédécesseur - et était probablement voué à finir de la même façon dans un avenir plus ou moins proche. Il était entouré par deux armoires à glace restées muettes, probablement figées dans leur rôle de gardes du corps.

En cours de route, Elric s'était renseigné sur la ville de Yunjun. Il y connaissait désormais le poids de la Guilde des Hommes d'Épées - et s'était renseigné sur la pègre locale. C'est ainsi qu'il avait eu vent de l'existence des Frères des Hyènes. Elric avait donc employé une méthode des plus classiques pour atteindre Red Fathin : après être descendu dans une auberge, il avait lâché dans quelques bouges la nouvelle qu'un seigneur de Melniboné cherchait des gens capables de lui fournir des services un peu spéciaux, et qu'il les récompenserait généreusement. Deux jours plus tard, il se trouvait là, dans cette auberge, face à Red Fathin en personne.

Leur conversation avait débuté par des aménités d'usage. Et Elric en avait profité pour prendre la mesure de son vis-à-vis. Red Fathin était un homme dur, vulgaire et cruel, comme il sied au chef d'un tel rassemblement de malandrins. Mais il était loin d'être bête et, par quelques phrases sans conséquences apparentes, avait pris soin de se renseigner sur les motivations d'Elric. Peu à peu, quelque chose d'autre avait fini par transparaître. Elric avait surpris les regards furtifs que le soudard lançait à la garde couverte de runes de Stormbringer, qu'Elric avait posée sur une table à quelque distance en signe de paix. À la façon dont il examinait son apparence, la finesse de ses membres et son teint cadavérique, il devait se douter qu'Elric ne survivait que grâce à un soutien magique. Clairement, Red Fathin se méfiait d'Elric, et peut-être l'albinos le dégoûtait-il un peu. Mais il le suivrait néanmoins, tant qu'il y trouverait son compte.

Elric préféra ouvrir les hostilités. Il but une longue gorgée d'une sorte de bière locale et déclara :

— On m'a parlé d'un visiteur inattendu qui serait arrivé très discrètement en ville. On parlerait même d'un de ces fameux Felys...

— Chercheriez-vous à le rencontrer ? demanda Red Fathin.

— Le cas échéant.

Le soudard secoua la tête et reposa son propre verre :

— En ce cas, vous perdez votre temps. Un Felys est bien entré à Yunjun, mais il était mort.

— Mort ?

Autant qu'on peut l'être. Des mercenaires lui ont tendu un piège et l'ont égorgé. Je ne sais comment ces bons à rien ont pu en venir à bout - sans doute par une traîtrise quelconque - mais le fait est là. Ils  l'ont amené en ville les pieds devant et l'ont aussitôt emmené au palais du Duc pas plus tard qu'hier au soir. Dieu sait ce qu'il va pouvoir faire de son cadavre.

— Ce Duc serait-il nécromant ?

— Par les Dieux, non ! se récria Red Fathin. Sa position de Grand Voyant lui suffit. Encore qu'il se soit acoquiné avec un de ces maudits Pan Tangiens, mais même cette engeance n'a pas le pouvoir de faire renaître les morts.

Elric hocha la tête, pensif. Eequor se serait-elle trompée ? Mais non : les Dieux ne commettent pas d'erreur...

— Parlez-moi de ce Yal Kakjez ?

Red Fathin haussa les épaules :

— Il y a peu à en dire. Yunjun est une ville de commerce pacifique. La Guilde des Hommes d’Épées se charge de faire respecter la loi et l'ordre, et nul homme sain d'esprit n'a envie de se frotter à leurs lames.

— Kakjez est donc leur Grand Voyant ?

— Une sorte d'éminence grise. Le poste est héréditaire. Enfin...

— Oui ? insista Elric.

— C'est-à-dire, le Duc aurait dû être Grand Maître des Épées, mais il souffre depuis l'enfance d'une maladie de consomption qui sape ses forces. Ainsi, il est de constitution chétive, ce qui lui interdit le maniement des armes. -Au passage, Red Fathin toisa Elric d'une façon éloquente. L'albinos se demanda si ce Yal Kakjez lui ressemblait physiquement. Oui, sans doute. - Faute de pouvoir devenir Grand Maître, poste réservé aux plus émérites des bretteurs, il préféra se concentrer sur ses pouvoirs psychiques et, surtout, ses dons de prédiction. C'est d'ailleurs grâce à ses prophéties que Yunjun a connu la prospérité, et il a plusieurs fois empêché des assauts sur la ville. Nul ne trame des plans de guerre lorsque l'ennemi est capable de percevoir avec précision l'étendue de vos forces et vos plans d'attaque.

— Peut-il y avoir un rapport avec ce tournoi ? s'enquit Elric.

Red Fathin eut une moue éloquente.

— Nul ne le sait. Dans une ville où le fer a une telle importance, les tournois sont monnaie courante, mais là, ce cirque des épées, comme il l'appelle, défie toute logique. La vocation de la Guilde est de s'attribuer les meilleurs bretteurs, pas de les massacrer. Or depuis le début, ce tournoi est un carnage. Tous ceux qui sont entrés dans l'arène se sont fait écharper.

— Ils se sont entretués ?

— Non... Ils affrontent... Quelque chose. - Red Fathin se tortilla sur sa chaise, mal à l'aise. - Croyez-moi ou pas, que Rhyn m'arrache un œil si je mens, mais le plus étrange, c'est que si les duels sont ouverts au public, personne n'est capable de dire exactement de quoi il s'agit. Certains parlent d'un géant, d'autres d'un monstre, d'autres encore d'une créature du Chaos indescriptible... Tous les rapports divergent. C'est comme si chacun avait une vision différente de ce qui s'est passé. Du coup, les gens ont peur. Ces derniers jours, seuls le Duc et quelques curieux avides de sang assistent encore aux compétitions. Le peuple murmure... Tous se demandent ce qui peut bien se tramer.

Elric hocha la tête. Il s'agissait d'un simple sort de brouillage mental localisé. Assez élémentaire en effet, surtout s'il y avait un sorcier Pan Tangien là-dessous.

Il se pencha en avant :

— Est-il possible de s'introduire dans le château du Duc ?

— Impossible, répondit avec aplomb Red Fathin. À moins, ajouta-t-il d'un ton rusé, de disposer des bons contacts...

* * *

Une attaque de consomption avait laissé Yal Kakjez cloué au lit pendant presque toute la journée, et sorciers, médecins et herboristes s'étaient succédé à son chevet. Ce n'est qu'au soir, lorsqu'il eut repris des forces, qu'on lui annonça que les mercenaires avaient capturé le Felys.

Cette nouvelle parut lui insuffler une vigueur inattendue. Ses aides n'eurent même pas à le porter : c'est d'un pas presque vif que le Duc se rendit dans la cellule obscure où l'attendaient Corcai Sorensen et le Felys.

En voyant entrer son employeur, Corcai eut un sourire obséquieux.

— Votre attente touche à sa fin, Seigneur, fit-il en étendant le bras. Et croyez-moi, il nous a donné du fil à retordre ! Ces chats ont l'âme chevillée au corps. Celui-ci a tué trois de mes hommes...

Yal Kakjez ne l'écoutait pas. Il ne prit pas le temps d'admirer la belle fourrure du Felys, désormais tachée de sang séché. L'homme-chat ne l'intéressait pas en soi.

Il écarta les pans de sa chemise labourée par les lames des poignards et vit ce qu'il cherchait.

Là, sous ses vêtements, le Felys portait une ceinture de cuir noir bardée de lacets et de fentes formant un réseau complexe. Et elle était couverte de runes dessinées à même le cuir.

Le cœur du duc fit un bond. Voilà ce qu'il attendait, la raison même pour laquelle il avait lancé ce tournoi. L'objet fabuleux qui transformerait à jamais sa vie.

La ceinture de Baalthaar.

Le sorcier PanTangien, ce M'orn Omina ou quel que soit le nom qu'il se donne, ne l'avait pas trompé. Les dieux seuls savaient par quelle diablerie il avait eu vent de l'emplacement de la ceinture. Ni comment il avait concocté ce plan pour que le duc puisse s'en emparer. Les Pan Tangiens avaient des moyens bien au-delà de ce que pouvaient rêver les habitants des Jeunes Royaumes.

De ses doigts fébriles, Yal Kakjez tenta de dégrafer la ceinture. Il tenait à sa portée tout ce dont il avait toujours rêvé. On disait que cette ceinture donnait à qui la portait la force de dix hommes. Baalthaar le Sorcier l'avait lui-même créée pour aider un neveu à lui, atteint de la même maladie de consomption que Yal. Baalthaar s'était retiré une année durant dans sa tour afin de créer son chef-d'œuvre, mais lorsqu'il en sortit avec la ceinture, on l'informa que son neveu était décédé en son absence. Démoralisé, Baalthaar s'adonna de plus en plus au jeu et à la boisson. Un soir, il perdit la ceinture aux cartes. Bien des gens tentèrent de savoir qui s'en était emparé, mais une fois dégrisé, Baalthaar avait tout oublié. Certains en vinrent à se demander si l'artefact fabuleux existait vraiment ou s'il n'était pas surgi de l'esprit enchifrené du sorcier.

Maintenant, il savait qu'elle était bien réelle. Et la ceinture ferait enfin de lui le Maître des Épées, et non seulement le Grand Voyant. Débarrassé de son handicap, il pourrait enfin prouver sa valeur aux armes et prendrait effectivement la tête de la Guilde.

Mais d'abord, il fallait qu'il puisse retirer cette fichue ceinture. Ces entrelacs de lacets de cuir et de boucles n'avaient aucun sens. Était-ce une simple fermeture de sécurité ou une protection magique ?

Il sentit quelque chose derrière lui, comme un vent sombre et maléfique. Il n'eut même pas à se retourner pour savoir que le Pan Tangien venait d'entrer dans la salle.

— Ne soyez pas si pressé, déclara-t-il de sa voix pleine de morgue. Vous ne dépouillerez pas ce félin si facilement. Vos soudards ne l'ont pas tué.

Surpris par ces mots, Yal Kakjez se retourna, mais ne vit que la cape sombre du sorcier. Avec son arrogance habituelle, celui-ci repartait déjà.

Le Duc se tourna à nouveau vers le cadavre. Le Felys avait la gorge tranchée et le poitrail percé d'une vingtaine de coups. Comment pouvait-il être en vie ?

Yal Kakjez tira sur la fourrure pour examiner l'une des blessures. Celle-ci était recouverte de tissu cicatriciel. Il fit de même avec l'affreuse plaie à sa gorge. La chair était violacée, horrible, mais s'était bel et bien refermée. Il approcha ses doigts du museau gracieux du Felys. Rêvait-il ou sentait-il un souffle, aussi ténu soit-il ?

Yal Kakjez recula, soudain effrayé. Quelle était cette diablerie ? La ceinture. Ce devait être un effet de la ceinture. Il avait entendu parler d'objets enchantés qui maintenaient leur possesseur en vie, comme ces légendaires lames runiques. Était-ce le cas de la ceinture ? Certainement. Il ne connaissait pas grand-chose à l'univers des Felys, mais aucun être vivant ne pouvait survivre à de telles blessures, encore moins guérir en quelques heures.

Le duc serra les poings, la rage au cœur. Ce maudit Pan Tangien avait raison. Il ne s'emparerait pas si facilement de la ceinture. Il lui faudrait ruser en attendant une occasion propice.

Une heure plus tard, le Felys ouvrait les yeux.

* * *

Assis sur les gradins, Elric regardait le guerrier qui se dressait au centre de l'arène. À ses côtés, Red Fathin se tortillait, mal à l'aise. Était-ce la peur de ce qui allait apparaître ou la gêne de se trouver près de l'albinos - et de son épée - qui l'indisposait ? Elric n'aurait pu le dire, et s'en moquait.

Il avait appris qu'il y aurait un nouveau combat le lendemain et avait décidé d'y assister. Il avait entraîné avec lui le Maître de la Guilde - par nécessité ou sadisme ? Lui-même ne le savait pas. Toujours est-il que cette créature qui décimait les meilleurs bretteurs de la contrée l'intriguait. Elle devait forcément avoir un rôle dans l'équation qu'il cherchait à résoudre.

De plus, Elric espérait en profiter pour voir apparaître le Duc Yal Kakjez en personne, puisqu'il se devait d'assister aux épreuves. Mais curieusement, la tribune ducale restait déserte. Simple coïncidence ? Ou mystère supplémentaire ?

Le combattant du jour était un guerrier à la peau noire, un véritable géant dont le torse dévoilait des cicatrices profondes. Il paradait pour se faire acclamer du maigre public - ou pour oublier sa frayeur ? Car les feulements qui provenaient de derrière l'entrée du bestiaire avaient de quoi terrifier les plus valeureux. Parfois, un choc sourd ébranlait le battant, comme si la créature était impatiente d'en découdre.

Un rétiaire tremblant finit par actionner le mécanisme de la porte. D'un coup d’œil, Elric examina la tribune, mais le Duc brillait par son absence.

C'est alors que la bête jaillit de sa tanière.

Et tous - même Elric, pourtant blasé par une existence trop riche pour son jeune âge - retinrent leur souffle face à ce spectacle terrifiant... et d'une beauté vénéneuse.

C'était un tigre. Mais pas un tigre ordinaire, bien qu'il en eût la taille. Grâce à son savoir encyclopédique, Elric le reconnut aussitôt : cette bête gracieuse était issue de la Jungle des Ombres, et chacune de ses rayures appartenait au Plan des Ombres. Elric se rappela des croquis qu'il avait vus sur de nombreux livres et reconnut les longues canines incurvées ressemblant à des défenses.

La superbe créature vint se planter devant le soudard éberlué et se mit à tourner autour de lui. Ses muscles ondulaient gracieusement sous sa fourrure bipolaire et elle se déplaçait avec l'aisance létale des grands félins. La foule retenait toujours son souffle, probablement partagée entre l'admiration et la terreur pure. Mais Elric se désintéressait déjà du sort du malheureux gladiateur - qui, de toute façon, n'avait pas l'ombre d'une chance.

Que pouvait bien faire ce tigre à Yunjun ? Il fallait user d'une puissante magie pour le faire venir sur ce Plan d'existence. Sans savoir pourquoi, il y vit la main maléfique d'un sorcier Pan Tangien. Après tout, ils s'y connaissaient en matière de grands félins. Et les Tigres des Ombres étaient des êtres furtifs et discrets, presque légendaires, tant étaient rares ceux qui les avaient vu pour de bon -et y avaient survécu : les Tigres des Ombres n'attaquaient pas sans provocation, mais gare à celui qui avait la sotte idée de se frotter à eux ! - Pourquoi cette agressivité soudaine ? Cet animal semblait littéralement fou de rage. L'avait-on maltraité, affamé, torturé même ? L'albinos réprima un frisson en imaginant la folie qui embrumait l'esprit de quiconque oserait se livrer à des voies de fait sur une telle créature.

Elric se leva alors que le tigre tournait toujours autour de sa proie avec une cruauté toute féline.

— Allons-nous-en. J'en ai assez vu.

Red Fathin parut très empressé d'obéir à l'albinos.

Elric se demanda si le sortilège de brouillage fonctionnerait sur lui. Il aurait aisément pu le dissiper, mais préférait conserver son énergie. Il pourrait en avoir besoin. Et il n'oublierait pas le point essentiel.

Il fallait qu'il ait un entretien avec le DucYal Kakjez.

* * *

Serval se tenait à la droite du Duc, tout au bout de la grande table de banquet chargée de victuailles. Toute la cour s'était rassemblée à l'invitation expresse de son seigneur.

Depuis son réveil, le Duc s'était évertué à agir comme le meilleur ami du Felys. Il avait même improvisé cette fête en son honneur. Bien sûr, s'ils n'oubliaient pas de trinquer à la santé de leur visiteur, ses convives semblaient surtout occupés à faire ripaille en pelotant au passage servantes et serveurs. Il s'agissait de courtisans même si le Duc lui avait présenté certains de ceux qu'il nommait ses conseillers - bien que Serval les soupçonnât d'être trop serviles pour être de bon conseil. En voyant ces hommes et ces femmes en tenues chamarrées riant trop fort, buvant beaucoup et déchirant à belles dents les viandes diverses à leur disposition, Serval ne pouvait s'empêcher de ressentir un certain dégoût teinté de mépris.

— Buvez, mon cher ! lui lança le Duc en faisant signe à un serviteur pour qu'il remplisse son verre vide - une sorte de bière locale, un peu aigre mais pas désagréable. - Profitez de la vie, vous qui êtes revenu d'entre les morts !

Serval leva sobrement son verre pour saluer son hôte. Après tout, il lui devait la vie, s'il fallait l'en croire.

Une patrouille de soldats de Yunjun, qui sillonnaient la forêt pour en chasser les coupe-jarrets qui y pullulaient, aurait surpris une bande de vauriens occupés à le détrousser. Ils les auraient chassés et auraient ramené le Felys inconscient au palais. Le Duc aurait alors convoqué ses meilleurs médecins et sorciers, les uns pour soigner ses plaies, les autres pour éviter à son âme de se dissiper dans l'éther et la forcer à regagner son corps. Le Duc se félicitait de recevoir un hôte de marque et s'était empressé d'accéder à ses moindres désirs, bien modestes puisque Serval avait juste demandé des vêtements propres.

Une jolie petite fable, presque vraisemblable. Mais le Felys n'en croyait pas un mot.

De toute façon, tous les hommes de Yunjun n'auraient rien pu faire pour le ramener à la vie. Seule sa ceinture enchantée en était capable. En plus de lui donner sa force, elle multipliait de façon considérable sa vitalité. Ses plaies guérissaient avec une surprenante rapidité. Le rendait-elle immortel pour autant ? Il en doutait. Il devait rester en lui un vague souffle de vie, une étincelle que la ceinture avait attisée jusqu'à ce qu'elle l'empêche de sombrer dans le néant, le temps de réparer son corps. Il est certain que s'il se retrouvait pris dans un incendie ou se noyait - sort indigne d'un Felys s'il en est ! - ou s'il était écrasé sous un rocher, la ceinture de Baalthaar ne pourrait rien pour lui.

C'est à ces considérations qu'il distrayait son esprit pendant ce banquet quelque peu obscène.

Il jeta un coup d'œil au Duc. Il ne croyait pas en sa jovialité feinte; et d'ailleurs, cet homme semblait bien chétif. Nul doute qu'il en voulait à sa ceinture, lui aussi. Il avait fini par s'habituer aux convoitises qu'elle attirait, et qui l'avaient plus d'une fois entraîné dans des affrontements inutiles.

Maudite ceinture ! Parfois, il regrettait le jour où il l'avait reçue des mains de ce sorcier à demi fou. Il était alors plus jeune et au début de son voyage initiatique. Il ne savait pas tout ce qu'il savait aujourd'hui.

Tous ces gens qui l'enviaient ne comprenaient pas la responsabilité qu'elle impliquait. Décupler sa force avait des inconvénients. Il avait broyé un nombre invraisemblable de cuillers et de plats avant de trouver le dosage permettant de s'alimenter normalement. Par la suite, le simple fait de marcher avait nécessité un nouvel apprentissage pour ne pas s'assommer contre le plafond. Une simple poignée de main pouvait priver définitivement son interlocuteur de l'usage de la sienne ! Et il ne pouvait plus s'adonner à la colère de peur d'effectuer des gestes disproportionnés. Non, pour celui qui la portait, la ceinture de Baalthaar impliquait une concentration constante pour maîtriser son pouvoir. Cela n'était pas que négatif: devoir contrôler le moindre de ses gestes avait affiné la perception qu'il avait de son propre corps et l'avait poussé à l'introspection, gage de sagesse. Mais combien de mois d'efforts lui avait-il fallu avant de parvenir à cette maîtrise ! Peu étaient à même de traverser pareille épreuve. Il n'osait même plus monter à cheval tant il redoutait un réflexe malheureux. Parfois, il se demandait s'il n'était pas l'esclave de la ceinture plutôt que l'inverse. Qu'arriverait-il s'il cherchait à s'en défaire ? Une question qui lui avait valu bien des insomnies sans qu'il n'y trouve de réponse. Il verrait à son retour, lorsqu'il deviendrait Maratmam et n'en aurait plus besoin.

Pour l'instant, il devait se concentrer sur sa mission.

Car il sentait confusément une présence dans ce château, un être qui n'avait rien à y faire. Une créature liée au Seigneur des Félins, lui indiquaient ses sens affûtés. Et probablement au Chaos lui-même. Meerclar soit loué, peut-être sa mission serait-elle plus simple encore qu'il ne le croyait.

Il lui suffirait d'attendre la nuit, alliée naturelle des Félins, pour aller mener son enquête. À ce stade, nul doute que la majorité des convives se seraient écroulés sur leurs lits - ou sous la table. S'il jouait bien ses atouts, peut-être pourrait-il rentrer chez lui très bientôt.

Cette idée le ragaillardit. Sous le regard approbateur du Duc, il vida son verre de bière qu'un serveur remplit aussitôt et tendit la main vers une caille rôtie fort appétissante.

Il remarqua que Yal Kakjez lui-même limitait ses libations. Le Duc le surveillait de son regard où, tout au fond, brillait une lueur de folie.

Serval ne devait pas sous-estimer son adversaire, si le Duc en était bien un. Cet homme était plus acéré qu'une lame de sabre et beaucoup plus dangereux.

Quelque chose lui disait que, malgré la constitution du Duc, il valait mieux ne pas l'affronter directement. Il lui décocha donc un sourire affable avant de mordre dans sa caille rôtie.

 

La nuit était tombée sur Yunjun comme un rideau sur une pièce de théâtre.

Mais les acteurs n'étaient pas repartis pour autant. Sous couvert de l'obscurité, bien d'autres intrigues s'entrecroisaient...

Elric et Red Fathin arpentaient les rues désertes, en partance vers le château ducal. Elric était bien déterminé à trouver cet homme-chat. Non qu'il voie en lui un ennemi, mais il sentait qu'il détenait la clé de toute cette histoire.

Red Fathin n'était pas qu'un vantard : le chef des Frères des Hyènes avait bien vite trouvé un moyen de s'introduire dans le palais. Il lui avait suffi de soudoyer un garde, tout simplement. Il les attendrait devant une porte dérobée. Ensuite, à eux de trouver le Felys.

Elric repensa au Tigre des Ombres. Était-ce cette créature qui avait attiré l'attention d'Eequor ? Elle n'avait rien à faire en ce Plan d'existence. Le sort d'oubli n'avait pas tout à fait réussi : Elric se rappelait encore vaguement de cet être majestueux et terrifiant.

Les Tigres des Ombres étaient loin d'être des brutes sans cervelle. Celui-ci devait certainement souffrir de sa captivité, sans oublier les sévices qu'on devait lui infliger.

S'il trouvait un moyen de l'atteindre, Elric se chargerait de le renvoyer dans son plan d'existence.

Il pressa le pas et s'enfonça dans la nuit, suivi par son compagnon de fortune.

* * *

Serval constata que la porte de sa chambre était gardée. Ce qui n'eut rien pour le surprendre.

En posant son oreille contre la porte, son ouïe fine perçut des bruits de tissu et deux respirations.

Il ne lui restait donc plus qu'à passer par la fenêtre, ce qu'il fît. Un bond, et il se recevait souplement, silencieusement, une bonne dizaine de mètres en contrebas.

Comment rentrerait-il dans sa chambre ? Mystère. Mais si tout se passait selon ses désirs - et il l'espérait bien - il n'aurait jamais besoin d'y retourner.

* * *

Elric et Red Fathin arpentaient silencieusement les couloirs du palais, précédés par leur guide : un homme replet, aux cheveux dégarnis, qui suait littéralement de frousse.

Soudain, alors qu'ils abordaient une ravissante allée bordée de jardins qui menait à une autre aile du bâtiment, Elric perçut plus qu'il n'entendit une présence. Quelqu'un venait. Là, juste à l'endroit où l'allée formait un coude. Oui, c'était bien des éclats de voix. Un regard - là, un buisson sur sa droite. Les deux autres devaient aussi avoir entendu les nouveaux venus - une petite troupe, à en juger par les bruits de bottes - car sans se concerter, tous plongèrent derrière leur abri improvisé.

Ils venaient de s'y installer lorsqu'un groupe d'une demi-douzaine d'hommes apparut à l'autre bout de l'allée enténébrée.

— Mort de mes os ! souffla leur guide. C'est le Duc !

Ce qui éveilla la curiosité d'Elric : enfin, il pourrait voir à quoi ressemblait ce Yal Kakjez. Il tendit le cou pour espionner les nouveaux venus.

Malgré la pénombre, il reconnut tout de suite le Duc. C'était un grand homme aux épaules étroites et dont les membres tout en longueur évoquaient un insecte plus qu'un humain. Ses traits décharnés et son teint pâle contrastant avec ses longs cheveux noirs soigneusement tressés donnaient l'impression d'un être malade et famélique. Mais les yeux profondément enfoncés dans ses orbites brillaient d'intelligence et de ruse.

Certainement un adversaire redoutable...

— ... fouiller le palais ! rageait le Duc. Ce satané Felys ne doit pas m'échapper ! Quant à ces deux incapables de gardes, Raak se chargera de leur cas ! J'avais bien dit qu'il ne devait pas sortir de cette chambre !

Raak ?

Ce nom disait vaguement quelque chose à Elric...

Soudain, alors que les hommes s'éloignaient, la vérité lui apparut, limpide comme le cristal. Raak. C'était un des rares Tigres des Ombres connu en ce monde. Un animal de légende, dont la beauté comme les dons de combattant étaient réputés dans tous les Jeunes Royaumes.

Maintenant, il comprenait pourquoi le Felys avait quitté son monde.

Et il savait où le retrouver.

* * *

Serval n'avait eu aucun mal à trouver les cages donnant sur l'arène. Il lui avait suffi de suivre son instinct.

Lorsque le Tigre des Ombres avait senti sa présence, il s'était jeté sur les barreaux de sa cage dans un feulement terrifiant, griffes et crocs dehors, prêt à déchiqueter quiconque s'approcherait de lui. Et maintenant qu'il avait reconnu en Serval un autre serviteur du Maître des Félins, un semblable, un frère peut-être, il se serrait contre les barreaux en gémissant comme un chaton effrayé.

Malgré tout ce qu'il avait pu voir au cours de son long périple, le Felys sentit son cœur se briser. Qu'avait-on fait à cette créature fière et hautaine - Raak, dont le nom faisait encore trembler dans les chaumières - pour la briser ainsi ? Il n'osait l'imaginer. De simples mauvais traitements ne suffisaient pas. Il avait fallu conditionner son esprit à l'aide de sorts méphitiques. Serval y vit la marque putride des Pan Tangiens. Mais peu importait. Il passa la main entre les barreaux et caressa le pelage de l'incroyable créature, sentant toute la puissance chaotique qui en émanait.

S'il pouvait venger Raak de ses bourreaux, il le ferait. Mais avant tout, il se devait de le libérer. Et pas uniquement de cette cage : du sortilège qui l'emprisonnait en ce monde indigne.

Le Seigneur des Félins ne l'avait pas choisi au hasard pour cette mission, il le comprenait maintenant. Parmi tous les artefacts qu'il avait glanés au cours de son voyage, la ceinture de Baalthaar n'était pas le seul objet magique. Loin de là.

Et en cet instant, il avait sous la main exactement ce qu'il lui fallait.

* * *

Elric avait été sage d'économiser ses forces. Car les sorts de télé-transportation étaient certainement parmi les plus éprouvants.

Lorsqu'il se matérialisa dans la salle voûtée et suintante du bestiaire, il dut prendre une bonne minute pour reprendre son souffle. Puis il déplia lentement sa silhouette émaciée.

Il sut aussitôt qu'il avait bien agi.

Une lumière surnaturelle brillait dans un recoin du souterrain pendant que l'air vibrait de la puissance des incantations. Elric se rapprocha et, pour la première fois, put enfin contempler le Felys.

L'homme-chat, couvert d'une belle fourrure rousse, était en effet une créature magnifique. Mais pas tant que celle qui se tenait devant lui, au milieu d'un cercle de clarté hanté d'étranges formes immatérielles.

Raak. En personne. De près, le grand tigre était encore plus impressionnant. Il se tenait assis, paisible et majestueux, à attendre le rituel qui le ramènerait chez lui. Car Elric avait tout de suite reconnu l'artefact que le Felys tenait devant lui tout en psalmodiant ses formules runiques. C'était un médaillon de portail. Et il n'avait pas le moindre doute sur ses intentions.

Celui-ci jeta un regard en direction d'Elric, qui hocha la tête. Le Felys dut comprendre qu'il n'avait rien à redouter du nouveau venu, car il reprit aussitôt son incantation. Elric crut voir luire des gouttes de sueur sur la fourrure qui couvrait son front.

— Que Rhyn me damne, qu'est-ce que...

Elric se retourna vers l'individu qui venait de jurer grossièrement. Un homme trapu, mélange de muscles et de graisse, vêtu de lin crasseux. Il portait un fouet à sa ceinture.

Le garde-chiourme de cette prison pour animaux. Malgré la stase dans laquelle il se trouvait, le Felys émit un grondement en le voyant. Un gardien... Et certainement un bourreau.

Elric sentit monter en lui une colère chauffée à blanc. Mais il savait qu'elle n'était pas uniquement de son fait. Stormbringer attisait sa rage dans l'espoir qu'il la sorte et l'abreuve de sang, une fois encore.

Mais il ne céderait pas à son chantage.

Le gardien dégaina son fouet et le fit claquer d'un air mauvais. Elric, lui, tira son poignard. Il virevolta avec grâce pour échapper à la lanière noire, tout en se rapprochant de l'homme, et plongea sa lame jusqu'à la garde dans son cou de taureau. Le gardien tituba, puis s'abattit sur le sol couvert de crasse.

Il sentit la déception de l'Épée Noire, comme une vague de dégoût traversant son corps. Tant pis. Cette âme ne lui appartiendrait pas, aussi vile soit-elle.

Il se tourna à nouveau vers le Felys. L'incantation se prolongeait. Apparemment, il n'était pas aussi doué en magie qu'au combat - mais les Felys n'étaient pas réputés pour leurs dons de sorciers.

Elric entendit des pas précipités dans les escaliers. On venait. Les gardes avaient probablement fini par retrouver leur trace.

Il s'agenouilla aux côtés du cadavre du gardien et retira son coutelas de sa chair. Mais lorsqu'il se redressa, il vit plusieurs gardes ducaux en face de lui.

— Le Felys ! s'écria l'un d'entre eux. Il est là !

— Prévenez le Duc ! cria un autre dans les escaliers.

Tous tirèrent leurs sabres. La rage au cœur, Elric jeta son poignard, qui se ficha dans la poitrine du premier des soudards.

Ses seules forces seraient insuffisantes face à cette patrouille et aux autres gardes qu'ils ne manqueraient pas de rameuter.

Il ne pouvait y échapper. Cette nuit, Stormbringer tracerait une fois de plus son sillage de mort et s'abreuverait à même les âmes de ses victimes.

En posant la main sur sa garde ornementée, Elric perçut la joie obscène de l'épée, et eut un frisson de dégoût.

* * *

Serval avait à peine conscience de toute cette agitation : il était si concentré sur son incantation qu'il croyait que son crâne allait exploser. Par le Kedrat ! N'était-il pas assez bon sorcier pour manier un simple médaillon de portail ?

Puis, tout à coup, l'invocation se termina.

Les contours de Raak se brouillèrent, et il poussa un ultime rugissement qui, aux oreilles du Felys, résonna comme un remerciement et lui réchauffa le cœur. Puis les lumières se résorbèrent, emportant la créature.

Le Tigre des Ombres était rentré chez lui.

Le Felys cligna des yeux. Il n'avait plus rien à faire ici. Il n'avait plus qu'à s'en aller...

Il jeta un regard sur la salle, devant la cage désormais vide, vit les gardes que l'étranger aux cheveux blancs repoussait d'une main experte, et comprit que, s'il avait bien rempli sa mission, repartir risquait d'être plus compliqué.

* * *

Elric avait tenté de lutter contre l'emprise de Stormbringer, alors qu'elle avait déjà tailladé trois gardes, et le carnage semblait lui donner une nouvelle puissance. Sa soif obscène le révulsait toujours, mais un voile rouge nimbait désormais sa vision et, impuissant, il sentait monter en lui une rage meurtrière qu'il ne connaissait que trop.

Soudain, une masse de crocs et de griffes jaillit sur le peu d'assaillants qu'il restait en un tourbillon meurtrier. Elric abattit encore un garde et, en deux secondes, les derniers mordirent la poussière.

Le Felys se dressa là, majestueux, du sang maculant la fourrure de son bras droit. L'humain et le Felys se toisèrent du regard, sans la moindre agressivité, comme s'ils s'étonnaient des circonstances qui les avaient amenés à combattre côte à côte.

— Le Tigre du Chaos est rentré chez lui ? demanda Elric en un moment de lucidité.

Serval acquiesça. Elric hocha à son tour la tête d'un air approbateur.

Le Felys sentit tout son poil se hérisser de façon incontrôlable. Il regarda la lame que tenait l'albinos. Certainement une épée enchantée. Serval frissonna de dégoût : il avait plutôt l'impression de contempler une créature démoniaque ruminant des desseins de meurtre et de carnage, réveillant tous ses instincts. Une chose était sûre : quoi qu'il arrive, et même s'il ne sentait aucune duplicité de la part de cet humain, jamais il ne passerait à portée de cette sinistre lame.

C'est alors que des éclats de voix retentirent dans l'escalier. On venait. De nouveaux gardes, certainement.

Un regard suffit aux deux guerriers, qui partirent les affronter côte à côte.

* * *

Le carnage se poursuivit tandis que l'albinos et l'homme-chat se frayaient un sillon sanglant parmi les gardes.

Ils tombaient, toujours plus nombreux, et Elric et Serval continuaient leur progression vers la sortie du palais.

Cette incroyable bataille ferait certainement l'objet d'une légende - cet albinos et cet homme-chat qui avaient réussi à massacrer la garde ducale après avoir libéré le Tigre des Ombres de sa captivité. L'histoire circulerait dans l'ensemble des Jeunes Royaumes et connaîtrait bien des variantes, bien des fioritures, jusqu'à ce qu'elle ne présente plus qu'une vague ressemblance avec la sinistre réalité. Du moins si quelqu'un sortait vivant de cet abominable carnage.

* * *

Une lueur de fièvre brillait dans les yeux du Duc Yal Kakjez. Accoudé à son balcon, il se tordait nerveusement les mains pendant que, d'en bas, lui parvenaient les échos du combat.

Deux ! Ils  étaient deux, le Felys et cet inconnu, et ils taillaient en pièces ses soldats ! Il devait certainement y avoir un trait de magie, un sortilège quelconque qui les protégeait. Il n'osait imaginer sa nature. Ces deux démons ne s'arrêteraient-ils que lorsque son palais ne serait plus qu'une immense tombe ? Viendraient-ils le déchiqueter jusque dans ses appartements ?

Derrière lui, Yal Kakjez sentit un déplacement d'air et un souffle immonde fit vibrer l'air.

— Vos gardes ne peuvent rien contre ces créatures, fit la voix glaciale de M'orn Omina. Serval comme cet albinos sont quasiment invulnérables.

— Mais que faut-il faire ? répondit le Duc d'une voix au bord de l'hystérie.

— Vous en remettre à moi. Une fois de plus.

* * *

Yal Kakjez et le Pan Tangien arpentaient les couloirs de toute la vitesse que leur permettaient les forces déclinantes du Duc. Mais ils finirent par gagner le bestiaire.

Sur ordre du Duc, le rétiaire avait rassemblé les plus terribles fauves des Jeunes Royaumes - ours, tigres, panthères. Jadis, ceux-ci étaient destinés à combattre dans l'arène contre des guerriers de fortune - une pratique immémoriale que le Duc avait perpétuée à contrecœur, tant elle plaisait au peuple. Mais lorsque Raak était arrivé, ils avaient dû transférer les animaux terrifiés dans ces cellules.

L'air était lourd de relents animaux, et des rugissements et feulements emplissaient l'air. Le Duc eut une hésitation. Il se tourna vers M'orn Omina, qui acquiesça.

Yal Kakjez n'avait pas le choix. Il lui fallait se fier à ce Pan Tangien - une fois de plus. Son idée était valable : il envoûterait les fauves du bestiaire afin qu'ils obéissent au Duc, qui les enverrait mettre en pièces les intrus. Ensuite, il n'aurait plus qu'à leur ordonner de retourner dans leurs cages. Simple. Simpliste, même. C'était un sortilège plutôt basique.

Yal Kakjez inspira profondément et appuya sur la commande centralisée qui déclenchait l'ouverture des cages. Le système de contrepoids se mit en branle et les grilles coulissèrent dans un grincement d'outre-tombe.

Les animaux sortirent d'un pas hésitant. Yal Kakjez vit une panthère majestueuse, un tigre PanTangien, un monumental singe aux muscles saillants et d'autres silhouettes glissant dans la pénombre. Il avala sa salive et essuya son front couvert d'une sueur malsaine. Il se tourna à nouveau vers le sorcier. Celui-ci ne bougea pas. Son regard de glace donna le frisson au Duc.

Il se retourna pour se retrouver face à un grizzly de deux bons mètres. Celui-ci reniflait l'humain qui l'avait emprisonné, et il plissa les babines, découvrant des crocs peu engageants.

Un éclair - une panthère venait de se joindre à lui. Un à un, les animaux se tournèrent vers le Duc.

Sauf qu'ils n'avaient pas l'air décidé à lui obéir. Plutôt à se venger de leur longue captivité.

Yal Kakjez tourna des yeux fous vers le Pan Tangien impassible. Il m'a trompé, pensa-t-il. Qu'attendait ce maudit sorcier ? Pourquoi restait-il planté là ?

C'est alors que la vérité l'éclaira. Il ne savait pourquoi, ni comment, mais le PanTangien l'avait attiré dans un piège.

Pourquoi ? Ce mot explosa dans son esprit alors qu'une demi-tonne de chair furieuse s'abattait sur lui.

Le sorcier regarda le carnage d'un air impassible. Puis il tourna les talons et s'en alla.

Il prit bien soin de laisser ouvertes toutes les portes.

* * *

Theleb K'aarna venait de parvenir à ses fins, bien que d'une étrange façon.

Prendre l'identité de M'orn Omina et abuser de la crédulité du Duc l'avait plutôt amusé. Il avait gagné sa confiance en jouant de sa soif de puissance et, à partir de là, avait improvisé en attendant le moment de frapper. En attirant le Felys àYunjun, il se doutait qu'il provoquerait un bouleversement. L'albinos était un élément inattendu, mais à eux deux, ils l'avaient aidé involontairement.

Les bêtes se répandraient dans le palais et, peut-être, gagneraient la ville. Il leur avait insufflé un surcroît de force, de vélocité, et une inextinguible soif de sang. Le sort se dissiperait de lui-même dans quelques heures, mais d'ici là, Yunjun serait plongée dans le chaos.

Ce qui avait toujours été son but.

La Guilde des Hommes d'Épées en sortirait affaiblie et privée de son chef. Peut-être Yunjun tout entière plongerait-elle dans l'anarchie.

Cette ville exsangue ne pourrait plus entraver la suite de son plan d'invasion de Tanelorn. Puissante, la Guilde des Épées s'allierait peut-être avec les seigneurs de Tanelorn. Ils y verraient peut-être un moyen de s'approprier ces terres fertiles équidistantes des deux villes et qui, depuis des siècles, faisaient l'objet d'une querelle territoriale stérile. Ou Tanelorn trouverait une autre monnaie d'échange. Ou peut-être les dirigeants de Yunjun le laisseraient s'emparer de sa voisine sans intervenir, qui sait ? Mais c'était un risque qu'il ne pouvait se permettre de courir. Il lui fallait affaiblir ou éliminer la Guilde des Épées.

Et il y était parvenu au-delà de toute espérance, grâce à la folie de ce Yal Kakjez.

Tanelorn serait bientôt sienne.

Une fois dehors, dans la cour, le Pan Tangien envoya un sort de diffusion mineur. Il leva les bras au ciel... et disparut.

* * *

Lorsque la brume écarlate qui troublait sa vision et son esprit se dissipa, Elric cligna des yeux.

Il vit le sillon sanglant qu'ils avaient tracé dans les rangs des soldats, son compagnon d'armes et lui. Ils étaient remontés jusqu'au bout de l'allée, et des gouttes de sang maculaient jusqu'aux feuilles des haies. Il se détourna, écœuré, refusant d'évaluer le nombre de formes sans vies qui gisaient là, dans la pénombre. Était-ce bien le cadavre de Red Fathin, arme au poing, entouré de gardes morts de sa main ? Il préférait ne pas le savoir.

Le Felys était là, lui aussi couvert de sang. Ils étaient des guerriers, l'un comme l'autre, et Elric n'avait aucun scrupule à se défendre. Ce qui lui retournait l'estomac, c'était la joie démentielle et malsaine de Stormbringer, gorgée de sang jusqu'à sa garde. L'Épée Noire était repue. Il remarqua que l'homme-chat s'était approché à moins d'un mètre de lui. Si Stormbringer n'avait pas eu son comptant de malheureux, elle aurait poussé Elric à le tuer, lui aussi.

Il la remit dans son fourreau. Ce qui bloqua à peine les ondes de joie obscène qu'elle émettait, telle une tique gorgée de sang.

Malgré la fatigue de l'interminable combat, Elric se sentait en pleine forme, ce qui redoubla son dégoût. L'épée revigorée savait prendre soin de son laquais.

Alors qu'il reprenait ses esprits, il comprit graduellement que les gardes n'avaient pas renoncé à défaire les étrangers. Ils avaient tout simplement d'autres chats à fouetter.

Il entendit des grondements rauques striant l'air de la nuit. Puis un cri humain, vite étranglé.

C'est alors qu'un gigantesque ours sortit du palais, regarda autour de lui et fonça sur le duo.

Le Felys se mit en position. Elric posa la main sur la garde de Stormbringer.

L'immense animal se dressa devant eux et poussa un rugissement. Elric vit que ses yeux brillaient d'une lueur de folie meurtrière. Étrange. Aucun animal n'attaquait l'homme sans provocation. Il devait y avoir quelque diablerie là-dessous. Il pensa au Tigre des Ombres. Quel envoûtement pouvait bien transformer ces animaux en furies ?

C'est alors que le Felys eut une réaction qui devait longuement hanter les souvenirs d'Elric.

Il hérissa sa fourrure, doublant littéralement de volume, et émit un feulement sauvage. Puis il cracha vers son adversaire. Un rai de lumière fit scintiller ses griffes ensanglantées, qui semblaient avoir grandi, elles aussi.

L'ours dodelina de la tête, puis retomba sur ses pattes, se retourna et s'en alla au petit trot.

Elric se tourna vers son compagnon, qui haussa les épaules.

— Ne va pas croire que je lui aie fait peur ! ironisa-t-il. Mais il est forcément sous l'emprise d'un sort puissant qui le pousse à attaquer... les humains. Or regarde-moi ! Il a bien dû sentir que je n'en étais pas un. - Il hocha la tête. - Tant mieux. Il nous aurait probablement écharpé.

— Et maintenant ?

— Je ne tiens pas à savoir ce qui se passe exactement dans ce maudit château. Et toi ?

Elric secoua la tête.

— Alors partons. Rapproche-toi de moi. Ces animaux ne nous attaqueront pas.

En effet. Ils passèrent à côté d'une panthère occupée à déchiqueter un pauvre bougre - heureusement mort - et elle se contenta de se tourner vers le Felys de le regarder en clignant des yeux, puis de retourner à son macabre repas. Un superbe loup gris courant dans un couloir ne ralentit même pas sa course : il se contenta de flairer l'air, puis partit en quête d'une victime.

Ils ne tardèrent pas à atteindre la grande porte. Ils ouvrirent les lourds battants. Le Felys allait continuer son chemin, mais Elric l'arrêta :

— Ne faudrait-il pas empêcher ces fauves de se répandre en ville ?

— Est-ce vraiment utile ?

Ils avaient à peine refermé la lourde porte qu'ils entendirent un grand bruit de verre brisé. Ils levèrent les yeux : un immense tigre venait de sauter à travers une verrière du premier étage. Il se reçut souplement sur la terre de l'avenue, et son feulement se répercuta dans les rues en un terrifiant écho.

— En effet, nous n'aurions pas dû nous donner cette peine, nota Elric.

Le Felys acquiesça.

— Viens. C'est le moment de partir d'ici.

— Sage décision.

L'humain et le Felys partirent en courant dans les rues alors qu'un loup bondissait à son tour par la verrière fracassée.

* * *

Le soleil commençait à monter dans le ciel et teintait de rose les bâtiments de Yunjun. Depuis la colline où ils s'étaient postés, Serval et Elric regardaient le spectacle.

Toute la nuit, l'air avait vibré de cris d'animaux et de hurlements de terreur bien humains. Mais alors que l'aube pointait, le vacarme avait cessé. Sous leurs yeux, une colonne de fumée noire s'élevait du palais ducal et dérivait paresseusement dans le ciel limpide.

Le Felys haussa les épaules.

— Je crois que nous ne saurons jamais exactement ce qui s'est passé cette nuit, dit-il. En tout cas, j'ai rempli ma mission. - Il tourna ses yeux vers Elric, qui remarqua ses pupilles rétrécies. - Et c'est en partie grâce à toi. Je t'en remercie.

Elric hocha la tête.

— Je présume que j'ai aussi rempli la mienne. Si toutefois les Dieux n'en ont pas décidé autrement.

— Nous ne sommes pas faits pour comprendre les arcanes de leurs plans tortueux, affirma Serval.

— Tu dois avoir raison.

Le Felys serra la main d'Elric. Cette créature féline était bien plus valeureuse et plus honnête que la majorité des humains qu'il avait rencontrés, et il se réjouissait d'avoir fait sa connaissance.

— Je doute que nos chemins se croisent à nouveau, reprit Serval, mais si c'est le cas, sache que tu t'es adjoint la loyauté d'un Felys.

— J'en suis honoré, répondit Elric.

Sur ce, Serval tourna les talons, tira son médaillon de portail et entreprit le long rituel qui le ramènerait chez lui.

Après son départ, Elric resta un instant assis sur un rocher, à contempler la cité tout en réfléchissant. Pourquoi Eequor l'avait-elle envoyé ici ? Probablement pour faire ce qu'il avait fait et assister le Felys pour renvoyer le tigre du Chaos chez lui. Les plans des Dieux étaient tortueux au possible, et leurs visions d'avenir pouvaient embrasser des générations entières. Ou peut-être en donnaient-ils juste l'impression, alors qu'ils étaient tout aussi déboussolés que leurs serviteurs humains ?

Elric haussa les épaules. Ce qu'avait dit le Felys ne manquait pas de sagesse : peut-être n'étaient-ils tout simplement pas faits pour comprendre. Uniquement pour exécuter la volonté des Dieux.

Elric avait laissé son cheval à Yunjun; ainsi, c'est donc à pied que le Prince de Melniboné entreprit la longue marche qui le ramènerait à Tanelorn.
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Elle frémit de la pointe à la garde... Elle s'élance d'elle-même

hors du fourreau ; quand une fois elle est enjeu, elle touche, et

 quand elle touche, elle tue !...

Paul Féval

Qu 'importe bataille perdue...

John Milton, Paradise Lost
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Bataille perdue

La bataille était perdue : les armées du jour étaient vaincues par les cohortes de la nuit. Les sept généraux noirs avaient fait dresser des croix tout le long de la route menant de Biengesir à Olkooter. Des kilomètres de corps désarticulés, sanglants, brisés. Les hurlements et les râles broyaient les nuages de charbon suspendus entre la lune d'argent et les montagnes rouges.

La bataille avait été longue entre les deux osts.

Titanesque, sans doute.

Des milliers de cavaliers avaient ébranlé la plaine sous les sabots de métal de leurs montures. Chevaux, dragosaures, hippogriffes. Cavalerie d'enfer.

Les haches, les lances, les épées avaient frappé, fait éclater les armures, taillé dans la chair, arraché les viscères fumants.

Mais pour Elric le prince albinos, l'héritier déshérité de Melniboné, la bataille de Whorpingask était perdue, et le jeune prince était dans les chaînes de Jurth, la Citadelle de l'Obscur, dans des profondeurs où suintait la sueur glacée des siècles.

Son épée lui avait été dérobée, alors qu'il gisait au sol, par l'un des sept généraux noirs : Sharmion-Kâth, le fils du Serpent et de la Louve, un vrai « chien de guerre ».

Sharmion-Kâth, un combattant de plus de deux mètres, la poitrine serrée dans une cuirasse de cuir et d'airain doublé avait tenu à serrer lui-même les liens autour de la poitrine de son ennemi. Jusqu'à ce que le souffle manquât à Elric et qu'il y eût du sang sur la chair.

— Lamentable chien, dit le Géant, quand Elric eut été traîné dans une oubliette nauséabonde, je devrais te faire décapiter séance tenante, mais l'Obscur en a décidé autrement, et même les Sept généraux noirs doivent obéir à l'Obscur.

TELLE EST NOTRE LOI

NOUS N'EN AURONS JAMAIS D'AUTRE

NOUS DEVONS ALLÉGEANCE TOTALE À L'OBSCUR

Mais tu ne perds rien pour attendre.

Le général noir sortit de la cellule puante et glacée, laissant le captif sous la surveillance de deux uhlans de Sharmagarten. C'étaient des êtres d'apparence faussement chétive, à la peau corroyée, aux yeux bistre, dont l'habileté au maniement de la longue lance empennée était légendaire à travers plusieurs royaumes. Mais les deux créatures étaient uniquement armées de longs coutelas à lame triple dont ils usaient également avec une grande adresse.

Soudé au mur, le prince déchu souffrait de la soif et du poids des chaînes rivées à sa chair.

Seuls ses rêves le maintenaient encore en vie, mais jamais il n'avait été aussi totalement solitaire, dans une existence pourtant marquée par la solitude.

Il se revoyait avec ses compagnons sur des routes aléatoires. Il se revoyait, serrant dans ses bras une femme morte assassinée par une autre femme, et se forçait à revivre, en pensées, des étreintes peu satisfaisantes, déjà noyé dans le poison de la mort lente.

Les bruits qui couraient sur les chambres de torture de la forteresse de l'Obscur faisaient partie des légendes sanglantes que l'on se racontait de génération en génération.

Elric était seul dans les souterrains de l'Enfer.

Seul avec des pensées qui fuyaient à travers les ténèbres.

Les Titans qui avaient servi fidèlement les Seigneurs du Chaos et l'Obscur avaient édifié des murailles inouïes, défendues par des tours et des barbacanes, enserrant comme les anneaux d'un gigantesque serpent plusieurs dizaines d'hectares d'Ombre. Chaque pierre, disait-on, avait été trempée dans le sang et le mortier qui les unissait puait le crime et l'opprobre.

Des images de la bataille lui revinrent à l'esprit : des escadrons entiers chargeant les bataillons de l'Obscur : les guerriers les plus chevronnés succombant sous les coups des Ochsen, ces terribles mutants qui avaient juré fidélité éternelle à l'Obscur.

Dans la citadelle de Jurth, les fantômes envahirent la prison du prince albinos. Ses compagnons lointains, dont certains avaient trouvé la mort dans les combats, vinrent verser des sanglots sur le sort de leur monarque déchu et quelques femmes perdues au gré des pérégrinations se déchirèrent les vêtements en signe de deuil.

Les seins des femmes perdues laissaient sourdre de leurs pointes roses des pétales sanglants. Le lait de la mort.

Ses souvenirs le ramenèrent sur le champ de bataille : une plaine entourée de pics montagneux dont les sommets se couvraient de neige, une vaste étendue désolée, la patrie même de la destruction. Tout cela plongé dans une éternelle pénombre, balayée par des vents arides.

Des escadrons de métal avaient cogné les uns sur les autres : qui le marteau ? qui l'enclume ? Il y avait des milliers de morts, peut-être des dizaines de milliers. Le pourcentage des guerriers abattus semblait plus important que celui des rescapés. Et encore : les survivants étaient pour la plupart des mercenaires du Chaos.
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Temps heureux

Il y avait eu d'autres temps, d'autres rivages, comme cette ville, au bord de la mer de Porphyre, avec ses escaliers et ses maisons plaquées de marbre et de dessins à l'or fin. Ses maisons de femmes où des odalisques attendaient la venue des hommes esseulés. Leur beauté avait été chantée par les aèdes et les bardes, de Taule à Brachyon et à Melniboné.

Elric, contrairement à ses habitudes, était entré dans la maison de jade, un bâtiment de plusieurs étages, pas très loin du port, et avait demandé à une femme d'âge mûr couverte de draperies précieuses et de bijoux qui ne l'étaient pas moins, la compagnie d'une jeune femme qui n'eût pas encore trop d'expérience. On lui avait présente une grande blonde nordique, à demi nue mais dont les yeux semblaient refléter un azur lointain, inaltérable :

— Elle se nomme Edwinia, dit la maquerelle. Elle est venue nous rejoindre il y a quelques mois seulement; j'espère qu'elle te plaira.

Elle lui plut, et ils firent l'amour à trois reprises : d'abord normalement puis en levrette, enfin avec leurs seules bouches. Il trouva qu'elle avait déjà beaucoup d'expérience mais qu'elle faisait les choses avec une certaine timidité, et il fut séduit, comme un jeune homme. Il trouva que son sexe avait un goût de fruit et un parfum de fleur; en effet, elle se l'était frotté avec des fraises et des pétales de rose.

C'était en d'autres temps, des temps heureux.

Quand le soleil se levait le matin et la lune le soir.

Que des navires chargés de safran et de miel, de brocarts et d'épices, abordaient sur les côtes de la Grande île de Brachyon, dans l'archipel de Golwentree.

Maintenant, la poitrine broyée par les chaînes, les yeux pleins de sang et les oreilles remplies du bruit du carnage, il ne souhaitait plus rien : juste une mort rapide et la fin de ses humiliations.

Temps heureux. Mais fugaces.

Longues errances avec son ami Tristelune, maintenant disparu, peut-être mort ou prisonnier dans une autre oubliette. Ou soumis à la torture, labouré par des crocs, brûlé par des fers rouges.

Tristelune...

Et Stormbringer ?

Un chien s'en était emparé pour l'enfermer dans une quelconque armurerie infernale, avant de nourrir son fer d'âmes implorantes...

Il se souvint de son escadron entrant en contact avec celui de Sharmion-Kâth. Un choc de métal aussi violent qu'un orage sur un océan austral : les chevaux et leurs cavaliers étaient montés les uns sur les autres, centaures pareils à des lames dans la tempête. Des haches, des épées, des morgensterns et des masses d'armes avaient fait éclater les morions et les heaumes, fendu les crânes, taillé dans les cervelles, tranché des têtes. Une boucherie effroyable, une bataille comme celle d'Armageddon. Les généraux liges du Chaos avaient arraché à pleine main des cavaliers de leur selle et les avaient broyé contre leur poitrine d'airain. Les os avaient explosé. Elric avait combattu vaillamment, laissant faire Stormbringer, mais un coup de massue l'avait fait vider les étriers : lâchant son épée, il s'était retrouvé face à face avec l'immense Sharmion-Kâth. Un coup de poing l'avait assommé et il avait sombré dans un néant rouge. Priant pour ne pas se réveiller.

Mais il se réveilla prisonnier des seigneurs de la guerre, des généraux du Chaos, des hommes liges de l'Obscur.

Les chaînes lui comprimaient le diaphragme et chaque respiration était un supplice.

Il essaya de penser à Edwinia, aux fraises et aux pétales de rose. En vain : la pression des fers sur son cœur était trop forte, la souffrance trop dure à supporter. Il entendit grincer la porte du cachot, en haut de l'escalier tordu qui descendait dans l'ergastule puant.

Un mutant de Krabs descendait les marches, accompagné d'un soldat coiffé d'un casque orné d'ailes de corbeau. Parodie d'un dieu païen. Le mutant ressemblait à un cyclope : un œil unique d'une indomptable méchanceté s'ouvrait au milieu de son front bas et ridé. Sa bouche en V grimaçait. À la main, il tenait une sorte de trousse remplie d'instruments luisants, des outils de bourreau.

Elric avait déjà entendu parler du supplice des cents mille peines. Un bourreau spécialement rompu aux arts de la souffrance s'employait à découper lambeau par lambeau le corps d'un supplicié, le faisant « durer » au-delà de la souffrance et de l'angoisse : cela pouvait durer des jours 8. Quand le condamné s'évanouissait, on le ramenait à la conscience et les tortures reprenaient. Les Chinois, inventeurs de cette procédure pénale souvent réservée aux traîtres, nommaient cela le dépeçage lent.

Le guerrier-corbeau s'approcha et éclaira le visage du captif à la lueur d'une torche :

— Je te salue, prince blanc. Ton heure est venue, comme il en a été décidé par Notre Souverain l'Obscur.

Le cyclope avait ouvert sa trousse, comme un chirurgien, et à travers ses yeux voilés par les larmes, Elric vit les instruments nickelés : minuscules scies, lames à double tranchant, tarières, limes.

En tâtant ses instruments de supplice, il bavochait un peu comme un chien devant une platée de viande, et il était un chien devant de la chair crue, à saigner et à effilocher.

Elric tremblait et priait les dieux que ses chaînes sautent et que Stormbringer fasse sa réapparition entre ses mains libérées. Alors la lame s'enfoncerait dans les chairs contorsionnées du bourreau et lui arracherait son âme pourrie.

Il essaya de se représenter la chair accueillante d'Edwinia, les humeurs odoriférantes de son sexe, les pointes érectiles de ses seins, minuscules pointes de flèches.

Mais en vue de la mort et de la mort lente surtout, les visions d'Éros ne viennent que renforcer celles de Thanatos. Elric ne voyait que les instruments de mortelle chirurgie et les détails charnels fuyaient derrière la ligne rouge sang de l'horizon.

Le cyclope choisit enfin une longue et fine scie nickelée, luisante, et en passa le fil sur le mamelon gauche du prince albinos. L'acier entailla légèrement la peau, traçant un trait pourpre dans la chair blanche.

La douleur ne vint que quelques secondes plus tard.

Elric serra les dents.

Un autre instrument encercla le mamelon d'un pointillé sanglant.

Le soldat au casque ailé grogna et montra les dents, comme un lycaon.

Elric se cambra, attendant le prochain coup, mais le cyclope retint son bras et dit :

— Souviens-toi que tu es mortel et que ton épée fétiche ne te protège plus; elle est entre les mains de notre maître. Écoute : je vais te découper la chair autour de ton sein gauche, puis je la retirerai de ta poitrine, fibre à fibre. Je peux te torturer des heures durant, voire des journées entières. Mon record : trente-huit heures, quand j'ai travaillé sur le traître Sir Guënes. Il avait conspiré contre l'Obscur, mais toi tu as fait pire, tu as voulu vaincre les armées de la nuit sur un champ de bataille...

Vaincre ou mourir.

Il avait été vaincu, et Tristelune devait être mort d'un coup porté sur le champ de bataille ou alors dans les geôles de Jurth.

Il aurait dû se tuer avant de tomber entre les mains des Seigneurs du Chaos. S'ouvrir les veines, se fracasser la tête contre la paroi. Mais on l'avait immédiatement garrotté et ficelé avant de le charger de chaînes.

Contrairement à ce qu'il imaginait du fond de son délire de mort, Stormbringer n'était pas la propriété d'un quelconque général, mais par un concours de circonstances énigmatiques celle de Fredge, le nain de cour de Sharmion-Kâth. Peut-être ce dernier avait-il agi par dérision pour montrer que même les nains peuvent devenir des géants par la magie et la forfaiture.

Fredge était un nain aussi effrayant qu'un gnome, et son épée récemment acquise était plus grande que lui de plusieurs dizaines de centimètres. Quand il la tenait entre ses mains, il se sentait grandir et l'arme devenait légère entre ses doigts. Alors il entrait dans une violente érection - déjà, en temps normal, sa virilité était disproportionnée à son organisme malingre, et quand sa verge se dressait, les filles du harem poussaient des cris d'orfraie, et comme les eunuques n'avaient aucun pouvoir sur Fredge, il y en avait toujours l'une ou l'autre pour profiter des bonnes dispositions du nain.

La main du bourreau tremblait un peu d'excitation et quand la pointe du stylet-scalpel s'enfonça dans le mamelon gauche d'Elric, il soupira tel un enfant bavant devant une friandise.

La souffrance fut immédiate cette fois et quand la lame tourna lentement dans la plaie, des larmes jaillirent des yeux du prince de Melniboné.

Juste à ce moment-là, une voix métallique venue de nulle part jaillit dans le caveau des souffrances :

— Arrête, Jorm, dit la voix, le supplice est repoussé. L'Obscur veut interroger le captif. Immédiatement.

Jorm dit :

— Je suis de Votre Grâce Insigne le très fidèle exécuteur. J'arrive.
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L'entrevue

Par des corridors insensés, des escaliers raides comme la corde d'un pendu et des ponts jetés sur des abîmes intérieurs, Jorm, le guerrier au casque ailé, et le prisonnier chargé de chaînes parvinrent au Walhalla de l'Obscur. Une vaste tente de lin blanc trempé de sang adverse et ornée d'armes de toutes sortes : morgensterns, haches, dagues, épées, lances, vouges, fauchards, pertuisanes et hallebardes, coutelas et javelots. Et parsemée d'écus pris à des princes, des comtes, des barons. Sur des piques innombrables, se desséchaient les têtes de nombreux adversaires de l'Obscur.

Un homme en jaque noir et en chapeau de cuir rouge les mena dans le Walhalla.

Dans un trône taillé dans de la lave noire et surmonté de lances d'ébène, était assis Faghan Jardal - l'oiseau noir -, l'Obscur.

Il était entièrement nu, à l'exclusion d'une culotte de peau humaine teinte en rouge, qui lui serrait le sexe et moulait les abdominaux.

Sa voix semblait remonter de lointaines catacombes :

— Dommage d'avoir dû interrompre le travail si soigné de Jorm que je suivais sur mon miroir. - Il désigna un grand cercle de verre blanc, encadré de noir et de rouge, qui montrait effectivement l'intérieur du cachot; maintenant déserté. - Mais dans quelques heures, tu appartiendras de nouveau à mon tourmenteur. Il a déclaré vouloir battre son record, mais tu es trop malingre sans ta magie, prince Elric, et je gage qu'en quelques heures seulement tu rendras ton souffle aux dieux.

Ils le poussèrent et il tomba à genoux aux pieds de l'Idole vivante, l'Eidôlon de la Nuit.

Décrire un Être comme l'Obscur demande un effort. Il faut l'art du peintre pour ce faire. En tout cas, c'était un être de disproportion. Sa tête était très ronde à partir du front, mais son crâne conique ressemblait à un chapeau de métal. Ses yeux noirs luisaient, cruels, méchants, dénués de patience. Ses lèvres se boursouflaient, laissant entrevoir des dents de poisson pointues mais aussi sombres que de la réglisse, et son menton triple tremblait mais de muscles et non de graisse.

Sa poitrine comportait des pectoraux de lutteur, dénués de tétons, mais luisants de graisse, puis c'était un ventre plat et musculeux et des jambes telles les colonnes d'un temple maudit.

Parfois, il dardait la langue, comme l'aurait fait un aspic de cuir noir, et cette langue fouettait l'air, flagellait ses joues et il poussait des halètements et des rugissements.

Parmi sa garde rapprochée, on disait qu'il entretenait quelques dizaines de lycanthropes, qui chassaient à deux pieds puis à quatre pattes et brisaient avec leurs dents de fer les nuques des ennemis de l'Obscur. C'était la compagnie sombre, dite aussi celle des lycaons. Les chiens-hyènes. Personne jamais ne leur avait opposé la moindre résistance. Parmi ces combattants obscurs et dentés, il y avait aussi quelques femelles, plus cruelles encore que les mâles et meilleures chasseresses. Elles capturaient des hommes, se servaient d'eux sous leur apparence humaine, puis, comme les mantes, leur brisaient le cou dès qu'ils avaient jeté en elles leur semence.

— Ôtez-lui ses chaînes, dit l'Obscur. Ce qui fut fait prestement :

— Baise mes pieds, prince.

Elric embrassa les orteils puants de l'Idole noire et se mit à tousser :

— Ils sentent un peu le soufre, mon joli petit prince. Mais il ne s'agit pas de faire des manières. Je t'écoute : dis-moi quel était ton plan en m'assaillant avec tes ridicules soldats de plomb.

Elric parla sans détour, car il savait son destin scellé. Il voulut savoir à la fin de son récit ce qu'était devenu Tristelune. Et où avait disparu son estoc.

— Ton ami n'a pas été retrouvé, il doit être enseveli sous un tas de cadavres. J'enverrai un de mes lycaons à sa recherche. Moi-même, j'ignore qui s'est emparé de Stormbringer. - Il mentait, évidemment, car il n'ignorait rien de ses proches, ni de ses hommes liges. - Si je le repère, il passera entre les planches de chêne.

Elric connaissait ce supplice : le condamné était placé entre deux planches attachées avec des cordes que les bourreaux serraient jusqu'au moment où les chairs craquaient et les os se brisaient. Du sang et de la moelle coulaient, tandis que le condamné hurlait, malgré ses poumons transpercés par des esquilles.

— Regarde dans ton miroir, suggéra Elric.

— Déjà fait, crétin. Sans résultat.

— Mon instinct me dit que c'est un homme faible ou diminué qui cache mon épée. Stormbringer boit des âmes et apporte de la force.

— Je ne laisse pas des avortons, même des avortons couronnés, me donner des conseils. Baise encore mes pieds.

Elric obéit et faillit vomir sur les orteils noirs. Les ongles étaient crochus, recourbés. Hideux.

— Regarde encore... Seigneur...

À sa grande surprise, l'Obscur manœuvra les manettes de son miroir panoramique. Longtemps, il ne trouva rien nulle part puis il gronda :

— Petite saleté.

Il venait de découvrir le nain de Sharmion-Kâth en train de se livrer à une passe d'armes sexuelle. Fredge était couché de tout son long - une façon de parler, évidemment - sur le dos, et son pénis dressé ressemblait à un mât de tartane planté sur une yole. Une femme un peu grassouillette était en train de s'embrocher sur cette monstruosité phallique.

Le gland avait déjà disparu dans la vulve et la femme grognait :

— Hon, hon, hon, hon...

Se tordant pathétiquement les seins et s'empalant par à-coups.

À côté de ce couple dépareillé, gisait la lame de Stormbringer comme l'épée censée séparer Tristan d'Iseut. Ses ornements semblaient luire ; à croire que l'estoc s'excitait des exploits génésiques du nabot et de l'odalisque.

— Mon ami Sharmion-Kâth surveille mal ses petites bêtes et ses femelles. Qu'il enfile avec sa grosse queue les femmes de mes généraux me laisse froid mais qu'il ait volé ton épée me remplit de fureur.

Une bave noirâtre comme jus de chique coula des commissures des lèvres de l'Obscur.

— Je le passerai volontiers entre les planches, Monseigneur, dit le cyclope tortureur.

— Du tout. Les nains comme Fredge sont obscènes, certes, mais sacrés sous ces latitudes. Allez récupérer l'épée, violez la femme et appliquez à ce chiot vicieux une dizaine de coups de cravache sur la queue et sur les fesses. Exécution ! ! !

Jorm disparut, toujours flanqué du guerrier au casque ailé.

Deux vougiers les remplacèrent immédiatement. Ils étaient vêtus de peaux de bêtes et portaient outre leurs grandes vouges des coutelas passés dans la ceinture. Tous deux étaient noirs comme des Nubiens.

Elric baissait les yeux sous le regard insoutenable du Souverain d'ébène et resta couché à ses pieds, dans une posture d'esclave. D'avoir vu Stormbringer lui avait redonné une once d'espoir. S'il parvenait à récupérer son arme, peut-être... Est-ce que des créatures telles que Faghan-Jardal étaient invulnérables ? Et surtout, possédaient-elles une âme que Stormbringer fût à même de gober ?

Le temps passa, coulant lentement dans le sablier de l'insupportable durée. L'Obscur ne cessait de railler son prisonnier :

— Si je m'écoutais, je ferais châtrer et écarteler ce nain, mais même dans mon royaume sombre, il y a la Loi, celle du Destin. Comme tu le sais, mauviette, même les dieux sont soumis au Destin, car il est assis au-dessus des règnes blancs ou noirs, éclairés ou plongés dans les ténèbres. Toi, Elric, le blanchâtre, prince détrôné de Melniboné, tu vas bientôt connaître les tourments les plus abjects. Jorm sera de retour très rapidement et je tiendrai entre les mains l'estoc qui t'a si longtemps servi de sceptre et de justification. Le supplice aura lieu ici même... par-devant moi. Tu me supplieras d'abréger tes souffrances, et chaque fois que tes forces te trahiront, nous te ferons boire du jus de la vinette, une boisson qui réveille - momentanément - les morts, afin de leur permettre de souffrir et de souffrir encore. Et moi, je bois la souffrance comme d'autres boivent le vin et comme ton épée boit, dit-on, les âmes.

Il regarda dans le miroir et dit :

— Jorm n'a pas pu se retenir : pendant que son compagnon sodomisait la femme, il a donné vingt coups au nain. Mais comment lui en vouloir ? C'est la déformation professionnelle. Oh ! Que vois-je ?

L'Obscur avait soudain le visage déformé par la colère :

— Un homme est entré, ensanglanté, qui a arraché l'épée buveuse d'âmes d'entre les mains du cyclope et la brandit comme si elle lui obéissait...

Elric frémit de joie : il avait un allié dans la place. Il se dit qu'il s'agissait très certainement de Tristelune; revenu d'entre les morts. Son instinct le lui criait :Tristelune était vivant. Et il ramenait la vie dans le territoire des morts et de la nuit.

L'Obscur se dressa et ordonna aux vougiers d'enchaîner de nouveau le prisonnier.

— Restez là, vous deux...

Quelques minutes passèrent et l'Obscur constata :

— L'inconnu a décapité le nain et embroché Jorm et son ami. Il sait où nous sommes, il vient par ici, mais je te ferai tuer avant qu'il ne pénètre dans mon Walhalla. mon walhalla, espèce de misérable avorton.

Les bracelets des chaînes meurtrissaient davantage encore les poignets d'Elric que tout à l'heure.

D'autres vougiers vinrent dans le temple ténébreux et un vent mystérieux souffla sur les flambeaux de résine. Les ombres sur la toile prirent des proportions fantasques et le jeune prince se prit à délirer : comment Tristelune avait-il retrouvé sa trace et par quel sortilège allait-il venir le rejoindre ?

L'Obscur se tenait debout et sa haute stature semblait inscrite dans l'espace avec une force accrue. Sa chair noire palpitait. Farghan Jardal était une idole de lave sombre, et ses yeux lançaient des éclats de foudre.
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Dans le ventre de la citadelle

Quand Tristelune fit son apparition, spectre couvert de caillots sanglants, pareil au fantôme de la peste écarlate, Farghan Jardal avait disparu, laissant la salle du Walhalla à ses vougiers.

Elric gisait toujours sur les dalles, et les bracelets de métal continuaient d'entailler sa chair.

Il rêvait un rêve de brume et de sanie, baignant dans un fleuve glaireux où nageaient des présences pernicieuses.

Les vougiers se mirent en garde, leurs longues serpes prêtes à décapiter l'intrus, mais l'intrus semait la mort, comme la peste personnifiée. L'épée magique produisait des sifflements de serpent et taillait dans la chair.

— Les dieux t'ont inspiré, mon frère, mon ami.

— C'est de toi que tout est venu. Et non des dieux. Si les dieux avaient été avec nous, ils nous auraient donné la victoire. C'est ta souffrance qui a exacerbé tes sens, à ce point que j'ai eu la vision de ta chair suppliciée dans cet immonde ergastule. Même le visage du cyclope m'apparaissait, mais aussi la bancroche silhouette du nain Fredge qui joutait avec l'odalisque à côté de Stormbringer.

— Tu as dompté l'épée magique. Je le répète : ce sont bien les dieux qui ont posé sur toi un regard bienveillant. Peut-être le destin va-t-il infléchir son cours en notre faveur.

— Mais que ferons-nous, toi et moi, sans soldats, sans montures ?

Stormbringer brisa les chaînes d'Elric et les deux compagnons sortirent du Walhalla. Sans savoir où diriger leurs pas.

Mais se reprenant, Elric rentra sous la tente de lin qu'il embrasa à la flamme d'un flambeau de résine.

Puis il invoqua les dieux de la lumière, et, bien que renâclant un peu, Tristelune mêla sa voix à la sienne.

Ils  gagnèrent un des chemins de ronde de la forteresse cyclopéenne et laissèrent leur regard flotter sur la plaine obscure et sur les hautes montagnes de verre noir.

Elric songea au nain qui avait cru pouvoir triompher de sa condition, à la femme empalée sur le nabot sacré, à la mort de tous ces hommes, esclaves du mal.

Dans sa main, Stormbringer frémissait. L'épée aimée-haïe le possédait de nouveau.

Et de nouveau, il se sentait chargé d'énergie.

Plein de courage et de détermination. Mais également de haine.

Il vit que Tristelune avait dérobé un des Vouges et passé un coutelas dans sa ceinture.

Sur le chemin de ronde, ils croisèrent une patrouille d'Ochsen qu'ils laissèrent baignant dans son sang. Cinq cadavres inanimés. L'Épée Noire, runique, avait derechef chanté son chant funèbre.

Mais à présent, ils sentaient revenir le danger.

La menace de l'Obscur.

Des flaques d'encre montaient à l'assaut des murailles, et quand cette encre maudite toucha les cadavres des Ochsen, ceux-ci furent dissous comme s'ils se fussent trouvés baignés dans un acide puissant.

— L'obscurité a engendré les ténèbres dévorantes, cita Tristelune. C'est maintenant la toute-puissance de la Grande Noirceur qui se manifeste. Même ton épée n'y changera rien.

Ils  prirent leurs jambes à leur cou, descendirent par de longs corridors vers les entrailles de la citadelle. Un vrai labyrinthe de pierre sonore. Les marches retentissaient sur des notes rauques, comme la peau d'un tambour de sorcier.

Ils  descendirent mille marches, dont certaines étaient glissantes de boue sombre et grasse, puante. Stormbringer lancinait toujours sa plainte haineuse, et les runes avaient l'air de composer des messages à l'intention des fuyards. L'épée était pleine de vie, agitée d'une colère vipérine.

On ne survit pas impunément à un empire vieux de dix mille ans, un empire plus vieux que tous les autres, ceux qui l'avaient précédé, ceux qui allaient suivre. Pas plus par la fourberie que par la grâce de dieux surannés, ou par le chant. Elric avait vécu tous les avatars de l'homme déchu, le meurtre, le pillage, le mensonge et l'amitié. Parfois l'amour, bref comme l'électricité du ciel quand elle embrase la terre. La guerre, la fuite, le carnage, la trahison - qui trahit qui ? -, les demeures ravagées, les poitrines ouvertes par Stormbringer.

Et maintenant cette nouvelle descente infernale.

Les cicatrices laissées par les chaînes suppuraient. Si la pourriture s'y logeait, c'en était fait du prince albinos.

Il lui aurait fallu une décoction de fleurs de Shym, mais il ne poussait que des fleurs noires dans le royaume de l'Obscur. Et elles ne donnaient qu'un jus délétère et létal. Plus vénéneux que l'extrait de jusquiame.

Le cœur du prince de Melniboné battait fort, ses tempes brûlaient. Ses mains étaient prises de crampes douloureuses.

Soudain, un vacarme les arrêta : une herse de bois et de métal, aux pointes semblables à celles d'épieux, tomba, fermant le passage. Une ouverture s'ouvrit dans le plafond du boyau et un entrelacs grouillant tomba à leurs pieds : une masse confuse de reptiles et de rats, qui sifflait furieusement.

Les reptiles et les rongeurs possèdent-ils une âme convoitée par l'Épée Noire ?

En tout cas, Stormbringer ne manifesta aucune hâte.

Les serpents dardèrent leurs têtes triangulaires et ils virent briller les crochets à venin.

Une autre masse, à demi humaine celle-là, déboucha d'un boyau latéral, un fouet à la main.

L'homme-bête avait un visage d'hyène et un torse d'humanoïde.

Il clignait des yeux - jaune doré - dans la demi-nuit, seulement éclairée par les torches que tenaient les deux fuyards.

— Un lycaon. Ils sont maîtres des profondeurs et commandent aux reptiles et aux rats, dit Tristelune, qui avait l'air d'en savoir long sur le triste royaume de Farghan Jardal9.

Les nœuds de rats tentèrent de s'attaquer aux jambes des deux fuyards, tandis que le lycaon faisait claquer son long fouet de cuir souple.

— Tue l'homme-bête, s'écria Tristelune. Ne perds pas ton temps et ton énergie avec la vermine.

Mais la mèche du fouet venait de happer la main droite d'Elric, le cuir s'enroulant autour du poignet et mordant impitoyablement les marques suppurantes des chaînes.

Elric se débattit aussi bien qu'il le pouvait tandis que des rats commençaient à lui mordre les jambes et qu'une vipère s'apprêtait à planter ses crochets dans sa chair.

Mais Tristelune fut le plus rapide : son vouge tailla un arc de cercle luisant dans les ténèbres. Il avait dû frapper d'un seul bras, sa main gauche tenant la torche de résine. Mais le coup porta où il devait, tranchant à demi la tête monstrueuse. Le manche du fouet glissa dans la boue, et Elric put se débarrasser des rats et repousser l'attaque du serpent.

Avec sa torche à la flamme faiblissante, les deux amis repoussèrent les reptiles et les rongeurs carnassiers mais un rugissement leur fit connaître qu'ils n'en avaient pas fini avec la créature lycanthrope. Acéphale aux trois quarts, elle était en train de se redresser, sa tête pendant sur sa poitrine poilue, et ses mains griffues se tendant vers Tristelune.

— Cette saloperie a-t-elle une âme ? se demanda l'albinos avant de laisser Stormbringer s'enfoncer dans la poitrine du monstre.

Celui-ci mourut dans un dernier rugissement : son semblant d'âme minuscule avait été dévoré par l'épée runique.

Avec un renâclement de fer, la herse se releva, mue par une énergie invisible.

Ils ne se posèrent pas de question, s'engagèrent dans le couloir le plus proche : au point où ils en étaient, ils n'avaient plus de temps à perdre. Dans un tel labyrinthe, toutes les issues se valaient.
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Les odalisques du Chaos

Et il voyait palpiter, se contracter, comme sous l'action d'une vie autonome, la cavité rose cyclamen, aux parois musculeuses et humides, dont l'orifice béait au milieu du ventre telle une gigantesque bouche, telle une plaie.

Alain Dorémieux, Aurora

Ils fuyaient. Devant une menace plus terrible que celle des bêtes et des demi-bêtes, plongés dans une obscurité cruelle seulement éclairée par une sourde phosphorescence qui brillait entre les ténèbres telle de la moire. Ils avaient l'impression de marcher dans de la glu luisante, leurs pieds s'en dégageant avec de plus en plus de peine. Une immense bouche avait l'air de les aspirer vers le bas. Il aurait certainement été fatal de s'arrêter, de prendre son temps, de respirer un instant.

Il fallait marcher, marcher. Décoller ses pieds pour faire un pas de plus.

Parfois, des grondements caverneux provenaient des entrailles de la citadelle de l'Obscur, comme si l'on était tout proche du noyau liquide de la planète.

Mais Stormbringer continuait de mener sa danse intime entre les doigts d'Elric, tandis que Tristelune marmonnait des prières aux anciens dieux de Melniboné, à ceux qui avaient permis au vieux royaume de vivre dix mille ans.

Dix mille ans, dont il ne restait plus

RIEN,

ou presque RIEN.

Puis il y eut une lueur au bout du boyau de pierre et de glu noire. Une lueur bleu-vert, comme d'un joyau oublié. Après quelques minutes de marche seulement, ils débouchèrent dans une rotonde au centre de laquelle resplendissait une sphère de cristal remplie d'un liquide aigue-marine. Comme un peu d'océan illuminé.

— Par les dieux, dit le prince déchu, qu'est-ce que ça veut dire ? Est-ce un morceau de félicité dans un torrent de nuit et de malheur ?

Tristelune ne sut que répondre.

Des alvéoles étaient creusées dans les parois, comme des caveaux funéraires, mais étincelants, prometteurs de vie et de rédemption :

— C'est un leurre, gémit Elric, le bonheur ne peut se nicher dans les entrailles du Chaos.

Trois des alvéoles s'ouvrirent comme s'ouvrent des chatons de bagues précieuses, leur couvercle bleu pivotant avec vivacité et révélant la présence de trois créatures femelles.

Les trois féminoïdes sortirent de leur alvéole, tels des papillons de leur cocon. Mais des papillons entièrement noirs. De la tête au pied. Même la sclérotique de leurs yeux était sombre comme peinte d'une sorte de laque. Et les lèvres de suie révélaient des dents noires elles aussi, solides, prêtes à mordre. Leurs seins étaient des fruits d'ébène, parfaits. Et leur sexe palpitait entre des boucles de crin obscur.

Elric, poète et grand lecteur, avait lu l'épopée du barde Dyllyan, chant prodigieux sur les manifestations du Chaos et de l'Obscur.

On trouvait au Chant LII, ces vers choquants :

...Et le vagin noir des Odalisques du Chaos

palpite comme le chant des sirènes. Les héros les

plus téméraires en perdent le sens et ne songent qu'à

se précipiter dans cette chair ouverte;

comme le petit enfant cherche à retourner dans

le ventre maternel.

Mais ces vulves obscures sont les poternes des enfers.

Les poternes de l'enfer.

Malgré l'avertissement de Dyllyan, Elric sentit dans son bas-ventre un désir violent, douloureux.

Et Tristelune ne valait pas mieux.

Il était tombé à genoux dans la lumière chancelante et avait lâché son vouge. Il rampait sur les coudes et sur les genoux, esclave d'une fantasmagorie totale.

Il gémissait comme un homme en proie à des tourments inouïs.

Les odalisques du Chaos demeuraient muettes, elles n'avaient pas besoin de chanter le chant des sirènes de la nuit : leur apparence, leur apparition, était suffisante. Elle suait l'obscénité, le mal par tous les pores. Une combinaison toute-puissante sur la raison des hommes depuis des temps immémoriaux. Elric lui aussi était sous le charme des femelles de l'Obscur et il traînait Stormbringer comme un chien au bout d'une laisse, si bien que les convulsions de la lame runique lui semblaient intolérables, uniquement faites pour ralentir son avancée vers la jouissance ultime.

Les chants d'invective de Dyllyan avaient totalement déserté sa mémoire. Il était tel Ulysse, attaché au mât d'un navire maudit, mais personne ne l'avait attaché au mât avec des cordes indéchirables, garantes de sa survie. Elric ignorait tout d'un héros dont les aventures étaient encore à venir.

Et lointaine était la chute de Melniboné.

Et oubliées les étincelles d'une gloire éteinte.

Tristelune entourait à présent de ses bras tremblants les genoux d'une des trois femmes, essayant d'enfouir son visage dans le giron de cette mère noire et mortifère.

Il était prêt à mourir, à s'anéantir.

À des centaines de mètres au-dessus de la scène qui se jouait présentement, le Grand Seigneur du Chaos était de retour dans son Walhalla dévasté, et sa fureur n'avait d'égale que sa joie funeste de respirer dans l'air chargé de vapeurs sulfureuses l'écho des souffrances d'Elric et de son compagnon. Rivé à son miroir, il regardait ses femmes noires engluer l'âme et la chair du prince déchu et de son ami.

Et la liqueur obscure du Chaos continuait d'envahir les souterrains de Jurth. Comme une marée géante mais une marée qui se serait irrémédiablement égouttée dans les profondeurs, comme l'encre de myriades d'octopus. Comme le sang de Méduse, cette liqueur était ardente, recouvrait tout à la façon d'une lèpre. Présentement, elle était proche de la salle où les fuyards avaient été attirés, elle était passée sur le corps du lycaon, émoussant ses formes, le dissolvant : les rats et les serpents avaient disparu dans les interstices des murs.

À quelle fin avaient-ils été réellement destinés : aux bêtes du lycaon ou à la succion maudite des filles d'ébène ? Ou encore au dépeçage acide par l'encre du Chaos ?

Il y avait un tel arsenal de mort dans ces profondeurs que l'on n'y était rien de plus qu'un insecte englué dans une toile géante. Une image facile mais qui s'imposait à l'esprit, car il aurait fallu être un frelon pour s'arracher du piège de soie emperlée plutôt qu'une mouche ou une abeille.

Les mains d'une des Gorgones noires étaient posées sur la nuque de Tristelune, les ongle d'obsidienne s'y enfonçant comme de minuscules poignards, et ces mains attiraient le visage de l'homme agenouillé dans la toison visqueuse.

Elric qui se trouvait à deux pas et voyait ce qui était en train de se passer eut la vision d'un visage arraché, de lèvres mortes accolées à d'autres lèvres donneuses d'oubli, et il hurla.

Et ce hurlement sauva la vie de Tristelune.

Dont le regard était enfoui dans les profondeurs de la vulve noire où remuaient des organes inquiétants. Comme des mandibules de mante religieuse.

Il se rejeta en arrière.

Elric avait lui aussi cessé sa progression vers les deux autres odalisques ténébreuses. Son esprit était clair à présent, comme libéré de cette fascination qui le poussait vers les autels de la folie et de la mort.

Il s'avança pareil à une divinité vengeresse, comme celles qui allaient peupler des mythologies futures, mythologies qui survivraient au-delà de l'oubli de l'Empire des Dix Mille Ans.

... ces vulves obscures sont les poternes des enfers.

Le vieux barde avait sauvé leur vie et leur âme...

Là-haut, le souverain du Chaos fulminait, et des cris obscènes fusaient de ses lèvres tordues.

Farghan Jardal entonna un péan, dont les stridences étaient celles de l'acier laminé, et les rauquements celles d'un félin géant. Ces sonorités cruelles traversèrent des étages et des étages de ténèbres et d'adversité, se vrillèrent dans les oreilles d'Elric et de Tristelune, tandis que les femmes d'ébène tournoyaient lentement puis de plus en plus vite tels des derviches en transe. De leur sexes luisants, vibrants, sourdaient des liqueurs affriolantes, acides.

Mais les deux fuyards se méfiaient à présent, et l'enchantement était brisé, même si le désir ne s'estompait que lentement.
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Surgi du Néant

Ils  cherchèrent une issue, mais pour continuer leur route, il fallait traverser l'entière rotonde, passer tout près des odalisques aux ongles tranchants. Un simple coup de griffe, ils en étaient persuadés, pouvait les blesser jusqu'à l'os, ou leur mettre les tripes à l'air.

Tristelune le savait mieux que personne, dont la nuque saignait encore de la caresse d'une des femmes noires.

Mais elles avaient l'air lointaines, seulement occupées à leur giration vertigineuse. Elles entraient dans un orgasme mystique et gémissaient des plaintes voluptueuses.

De nouveau, la tentation fut forte de se mêler à cette extase, mais ils parvinrent enfin à s'arracher à la fascination du néant et à gagner le corridor qui s'ouvrait de l'autre côté de la rotonde, corridor qui bénéficiait d'un restant de lumière bleuâtre. Au mur, brillaient des lampes en forme de flamme, remplies d'une liqueur saphir.

Ils se retrouvaient en pleine fantasmagorie. Quand une tête vint s'extraire avec lenteur du sol de pierre : une tête osseuse, crêtée comme celle d'un coq cyclopéen.

Le monstre sortait du sol, dans un enfantement brutal et hostile Le labyrinthe enfantait en grondant son Minotaure intime.

— Par les dieux, dit Tristelune, voilà autre chose. Voilà l'Obscur qui nous envoie un nouveau messager de mort.

Les yeux avaient émergé du néant grumeleux et étincelaient à la façon de deux billes d'opale. Ils contenaient toute la haineuse colère de l'envers-monde. Il s'agissait d'une émanation pure des ténèbres, mais point noire entièrement, telles les filles à la vulve volcanique.

Le rugissement que poussa la Créature dépassait en fureur celui des tigres aux dents de sabre de Phitalost. Ses énormes mains sortirent à leur tour de la masse fumante, de la gangue de lave pas encore atteinte par les langues de feu urticant.

Ces battoirs remuaient furieusement, et les danses des odalisques aux sexes-mandibules, bloquaient la sortie de la rotonde aux endroits que n'atteignaient pas les poings du Monstre.

Le reste du corps devenait lentement visible; le poitrail de taureau, le ventre dénué de nombril et le pénis semblable à une massue, seulement fait pour le viol et le déchirement, et non pour la procréation. Peut-être cette horreur naissant des profondeurs donnait-elle satisfaction aux femelles noires, quand le besoin d'extase envahissait leur chair corrompue. Pour son pénis triomphant, leur vulve devait rentrer ses griffes, ses suçoirs, ses venins.

Peut-être ?

Les trois ogresses obscures hurlaient sur un mode si aigu que les décibels faillirent crever les tympans des deux fuyards. Ils en avaient les yeux exorbités.

Le Démon s'était à présent complètement extrait du sol. Debout dans sa nudité agressive, les jambes largement écartées, le membre pendant avec une grotesque obscénité entre ses cuisses pareilles aux colonnes d'un temple du Mal.

Stormbringer à la main, Elric voulut s'élancer :

— Tu ne peux rien contre LUI, dit Tristelune, IL n'a pas d'âme. Une épée, même runique et douée de vie, ne peut rien contre LUI.

Elric stoppa net, tel un androïde désactivé.

Submergé par un flot de haine impuissante.

Stormbringer frémissait, émettant de sourdes plaintes.

Le rustre incréé se tenait entre la sortie de la rotonde et eux, ses grosses paluches posées sur les hanches de deux des odalisques : il rugissait toujours, les lèvres écartées sur des dents de squale, cloutage ardent d'où surgissait parfois une langue ophidienne qui se tordait, chargée de gouttelettes de venin de dragon.

Elric devinait que cette apparition, celle de ce fils monstrueusement sexué mais stérile de l'Obscur signalait la fin de l'aventure. La fin de tout et de tout espoir.

La Chose était dressée, coq destructeur, sur ses ergots d'acier et d'os. On aurait dit que cette Création de Farghan Jardal unissait en elle des éléments métalliques et des interfaces charnelles. Une parfaite création du Mal, susceptible de pensée mais incapable de sentiments. Indestructible, peut-être, concentré de haine artificielle et de cruauté concrète. Son sexe disproportionné se dressait, redoutable mandrin métallique dont menaçait de jaillir une fontaine de sperme-lave bouillonnante.

Les deux odalisques qu'il serrait contre lui hurlaient au paroxysme du désir, mais il braquait toute son attention sur ces nains futiles qu'il avait pour mission d'écraser, de même qu'on écrase des insectes importuns. Malgré son inutilité, Stormbringer dansait entre les mains du prince déchu, dans un ballet grotesque.

Elric hurlait, mais c'était de terreur davantage que de colère.

La main gauche de la Chose quitta le ventre féminin et tomba, masse grouillante de doigts, sur l'épaule d'Elric.

Tristelune s'acharna sur le poignet avec le fer courbe de son vouge.

Le géant balaya de son autre main ce deuxième avorton qui faisait crisser son arme dérisoire sur la chair composite de son bras.

Assommé, l'albinos s'était allongé dans la poussière gluante qui scintillait sur le dallage de la rotonde. Tristelune s'acharnait mais, à présent, les trois femmes s'abattaient sur lui, impatientes de soutenir leur maître : elles plantaient leurs ongles tranchants dans les muscles de leur victime et faisaient couler son sang en abondance.

Le Géant engendré par l'Obscur avait posé son pied au creux des reins d'Elric et commençait à peser, faisant craquer les os.

Les deux compagnons hurlaient, protagonistes d'une représentation funèbre, entonnant des chants de mort.

Les chairs de Tristelune saignaient.

Les os d'Elric craquaient.

Bientôt, les corps allaient exploser dans un giclement de chair, de sang, d'esquilles.

Les femelles noires hurlaient. Folles de leur corps, les fronces de leur sexe puisant avidement. Leur vagin était un tunnel de noirceur, d'où émergeaient des mandibules d'ébène.

Le colosse sans âme appuyait de toutes ses forces sur les muscles et les os de ses victimes.

Puis Elric se souvint d'une parole lue dans un vieux livre. Il avait ingurgité des milliers de livres, de rouleaux, de parchemins. Et sa mémoire eidétique avait tout enregistré.

Les Écritures rappelaient que la singularité des colosses était d'avoir des pieds d'argile. On ne le remarquait pas, mais c'était une constante, comme si les thaumaturges oubliaient, sur la fin, une partie essentielle de leur œuvre.

Elric, à demi mort, envoya vers Tristelune toute la puissance de sa pensée, convaincu à présent que son ami était devenu un lecteur de mémoire. Et Tristelune reçut la pensée d'Elric comme un trait d'arbalète en plein front.

Ensemble, comme deux bûcherons luttant contre un arbre, ils s'attaquèrent aux chevilles du Monstre, Elric encore écrasé par la brute. Les os artificiels de la chose craquèrent, comme avaient craqué tout à l'heure les côtes d'Elric. Quelques coups de lame de Stormbringer ne firent apparaître que des balafres superficielles sur les membres du Minotaure. Mais les rugissements du monstre faisaient trembler les parois du labyrinthe.

Ahanant, les deux amis pesèrent sur les jambes du colosse et la force de Tristelune et la détermination d'Elric firent des miracles : quand on est dans la gueule de la mort, on peut lui arracher les dents, ou bien se laisser mastiquer telle une chique de feuilles hallucinogènes.

Poussant des hurlements de fureur, l'Atlante de l'Obscur tomba en avant, le visage pénétrant dans la boue épaissie, réellement acide et ardente, qui avait lentement rejoint la rotonde. Il hurla. Tout androïde qu'il fût, le pourrissement le parcourait, et son visage grésillait, huile sur le feu. Sa chair artificielle se mit à fondre, tandis que les deux amis sautillaient pour éviter de marcher dans la lave corrodante.

Les femmes rentrèrent dans leurs alvéoles, chrysalides se réfugiant dans leur cocon. Pour un sommeil sans rêve dans le bleu glacé de leur tombe.

Le géant se releva mais ses yeux avaient disparu et ses lèvres fondu, révélant des dents de phacochère, la langue brûlée par l'acide rampant. Sa poitrine tout entière plongée dans le feu liquide ruisselait entre ses côtes : le démon pétri par l'Obscur était devenu la proie des maléfices souterrains. Victime de son propre père, Minotaure impuissant, à la verge fumante.

Il demeura debout, fustigeant le souterrain de ses mains détruites, entité vaincue par des nains, invoquant le nom de son Père qui, là-haut, laissait libre cours à sa colère et à sa frustration. Puis il tomba à la renverse.

Sa chute provoqua un véritable séisme : des morceaux de roc se détachèrent des parois et de la voûte, et le sol envahi par la lave d'encre se craquela, vomissant des fumées pestilentielles et ouvrant la voie à des bras tentaculaires et à des insectes géants, de fausses mantes religieuses couleur de réglisse aux pattes préhensiles, aux mandibules proéminentes. Le géant fragile avait ouvert en mourant les claires-voies du monde d'En-Bas.

Elric trancha quelques flagelles dégouttant de sucs.

Plus tard, il y eut une rumeur forte. Ils s'enfuirent, les pieds brûlés, titubants. La rumeur s'enfla.

Celle d'une mer se brisant sur une grève.

La mer qui battait cette île était un flot de ténèbres, comme il n'en existait certainement que dans les profondeurs de l'enfer ou dans le monde incertain qui se cache dans le cœur de la terre, là où se trouve depuis des millénaires une autre dimension de lave noire.

Lars Peter Gulbransson, Iter damnosum, Liber Tertius, Cap. 7.

Ils entendaient le ressac. Indéniablement, ils se trouvaient près d'une mer, peut-être d'un lac de vastes dimensions. Jamais ils n'auraient soupçonné que le néant donnerait accès à autre chose qu'au néant. C'était un ressac furieux, qui avait l'air de chanter dans la nuit brûlante que faisaient reluire les ultimes vacillements des torches bleues arrachées au murs de la rotonde.

Longtemps elles avaient brillé, leur indiquant sûrement la voie, mais à présent, elles donnaient des signes de faiblesse. Le fleuve ardent avait continué de les poursuivre, charriant des cadavres de rats et de serpents, toujours à quelques pas de leurs pieds, fumant comme une liqueur dévorante.

Elric eut une vision : les restes des rongeurs et des reptiles flottant dans le styx rugissant, corrompus, corrodés, presque entièrement rongés. Il y avait dans cette liqueur pernicieuse une partie du crâne bestial du lycaon exécuté par Stormbringer.

Ils débouchèrent tout soudainement sur une plate-forme rocheuse dominant la mer. Il s'agissait bien d'une mer, non d'un lac. La mer qui baigne le pays des ténèbres, la terre de l'Obscur.

Ils étaient comme ces navigateurs qui errent entre Charybde et Scylla, tombant d'un péril dans l'autre. Il n'y avait que cette roche Tarpéienne, au-dessus du gouffre, devant eux, et la lave dévorante derrière.

Aucun sentier côtier, aucune chance de trouver une embarcation : ils ignoraient tout de la composition de cette étendue noire et liquide. Eau ou venin, lave étouffante, à la consistance du mercure.

Ils étaient dans la gueule du loup.

Dans les griffes du Chaos.

Il y avait une lune d'ambre dans le ciel et des nuages qui avaient l'air de concrétions pulvérulentes. Floconnades gorgées de pluies mortelles. On n'imaginait point de vaisseau sur cette mer, ni de barque, voire de canot. Quels poissons pouvait-on pêcher dans cette encre marine ? Des octopus, des lamproies, des murènes anthropophages ?

Elric venait de tomber à genoux et invoquait les anciens dieux, ceux qui avaient imprégné le destin de Melniboné pendant dix millénaires. Tristelune demeura indécis, mais finit par l'imiter. Derrière eux s'en venait la marée destructrice, et il fallait se préparer à la mort.

Le mer obscure demeurait déserte, personne ne viendrait de là pour leur porter secours.

7 

Battements d'ailes

Quelles ailes glissent sous le vent de l'infini, dans le désert du

temps, dans l'abstraction du Monde ?

Carolus Hansen, The Ice Birds

 

Devant la mort si proche, les deux compagnons pensaient aux milliers de soldats qui avaient péri en ayant affronté les puissances du Chaos.

Pas une étoile ne brillait dans le ciel noir. Seule cette lune géante, taillée dans l'ambre des sortilèges.

Puis il y eut dans ce ciel d'encre, un fasèyement de voile, comme si un navire volant s'approchait de derrière les nuages.

— Écoute, dit Tristelune. Quelle nouvelle diablerie nous menace...

Maintenant, une voile géante semblait battre dans l'éternelle nuit, dont le soleil était une lune maudite, une galéasse gigantesque volait à travers le néant.

Quelle divinité ou quel démon traversait l'espace, telle une météorite crachée par la gueule du néant ?

Puis ils perçurent le grondement de l'éruption : la pierre plateforme se souleva comme une langue minérale, vibrant furieusement, se secouant comme un animal extraordinaire cherchant à se débarrasser de parasites, et le ciel creva, les nuages s'ouvrirent, et les deux fuyards aperçurent dans la lave noire de l'espace un oiseau gigantesque.

De par ses lectures anciennes dans la gigantesque bibliothèque de son palais de Melniboné, le prince déchu connaissait la légende de l'oiseau géant, né d'un monstrueux joyau, dans une île lointaine et inaccessible pour les simples mortels : le Rôckh10.

Celui qui descendait du ciel, en planant aussi légèrement qu'un faucon, devait bien mesurer vingt mètres d'envergure, et sa tête -celle d'un aigle huppé - ouvrait un bec pareil à un rostre de galère.

Sur son dos, un peu en retrait de son col emplumé de gris et de brun, se trouvait installé une sorte de siège en bois sur lequel était assis le pilote de la créature ailée : un petit homme à moitié bossu dans lequel les deux compagnons reconnurent Barthelmino, un des guides de l'armée broyée, Barthelmino qui, tel le général invincible d'une histoire encore à venir, cachait un esprit acéré dans un corps difforme. Barthelmino, qui avait échappé à la torture, au cachot, aux supplices, parce qu'il savait interpréter les signes et entendait les voix de l'univers, même les plus ténues.

L'oiseau fabuleux battit des ailes tout contre la plate-forme de pierre et croassa à la manière d'un corvidé, invitant ostensiblement Elric et Tristelune à venir s'installer sur son dos. Barthelmino, le muet, agitait la main en signe de bienvenue.

Quand ils se furent accrochés au plumage de l'oiseau Rôckh, celui-ci reprit de la hauteur, emportant les deux compagnons vers le ciel dénué d'étoiles.

Ils survolèrent la formidable citadelle des Seigneurs du Chaos, et des balistes et des onagres leur envoyèrent des pierres et des boulets de feu grégeois. Pourtant, tous ces projectiles manquèrent leur but, tandis que l'oiseau légendaire jetait des cris de courroux vers les créneaux et les tours, les barbacanes et les cours intérieures, vers les arbalétriers et les artilleurs. Des milliers de flèches enflammées constellèrent le ciel, reconstituant pour un instant des formations stellaires évincées par le néant, puis s'éteignirent en vain.

Les hurlements de Farghan Jardal montaient vers les fuyards, et ils le virent gesticuler dans la nuit, au milieu de langues de feu blanc, son armure noire luisant telles les parois d'un volcan, sa bouche tel un cratère écumant.

Pour la première fois sans doute depuis qu'il régnait sur le pays sans étoiles, Farghan Jardal sentait une proie lui échapper. Et pas n'importe laquelle : le prince albinos, le maître-esclave de l'épée runique. Il invoqua l'Obscur sans fin, le Néant immortel, l'Enfer insondable, mais l'oiseau Rôckh volait immuablement, emportant Elric et Tristelune vers l'horizon.

Envoi

La nuit était encore infinie, et seule, très loin, derrière un horizon fermé, mâchoires verrouillées du temps, une mince pellicule de lumière luisait. Une poudre diurne, improbable, ténue, un pétale d'espoir.

Le Rôckh mit le cap sur cette lueur, ce pétale blanchâtre, flocon de neige dans la gueule noire du néant.

Au côté d'Elric, passée dans un simple anneau de cuir, Stormbringer se contorsionnait, émettant des sonorités confuses.

Ils entrèrent dans une zone de pénombre, la ligne de frontière entre les domaines de la Clarté et de l'Obscur.

L'oiseau géant planait, et l'on aurait pu croire qu'il était fait d'une seule plume se laissant aller dans les courants de l'atmosphère.

Ils survolèrent la mer jusqu'au moment où des falaises rocheuses jaillirent des vagues, sous un pâle soleil.

Elric et Tristelune s'aperçurent qu'ils mouraient de faim.

La vie reprenait ses droits avec le retour de la lumière.
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C'est épais, c'est poisseux, c'est nauséabond, cela ressemble à peine à de l'air et pourtant cela entre à chaque inhalation dans sa gorge et dans ses poumons sans l'étouffer vraiment. Au pire il tousse, sporadiquement, s'attendant à recracher des miasmes noirs, le noir des âmes damnées. C'est le Royaume des Brumes et de l'Errance, un avant-goût des enfers, la géhenne. C'est le royaume d'Angleterre, le cœur d'un empire démesuré, le poumon encrassé d'une course irréversible qui grignote la planète à grand renfort de fumées noires et d'échardes d'acier tentaculaires. C'est Londres : un immense brouillard de suies et de graisses. À côté d'elle, Imrryr est un paradis. La pauvreté semble emprisonner la majorité de ses habitants plus efficacement que les murs de la Cité qui Rêve. Et ceux-là ne semblent pas disposer des moyens de trouver l'oubli par les vertus de quelque baie, de quelque fruit, tant la nature paraît ne plus exister dans cet univers sombre et mécanisé.

Dans la continuité des tourments qu'ils lui infligent, les Seigneurs du Chaos ont expédié Elric en ces lieux obscurs pour asseoir définitivement le pouvoir des puissances locales. Il n'a pas eu le choix. Chaque jour qui passe, il paie le prix de sa compromission avec Arioch. On l'avait pourtant mis en garde : le peu qu'accorde le Chaos, il le reprend au centuple. Elric l'a compris au prix de son humanité : il doit composer avec les créanciers de son âme. Errant sur les bords de la Tamise, il observe cette immense cité qui respire l'oppression larvée d'une classe dominante jouant à gouverner, vautrée dans la suffisance et le cuir luxueux de ses salons et de ses clubs. En cette fin de siècle, l'emprise des Riches sur les Pauvres a quelque chose de désespéré. Peut-être parce que, dix-sept ans plus tôt, au sein d'un royaume voisin et rival, dont la capitale a failli être rebaptisée Commune, les Riches ont senti leur pouvoir vaciller sous la colère du peuple...

— Une petite pièce, Mon Seigneur ?

Elric se fige. Le titre que lui accorde le mendiant sonne bien creux en ces lieux ! Sa « seigneurie » lui paraît si lointaine qu'il se prend à regretter de manière nostalgique les larmes et le sang qu'elle lui a tant fait verser. Il se tourne vers le renfoncement dans lequel l'homme se tient, une épaule appuyée contre un mur, le sourire à moitié édenté, le regard vitreux. C'est l'un de ces innombrables bougres que la cité a repoussés loin de son centre.

— J'ai l'air d'un seigneur ? demande Elric.

L'homme hausse les épaules.

— Tu ne parais pas bien nourri et tu es livide, mais tes vêtements ne sont pas rapiécés et tes chaussures ne sont pas crevées. Ça ne fait sûrement pas de toi un seigneur pour la Haute, mais, pour moi, la différence est assez mince et je suis sûr que tu as plus de shillings en poche que je n'en ai vus en une semaine.

Elric sourit.

— Si tu me dis exactement ce que j'ai en poche, je te donne tout.

— Et macache si je me trompe, c'est ça ?

— Je suis maigre et très pâle, mes vêtements et mes chaussures sont en bon état. Fixe ton prix.

L'homme dévisage Elric et baisse les yeux en croisant les siens.

— Onze shillings, six pence ? essaie-t-il.

Elric plonge la main dans la poche droite de son pantalon, la retourne et en tend le contenu au mendiant, puis il fait demi-tour et s'éloigne.

— Ben ça alors ! entend-il dans son dos. Onze shillings, six pence ! Je suis plus veinard que je ne croyais ! Je te remercie bien bas, Mon Seigneur.

Elric ricane. Quelle que soit la somme que le mendiant aurait annoncée, sa poche lui en aurait livré le montant précis. En l'expédiant à Londres au milieu de l'année 1888, les puissances du Chaos lui ont fait don d'une incantation qui le met à l'abri de tout tracas pécuniaire. C'est le seul privilège incantatoire qu'elles lui ont laissé avant de l'expédier dans cet univers malsain. La masse lourde et rassurante de Stormbringer ne bat même plus contre son flanc. Par un caprice d'Arioch, l'âme de son épée est maintenant emprisonnée dans un objet aussi ridicule qu'inutile s'il doit défendre sa peau. Pourtant, Arioch lui a affirmé qu'il découvrirait très vite l'efficacité de cette arme redoutable. Elric doute néanmoins que ce petit cylindre de métal soit en mesure de rivaliser avec l'une des armes à feu dont il a découvert le terrible pouvoir lors d'une émeute en banlieue. En quelques minutes, une vingtaine de policiers à cheval sont venus à bout d'une centaine d'émeutiers armés de faux, de fourches et de poignards, laissant près de la moitié des insurgés à l'agonie sur le pavé.

Constatant l'effet ravageur de ces armes, Elric a longuement tenté de faire cracher le feu mortel de la pointe en or du cadeau d'Arioch. Après plusieurs heures infructueuses, il a remisé l'arme incompréhensible dans son minuscule fourreau nacré et maudit le Seigneur du Chaos pour sa cruauté. Arioch a probablement « omis » de lui fournir les incantations nécessaires pour activer le pouvoir mortel de Stormbringer. Pour ne pas se sentir démuni, Elric a acquis deux poignards, dont il n'a pas tardé à se servir contre une bande de malfrats. La rixe a été brève et sanglante : en matière de combat, les gens de ce monde sont des enfants.

Il approche le fleuve. Près des quais, le brouillard est moins dense; il dégage une odeur acide mais semble presque naturel. Les cheminées d'usines répandent leurs miasmes si haut qu'ils ne retombent que loin d'elles. Les usines, les firmes, les manufactures sont ce qu'Elric a vu de plus monstrueux depuis qu'il est à Londres. Celle où il travaille ne l'est pas moins qu'une autre, mais bientôt elle sera sienne. Pour l'instant, il doit grimper les échelons, jusqu'à ce que les Seigneurs de la Firme - ces mystérieuses puissances locales auxquelles il doit apporter son aide - et lui-même jugent qu'il la connaisse suffisamment pour remplir la tâche que le Chaos lui a confiée.

Les Seigneurs de la Firme sont tous membres de ce qu'ils appellent une Loge. Ils se réfèrent à un Grand Architecte, dont Elric devine qu'il n'est qu'un avatar d'Arioch, et se distinguent par un laconisme tranchant que le Melnibonéen exècre. Le jour où Elric déclare se sentir prêt pour passer à la phase active de sa mission et commence à exposer les détails de son plan, le Grand Maître de la Loge l'interrompt d'un geste condescendant et laisse simplement tomber :

— Nous vous jugerons sur le résultat, pas sur les moyens.

4 juillet

L'endroit n'est pas sans rappeler certaines cavernes aux forçats de Melniboné. Même ambiance oppressante de ruche semi-humaine. Même chaleur étouffante. Même clic-clac mécanique rythmé par des contremaîtres aux voix coupantes comme des fouets. Le suintement humide des murs de granit est remplacé par la transpiration d'une lumière pisseuse à travers des carreaux étroits et noircis par les poussières industrielles.

La manufacture de Sir John Rottenwealthy.

Circulant entre les métiers à tisser, Elric observe des ombres de femmes qui répètent des heures durant les mêmes gestes à une vitesse déconcertante. En tant que mécanicien, il a un tout petit pouvoir, celui de maintenir en état les machines qui asservissent ces femmes anesthésiées par la cadence de travail. Mais il reste encore du chemin pour accéder aux arcanes du Pouvoir et satisfaire les Seigneurs du Chaos. En le plaçant au plus bas de l'échelle pour accomplir sa tâche, Arioch s'est complu à brouiller les cartes pour le déstabiliser et le mettre à l'épreuve. Jusqu'où es-tu prêt à te renier, Elric ?

Elric a toujours eu un faible pour les opprimés. Il aime ces femmes réduites à l'état de pions humains, prolongements mécaniques de machines infatigables dont il a justement la responsabilité. Il sait qu'il ne devrait pas. Il sait que sa mission lui interdit le moindre état d'âme. S'il veut revenir à Melniboné, il doit passer cette épreuve. Quoi qu'il en coûte.

Un rai de lumière rebondit soudain sur une chevelure d'un roux si flamboyant qu'il transforme la lumière glauque en éclairage incandescent. La chevelure d'Erin, la plus jeune des ouvrières. Elric ralentit. Il hésite. Doit-il céder à ses pulsions ? Ses yeux d'albinos font peur aux contremaîtres qui évitent soigneusement de croiser son regard. Il profite de cette relative liberté. Il fixe intensément l'ouvrière qui, malgré l'infortune de sa situation, lui rappelle sa douce Cymoril. Il s'avance. Elle sent son regard. Elle ne tourne pas la tête, hypnotisée par ses propres gestes. Mais il la voit frémir. Il ressent alors la puissance de cette féminité enfermée dans le carcan d'une condition aliénante. Cette femme est faite pour chevaucher, tête haute, à travers les prairies d'un immense royaume, non pas pour courber le dos devant les servitudes d'une machine et l'aboiement d'un contremaître.

Elric observe la machine qui bistanclaque au bout de mains qui auraient pu être celle d'une reine. Son oreille exercée perçoit un dysfonctionnement. Un claquement insolite, anormal. Un signe avant-coureur de rupture. Son regard quitte la femme dont les épaules, imperceptiblement, se relâchent. Ses yeux rouges dissèquent les mouvements de la machine, en particulier celui des broches en rotation rapide. Il analyse. Il comprend. Il élabore un plan précis, calculé à la fraction de seconde près. Il se rapproche de la machine. Erin se raidit à nouveau. Elle lui tourne le dos mais leurs corps se parlent. Il frissonne. Le contremaître le plus proche le hèle :

— Eh toi ! Un problème sur la machine ?

Le processus est enclenché. Observez, Seigneurs de la Firme, Elric le Nécromancien se met à l'ouvrage !

— Peut-être, Monsieur. Un bruit insolite, je dois comparer avec les autres métiers.

Comme prévu, le contremaître franchit les quelques mètres qui le séparent d'Elric et de la machine incriminée. Le claquement s'accentue. Erin baisse la tête, ses mains continuent à passer les fils. Elle fait partie de la machine, elle n'a pas à s'ingérer dans les affaires humaines. La masse adipeuse et l'odeur de sueur du contremaître ne doivent pas provoquer le moindre frémissement. Elric, qui a déjà affronté des dragons beaucoup plus répugnants, cache sa répulsion derrière un masque d'humilité parfaitement crédible. Il se positionne habilement de manière à bloquer le contremaître sur la trajectoire d'éjection de la broche défectueuse. Question de secondes.

—	Alors, le mécanicien ! Qu'est-ce que...

Maintenant !

La pièce de métal est éjectée à grande vitesse par la force centrifuge. Elric bouscule le contremaître. Le morceau de fonte jaillit comme un boulet sur la droite d'Erin et fuse vers le plafond, en passant par l'emplacement qu'occupait le crâne du contremaître. Le projectile finit encastré comme un dard dans une poutre du plafond. Elric vient de sauver la vie du contremaître qui se relève, penaud et blême. Une lueur de reconnaissance mouille son regard canin.

— Eh, l'ami ! On dirait que tu viens de me sauver la vie.

— Et je conserve ma place en évitant un accident provoqué par une des machines dont j'ai la responsabilité.

À ses côtés, Erin s'est figée, tremblante. Elric doit continuer à l'ignorer. Toutes les ouvrières ont marqué un temps d'arrêt. Un contremaître leur aboie aussitôt l'ordre de se remettre au travail.

Elric arrête le métier à tisser et fait semblant de rechercher la cause de l'accident. Le contremaître à l'odeur de saindoux se penche par-dessus son épaule, ignorant la rousse tétanisée à leurs côtés. Erin n'a pas plus d'existence pour lui qu'une bobine de fil ou un dévidoir, il ne s'intéresse qu'à la perte de productivité qu'entraîne l'arrêt du métier. Elric confirme aussitôt ses craintes :

— Il me faudra plusieurs jours, peut-être davantage, pour réparer, Monsieur. Mais je crois pouvoir éviter que l'incident ne se reproduise.

— Fais ton travail, mon gars. Toi, la fille, tu peux passer prendre ton compte et rentrer chez toi. On te fera signe quand la machine sera réparée.

Le regard désespéré d'Erin capte celui d'Elric tandis que le contremaître s'éloigne. Elle ne peut pas rester plusieurs jours sans gagne-pain. Question de survie. Sa détresse émeut Elric autant qu'elle alimente ses projets. Il la gratifie d'un sourire protecteur et rattrape le contremaître.

— Si je peux me permettre, Monsieur, cette fille est une de vos meilleures ouvrières. Il est préférable de lui confier un autre poste et de reconsidérer l'affectation d'éléments moins efficaces.

Le sort d'Erin est sauvé par le pragmatisme froid du contremaître dont la lippe s'entrouvre d'une manière presque obscène. Elric est satisfait. Comme le confirme sa réponse, l'homme est déjà sous sa coupe :

— Un élément moins efficace, hein ? Je vais avoir l'embarras du choix... Ton esprit est aussi vif que ton corps, l'ami ! Je monte en parler au maître d'atelier.

Quand le contremaître disparaît dans le bureau du maître d'atelier, Elric se rapproche d'Erin. Le rubis et l'émeraude de leurs regards mêlent leur éclat. Le rouge l'emporte. Erin est littéralement sous son charme. Lorsque enfin la jeune femme baisse la tête, un feu qui ne demande qu'à atteindre son cœur lui dévore les entrailles. Elric retient un sourire. La première phase de son plan est achevée. Tout va s'accélérer.

14 juillet

Elric a été promu contremaître. Il contrôle parfaitement la situation. Il renvoie à Martins, l'adipeux devenu son « ami », son clin d'œil complice. Il lui doit bien ça, après le soutien que lui a apporté le contremaître quand il a fallu remplacer le plus vigoureux de ses collègues, assassiné l'avant-veille dans une rue de l'East End - les deux poignards n'ont pas laissé la moindre chance au malheureux sacrifié sur l'autel de la promotion du Melnibonéen. Outre Martins, qu'il manipule à loisir, Elric a soigneusement fertilisé le terreau humain de la manufacture pour préparer sa rencontre décisive avec lord Rottenwealthy. Il a minutieusement étudié les relations entre les ouvrières, les mécaniciens, les contremaîtres. Il connaît les leviers qui seront les instruments de son accession au pouvoir. La guerre larvée entre le clan des étrangères et celui des natives de Whitechapel, l'attirance homosexuelle entre deux contremaîtres qui jouent les mâles au sein des ouvrières, la cupidité de l'un, la détresse de l'une, la perversité de certains autres. Il alimente les ragots, attise les haines, sème la discorde. Il jardine patiemment les racines de son pouvoir futur.

Elric maîtrise tout, ou presque. Il échange un peu trop souvent des regards furtifs avec Erin que ses « collègues », heureusement moins observateurs que lui, risquent de finir par intercepter. Elle est si belle et si peu à sa place ! Il la désire comme il a pu désirer Cymoril.

La nuit tombe quand les portes de l'atelier libèrent les employés de la manufacture. La colonne des ouvrières épuisées se dirige vers les rues malfamées deWhitechapel, tandis que les contremaîtres et les mécaniciens partent du côté opposé, commençant bruyamment une conversation qui se finira pour certains au fond d'une taverne animée de la City. Ce soir, Elric prétexte un malaise passager pour ne pas se joindre à eux. Quand la bande tourne le coin de la rue, il se faufile en direction de l'East End pour rejoindre le groupe des ouvrières qui s'éparpille peu à peu dans le quartier des déshérités. Il repère Erin juste avant qu'elle ne disparaisse, happée par la foule insalubre. Au moment où il la rattrape, deux hommes à l'allure obscène, visiblement soûls, la poussent sous un porche et tentent d'abuser d'elle. En deux bonds silencieux, Elric est sur eux. Ses poignards jaillissent, mortellement rapides. Un fil sous une gorge, une pointe en plein cœur. Les deux hommes s'effondrent. Il a tout juste le temps de faire disparaître les poignards sous ses vêtements, Erin vacille et s'évanouit dans ses bras. Elle est légère comme une plume, il la porte jusque chez lui.

Au petit matin, Erin se réveille contre lui. Elle n'est plus l'ouvrière en haillons, l'esclave d'une machine qui lui impose sa loi cadencée. Elle est Erin, celle qui lui a fait l'amour comme une reine. Il l'a aimée en retour, passionnément, sans se douter qu'il plantait en elle, en même temps que sa semence, les graines d'une indicible souffrance à venir.

Après avoir tendrement embrassé son amant, Erin s'en va pour l'atelier, le cœur un peu moins lourd que d'habitude. Elric la regarde s'éloigner, songeur. Un sentiment mitigé ternit un peu la douceur du moment. Il sait déjà que les Seigneurs du Chaos désapprouvent. Il leur fait confiance pour le lui faire payer.

15 août

Depuis dix jours, Elric prend toutes ses pauses avec le maître d'atelier, dans le bureau de celui-ci. Depuis dix jours, il surveille l'horloge et, plus précisément, l'aiguille des minutes grignotant la pause matinale. Il attend que le silence franchisse le quart d'heure fatidique. L'aiguille accroche le douze en claquant. Elle vibre un peu et s'immobilise à nouveau. Fin de la pause. Le silence persistant dans l'atelier pénètre le bureau. Elric retient un sourire. L'aiguille claque la minute suivante et percute la conscience du maître d'atelier, qui se tourne et dévisage l'horloge avec incrédulité. Son front se plisse. Il vérifie l'heure sur sa montre à gousset.

— L'heure de la reprise n'a-t-elle pas sonné, Elric ?

— J'en ai bien peur, Sir.

— Alors pouvez-vous m'expliquer pourquoi les machines restent silencieuses ?

— Je suppose qu'il faut poser la question à ceux qui les actionnent ?

Elric se lève et se dirige vers la porte :

— Je m'en occupe.

— Je vous accompagne ?

Elric se retourne, un sourire hypocrite aux lèvres. Il sait à quel point le maître d'atelier est mal à l'aise avec la grogne qui a gagné tous les ateliers depuis que les syndicats se sont organisés dans les firmes voisines.

— C'est le travail des contremaîtres, Sir. J'imagine qu'ils sont en train de résoudre le problème. Ce que je vais d'ailleurs faire moi-même avec mes ouvrières. - Il ouvre la porte du bureau. - Si vous le souhaitez, je fais le tour des ateliers et je vous tiens au courant.

— Est-ce vraiment le rôle du dernier arrivant ?

— Question de conviction et de charisme, Sir.

Les petits yeux inquiets du maître d'atelier capitulent sous le regard albinos.

Tous les ateliers sont vides, sauf celui du plus grand des métiers à anneaux, flambant neuf des Amériques. Derrière l'énorme machine, les ouvrières palabrent comme une bande de corneilles. De l'autre côté, la meute des contremaîtres trépigne. Entre les deux groupes, encadrant la machine, les mécaniciens montrent les dents en cognant les barres à mine sur le granit des dalles. La tension est extrême, animale.

Elric évalue la scène. Ses yeux accrochent involontairement la chevelure rousse d'Erin, vive comme la colère des ouvrières. Les contremaîtres font corps mais sont encore indécis. Au contraire, la détermination des mécaniciens paraît sans faille. La marmite de frustration qu'Elric a brassée depuis quelques semaines déborde enfin. Il s'approche des contremaîtres dans leur dos. Martins l'aperçoit.

— Elric ! Qu'est-ce que tu fichais ?

— J'étais avec le maître d'atelier. Nous nous demandions pourquoi les machines n'ont pas été relancées après la pause.

— Les fileuses refusent de reprendre le travail et les mécanos les soutiennent ! intervient Bert, le plus roquet des contremaîtres.

Elric ignore l'intervention. Il interroge Martins du regard. Celui-ci hausse les épaules.

Rapport aux cadences. Ça devait arriver un jour ou l'autre.

Le roquet revient à la charge en agitant une matraque :

— Maintenant que t'es là, on va les remettre au turbin !

Elric attrape le poignet qui serre la matraque et plante son regard dans celui de Bert.

— Écoute.

Derrière eux, le brouhaha s'intensifie et dégénère en invectives ponctuées par le martèlement des barres à mine. Le grondement des mécaniciens fait écho à la détermination des ouvrières. La confiance des contremaîtres semble s'effriter au bout de leurs armes improvisées. Elric en profite pour prendre la situation en main. Il s'avance vers le plus impressionnant des mécaniciens, un géant tout en muscles et en gueule qu'il connaît bien, s'immobilise devant lui et désigne la barre à mine.

— Tu veux casser du contremaître, Benny ?

— S'il le faut, je m'en ferai même un plaisir.

— Alors commence par moi.

— Ne me provoque pas, Elric. T'es plus dans le bon camp, à présent !

Elric observe tranquillement Benny qui frémit comme un dragon en furie. Il attend.

— Tire-toi, je te dis ou...

Le bras du géant s'abat. Plusieurs ouvrières laissent échapper un cri d'effroi. Le mouvement d'Elric, d'une fluidité parfaite, est à peine perceptible. La barre est maintenant dans ses mains. Il la manipule avec dextérité devant les yeux ahuris du mécanicien.

— La violence est affaire d'initiés, Benny. J'ai déjà fait le tour de la question et, crois-moi sur parole, ici et maintenant, ce n'est pas la solution.

Le ton glacial du Melnibonéen gèle l'ardeur des mécaniciens les plus virulents. À l'exception de Martins qui exulte, les contremaîtres se terrent dans un mutisme prudent.

Une ouvrière ose alors lancer :

— Et c'est quoi la solution, Monsieur le contremaître ?

Les ouvrières, enhardies, se glissent entre les mécaniciens pour se rapprocher d'Elric. Ce dernier capte instantanément le regard de celle qui l'a apostrophé.

— Ça dépend, Kate. C'est quoi le problème ?

— Tu as trimé avec nous, tu en as bavé comme nous. Tu sais très bien ce qui ne va pas. Dix heures par jour à s'échiner derrière les bobines pour à peine de quoi se nourrir ! On arrive pas à se loger, on peut pas envoyer nos gosses à l'école et nos hommes sont la plupart du temps sans travail ! On est à bout. Même les jeunesses comme Erin s'en sortent pas !

Elric se force à ignorer la présence d'Erin pour répondre posément :

— Je t'ai entendue, Kate. Nous t'avons entendue. N'est-ce pas, messieurs ?

Le terrible regard du seigneur de Melniboné se tourne vers ses collègues complètement dépassés. Une question se dessine sur le visage de Martins mais ne parvient pas à franchir ses lèvres. Elric reprend :

— Nous allons en parler au maître d'atelier. Martins et moi avons déjà quelques idées. Maintenant, il faut se remettre au travail. Vous savez que vous pouvez compter sur moi.

Il y a une telle autorité et une telle assurance dans sa voix qu'aucune réplique n'est possible. Les ouvrières se consultent du regard. Les mécaniciens sont tout à coup fort embarrassés par le poids des barres à mine au bout de leurs bras. Erin se dégage du groupe, frôle Elric sans le regarder et perce le rang des contremaîtres pour regagner son poste, donnant ainsi le signal de reprise du travail.

31 août

Les deux pieds à peine posés à terre, Elric entend le claquement sec du fouet au-dessus de l'attelage. Le fiacre disparaît, happé par une ruelle obscure. Face à lui, l'immense bâtisse se dresse, sombre et austère. Un valet l'attend sur le perron.

— Sir, dit-il en l'invitant à franchir une lourde grille.

Un autre valet lui fait traverser un corridor mal éclairé pour le conduire à l'escalier qui descend jusqu'à la crypte. Un troisième valet l'accueille dans l'antichambre des Seigneurs de la Firme, le registre de la Loge ouvert entre ses mains osseuses.

— Sir, veuillez apposer votre seing.

Elric se soumet une nouvelle fois à ce rituel idiot. Il extirpe Stormbringer, ridiculement atrophiée en « porte-plume à réservoir», et signe. L'encre rouge imprègne parfaitement le papier poreux. Comme elle l'a toujours fait dans son incarnation d'origine, l'âme de Stormbringer s'applique à laisser la trace sanguine de son passage. Le valet, satisfait, referme le grand livre pour le laisser passer.

Ils sont tous là, confortablement installés autour de la grande table pentagonale. L'un d'eux se lève, le regard étroit et scrutateur, un sourire carnassier aux lèvres. Sir John Rottenwealthy.

— Mon cher Elric. Les frères et moi-même avons longuement débattu de vos derniers exploits. La manière dont vous avez maté la rébellion...

— Je n'ai fait que mon devoir, Sir.

— Certes. Mais, dites-moi, par quel prodige votre sens du devoir va-t-il jusqu'à promouvoir une baisse de la cadence de production de nos petites mains ? Le maître d'atelier m'a aussitôt rapporté cette étrange nouvelle qui, je l'avoue, nous a pour le moins interloqués.

— Sans vouloir offenser votre jugement, Sir, le maître d'atelier est un imbécile.

L'aplomb d'Elric produit son effet. Les Seigneurs de la Firme sont éberlués. Le Melnibonéen condescend alors à expliquer les méandres de son raisonnement dans leur langage alambiqué.

— Réduisez la cadence de production et payez les ouvrières à la pièce, à l'unité ou au mètre filé. Vous réaliserez alors une double économie, sur les salaires et sur le coût d'entretien des machines. Le gain lié à la réduction des frais proportionnels de production compensera largement les pertes induites par la diminution du chiffre d'affaires.

Lord Rottenwealthy ne dit rien. Il se retourne vers les frères, qui approuvent en silence. Elric sait qu'il a gagné. Il ajoute perfidement :

— Évidemment, ce type de stratégie nécessite une certaine finesse comptable...

— Qu'avez-vous en tête, Elric ?

Congédiez le maître d'atelier.

Rottenwealthy hausse un sourcil inquisiteur.

— Et ?

— Nommez-moi à sa place.

Même approbation silencieuse de l'assemblée. Le regard de Rottenwealthy se resserre encore, ses yeux de fouine fouaillent ceux d'Elric.

— Soit. Faites fructifier la manufacture comme bon vous semblera. Ne vous épargnez pas. N'épargnez personne. Faites du profit, pour moi, pour nous, pour les forces du progrès. Mettez-vous chaque jour à l'épreuve et sachez tirer le maximum de vos subalternes. Gagnez mon argent. Ensuite, peut-être serez-vous des nôtres.

Elric s'incline. Un frisson lui parcourt l'échiné. Les Seigneurs de la Firme lui parlent par l'intermédiaire de ce bourgeois cruel et sans scrupules. Derrière cette voix froide et calculatrice, il y a le message délivré par les Seigneurs du Chaos. Il est au pied du mur. Le prix du retour vers Melniboné est à payer maintenant et il ne doute pas qu'il soit élevé. Au moment où il s'apprête à quitter la crypte, Lord Rottenwealthy lâche une dernière recommandation qui sonne comme une sentence :

— S'il était encore tolérable qu'un contremaître profite des avantages d'une de ses employées, il va de soi que c'est chose inconcevable pour un maître d'atelier. Vous me suivez, Elric ?

8 septembre

Elric ne se rend plus qu'épisodiquement dans l'atelier : le travail de gratte-papier l'occupe à plein temps dans son bureau. Il a compris la signification du « cadeau » d'Arioch en découvrant que le vrai champ de son pouvoir se cultive sur le cuir de son pupitre. Chacune de ses décisions se répand en gouttelettes vermillon au bout de la plume de Stormbringer. Il signe, ratifie, amende. Il entérine, recommande, ordonne. Souvent, il licencie. Quand, parfois, il est contraint d'embaucher, l'âme guerrière de Stormbringer y trouve moins son compte. Son encre, épaisse, riche et généreuse pour les lettres de licenciement, pâlit jusqu'à se tarir pour les lettres de recrutement.

Ce matin, Stormbringer vibre de plaisir.

Un gros fournisseur de la firme a livré ses balles de coton avec deux jours de retard. Elric choisit son papier le plus épais pour informer le grossiste que, conformément au contrat de négoce en vigueur, il se voit contraint d'appliquer une pénalité de cinquante pour cent sur le règlement de la marchandise. Il signe l'avis. L'encre rouge afflue à la pointe de Stormbringer. Le fournisseur est saigné à blanc : il ne s'en remettra pas.

Un peu plus tard, il décide de revoir le règlement intérieur. Au bout de sa main, la plume d'or de Stormbringer se fait l'instrument d'une discipline de fer entièrement vouée à l'argent de la firme. Réduction des temps de pause, interdiction de communiquer en dehors de ceux-ci, aggravation des sanctions, retenues salariales diverses pour le moindre défaut de production, rationalisation des brimades, etc.

En fin de matinée, il est en train de refondre pour la nième fois l'alinéa 6 de l'article 3 concernant l'entretien du petit matériel mobile lorsqu'on frappe à la porte du bureau. Elric sait qu'il s'agit de Martins : aucun autre contremaître n'ose le déranger dans son antre depuis qu'il a licencié l'un d'entre eux pour avoir quitté son poste de travail sans motif recevable. Martins a encore la naïveté de croire qu'il est son ami. Elric ne voit aucune raison de le détromper.

— Que veux-tu, Martins ?

— Il y a encore un problème avec un mécanicien, toujours le même. Benny a refusé de démonter un dévidoir sous prétexte que la fréquence de nettoyage est trop élevée. Bert l'a rappelé à l'ordre en lui mettant sous le nez ta dernière version de l'article 3 sur l'entretien du petit matériel. Le ton est monté. Ils en sont venus aux mains.

— Donc, tu viens chercher le compte de Benny ?

— Ben... ouais.

Elric soupire en ouvrant un tiroir. Il plonge la main dans une caissette et en retire une poignée de pièces qu'il pousse vers Martins. Il saisit ensuite une lettre type qu'il paraphe à l'encre sanguine après avoir inscrit le nom de Benny. Martins ramasse les shillings et la lettre. Au moment où il va tourner les talons, une autre poignée de shillings glisse sur la table tandis qu'Elric, de l'autre main, remplit une seconde lettre type avant de la lui tendre.

— Donne également son compte à notre ami Bert.

— Bert, mais...

Elric relève la tête pour la première fois.

— Il me reste encore des formulaires et des shillings. Tu as une objection à formuler, Martins ?

— Non, non, c'est juste que je n'ai personne pour le remplacer.

— Martins, veux-tu rester contremaître toute ta vie, ou bien es-tu disposé à mériter ma confiance ?

— Ben... C'est-à-dire que...

— Bonne journée, Martins. Tu as du travail.

30 septembre

Depuis un mois, l'odeur familière de la mort court les ruelles étroites de l'East End. Une malédiction s'est abattue sur Whitechapel. Un fléau surnommé Jack qui laisse Elric parfaitement indifférent. Il n'a que la beauté d'Erin en tête. La jeune Irlandaise l'obsède. Le feu de sa chevelure consume ses nuits. Or il la sent qui s'éloigne, qui ne voit plus en lui qu'un monstre, alors qu'il a tant besoin d'elle. C'est inéluctable : son amour ne survivra pas à la mission que lui ont confiée les Seigneurs du Chaos. Il doit pourtant la voir, lui parler, l'aimer encore.

Il gravit l'escalier nauséabond menant à la chambre d'Erin et entre sans frapper, comme à son habitude. Mais cette fois, Erin ne se précipite pas, aimante et souriante, dans ses bras. Elle sursaute, comme effrayée, puis se fige dans une attitude de profond dégoût tandis qu'il s'approche d'elle. Elric est décontenancé.

— On dirait que je ne suis pas le bienvenu.

— Tu ne l'es pas.

Il hésite. Il n'a pas encore refermé la porte derrière lui. Il pourrait rebrousser chemin et s'épargner ainsi une discussion inutile dont il devine déjà les termes. Mais il ne trouve pas le courage. Il tire la porte, désigne le lit - le seul endroit où l'on peut s'asseoir - et s'en approche.

— Je vais te dire ce que j'ai à te dire et tu décideras si je dois m'en aller.

— Tu peux t'en aller tout de suite. Il n'est plus rien que je veuille entendre de toi.

— D'accord, alors c'est toi qui parles.

Elle hausse les épaules.

— Dans ce cas, inutile de t'asseoir. Ce que j'ai à dire tient en peu de mots et ne nécessite aucune réponse. Je ne veux plus que tu me touches, je voudrais même ne pas avoir à me souvenir que tu l'as déjà fait.

— Pour quelle raison ? C'est ma nouvelle position qui te dérange ? Tu ne veux rien avoir à faire avec le maître d'atelier ? Nous ne sommes plus du même monde, c'est ça ?

Elle explose :

— De quel monde parles-tu ? Tu crois qu'il y a un monde pour les salauds et un monde pour leurs victimes ? Nous sommes du même monde, Elric, hélas ! Simplement, toi, tu passes ton temps à le pervertir. Je suis ton employée à présent, je ne serai jamais ni ton esclave, ni ta catin. Il y a plein de filles à l'atelier qui seront ravies de te vider les bourses ! Donne-leur une chance.

Elric accuse l'ironie de son dernier mot. Il voudrait pouvoir hurler qu'ils ne sont justement pas du même monde. Il voudrait lui faire partager sa détresse, lui expliquer d'où il vient et le pacte terrible qu'il a dû passer avec les Seigneurs du Chaos. Mais c'est impossible. Sans ajouter un mot, il se lève, sort, et referme la porte sur les pleurs d'Erin.

La nuit s'abat sur la douleur de l'Empereur exilé de Melniboné. Il erre sans but dans les artères mal famées de Whitechapel. Deux malfrats tentent de le molester, c'est à peine s'il prend conscience du sang qui gicle de leurs gorges ouvertes sous les lames de ses poignards.

Au détour d'un porche aux murs putréfiés par le smog, il enjambe sans s'attarder le cadavre de ce qui fut une femme avant que ses viscères ne débordent de son ventre charcuté. Il est tout à son chagrin et maudit intérieurement la cruauté du Chaos et la stupidité des Seigneurs de la Firme. Il croise un personnage à la mise aristocratique qui grimpe, dans un fiacre, une grappe de raisin à la main. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'il se souviendra l'avoir déjà rencontré dans la crypte des frères de la Loge. Sur le moment, il ne pense qu'à se noyer dans l'absinthe. Finalement, ici comme à Imrryr, les habitants ont leur potion d'oubli.

À une heure avancée de la nuit, il ressort d'une fumerie après avoir refait ce monde barbare en compagnie d'un inconnu à l'esprit acéré se prétendant le fils de Conan. L'ex-Empereur de Melniboné est drogué, désespéré et plein de haine pour ceux qui le manipulent. Il trébuche sur un corps. Le cadavre d'une autre femme, le cou curieusement étranglé par ses propres intestins. Elric peste, jure, crache, mais il n'y a plus une once de compassion dans sa fureur.

1er octobre

Dès neuf heures, le lendemain matin, Sir John fait irruption dans l'établissement et traverse l'atelier sans un regard pour les hommes et les femmes qui s'affairent sur les machines. Il s'engouffre sans frapper dans le bureau d'Elric.

— Non content de vous faire remarquer dans un lupanar de l'East End en vous compromettant avec ce monsieur Holmes, j'apprends que vous fricotez toujours avec une vulgaire prolétaire...

Elric, l'esprit encore englué par le mélange d'absinthe et d'opium, les yeux encore plus rouges qu'à l'accoutumée, tente d'interpréter les paroles de Lord Rottenwealthy qui continue de plus belle :

— ... une catin irlandaise que vous avez trouvé moyen d'engrosser !

Le porte-plume en suspens au-dessus d'un billet à ordre, Elric fixe Sir John d'un air hagard.

— Pouvez-vous répéter, Sir John ?

Sir John le gratifie d'un sourire sardonique.

— Et vous ne le saviez même pas ! Bon sang, Elric ! Combien d'autres choses vous échappent-elles dans la manufacture dont je vous ai confié les rênes ?

Entre les doigts d'Elric, Stormbringer frémit. Pour ne pas laisser le porte-plume se faire l'écho de la colère qui le gagne, il le pose à côté du sous-main.

— Combien d'autres choses savez-vous sur moi, sir John ? Et qui vous informe ?

— La Loge est puissante, Elric. Elle a des yeux et des oreilles partout où ses intérêts sont en cause. Virez-moi cette catin et cessez de traîner les bouges de Whitechapel, vous pourriez y faire de très mauvaises rencontres.

— Oh ! Alors dites à vos yeux et à vos oreilles de se méfier. Quoi qu'en pensent les journaux, la pire rencontre qu'on puisse faire à Whitechapel, c'est moi.

Elric se lève et, à une vitesse hallucinante, contourne le bureau, frôle Lord Rottenwealthy, ouvre la porte et hurle :

— Martins !

Quand Martins arrive, essoufflé, Elric lui désigne le Maître de la Loge.

— Raccompagne Sir John jusqu'à son fiacre, Martins, et envoie-moi Erin.

Moins de cinq minutes plus tard, deux coups timides frappent à la porte. Elric crie :

— Entrez !

Erin entre et referme la porte derrière elle. Une seconde, mains croisées sous le menton, Elric la dévisage. Il est furieux et cela se voit. Au premier abord, Erin est craintive et soumise.

— Tu es enceinte.

La soumission disparaît du regard de la jeune femme, laissant place au défi.

— Tu m'as besognée pendant des semaines sans la moindre précaution. À quoi t'attendais-tu ?

— À ce que tu m'en parles.

— Et à qui aurais-je dû en parler ? À l'ouvrier prévenant et attentionné ? Au contremaître si empressé et tellement proche de nous ? Ou au maître d'atelier qui a pratiquement divisé nos salaires par deux et qui renvoie à la rue tous ceux qui font mine de s'en indigner ?

— Je suis le père.

— Le père, c'est celui qui élève. Toi, tu es le géniteur.

— J'aurais pu offrir plus que tu ne peux rêver pour toi et notre enfant.

— Mon enfant. Pour autant qu'il ne finisse pas sous l'aiguille d'une faiseuse d'anges. C'est pour cela que tu m'as convoquée, n'est-ce pas ?

— Pardon ?

Elle s'avance et plante les deux poings dans le bureau.

— Pour m'offrir, comme tu dis, les services d'un médecin plus qualifié qu'une faiseuse d'anges.

Elric secoue la tête.

— Non, Erin. Ça, j'aurais peut-être pu... j'aurais dû le faire si tu m'en avais parlé. Mais il est trop tard, et l'atelier ne peut pas plus s'embarrasser d'une fille mère que d'une ouvrière dont l'activité est entravée par une grossesse. C'est pour ça que je n'embauche plus de jeunes. Mon prédécesseur n'aurait jamais dû te proposer ce travail. Mais je suppose qu'il rêvait en secret de t'étreindre.

Maintenant, Erin tremble.

— Tu me vires parce que...

Elric plonge la main dans la caissette du tiroir et en ramène une poignée de shillings qu'il pose sur la lettre type que Stormbringer a paraphée juste après que Martins et sir John ont quitté le bureau.

— Il ya plus que ton compte. Cela devrait te permettre de conserver ta chambre jusqu'à ce que tu aies retrouvé un emploi.

— Un emploi ? Tu te débarrasses de moi parce que je suis enceinte, alors que ça ne se voit pas encore, et tu penses que je vais retrouver un emploi ?Tu es pire que tout ce que je croyais, Elric !

Elle rafle les shillings et se retourne hâtivement pour sortir du bureau. Elle ne veut pas éclater en sanglots devant lui.

Quand elle est sortie, Elric ferme les yeux. Un immense dégoût de lui-même et du monde qui l'entoure lui broie les entrailles jusqu'à la nausée. Tandis qu'elle descend l'escalier qui la ramène vers l'atelier, tandis qu'elle traverse celui-ci pour la dernière fois, il peut sentir les larmes d'Erin couler sur ses propres joues.

9 novembre

Ils n'ont jamais été aussi nombreux dans la crypte. Ils sont là, tous autour de lui, à le jauger comme un poulain sorti du haras, un étalon mal dégrossi qui vient de remporter sa première course, haut la main et presque à leur insu. À part Sir John peut-être, qui paraît beaucoup moins surpris par sa réussite. Il est probable que Sir John est le seul Seigneur de la Firme en contact avec les Puissances du Chaos et qu'il a, à ce titre, toujours su qu'elles ne lui ont pas envoyé un tocard.

— Alors Elric, content de vous ?

Content de quoi, sir John ? Sir John rit :

— J'ai toujours été fasciné par votre absence totale de modestie et d'immodestie. Que diable ! N'êtes-vous pas satisfait d'avoir attisé la curiosité, si ce n'est l'estime, de tous les frères de la Loge ? Ne ressentez-vous vraiment aucune fierté à l'idée d'intégrer le cercle très fermé des maîtres de notre Confrérie, et de devoir cette adoption à la finesse de votre travail ?

Elric réfléchit.

— J'ai fait le travail qu'on a exigé de moi et j'ai trouvé la cérémonie exagérément affectée et empreinte d'un mysticisme puéril. Par ailleurs, puisque j'ai tenu mes engagements, j'aspire surtout à retrouver ma liberté.

— Votre liberté ? Mais vous êtes libre !

— Vous savez très bien de quoi je veux parler.

Beaucoup de visages autour de la table sont ahuris. Sir John, lui, est hilare - ce qui confirme le soupçon d'Elric à l'égard des relations privilégiées de Sir John avec les Puissances du Chaos -, puis son visage se ferme d'un coup.

— Beaucoup parmi nous pensent que vous devriez reproduire dans d'autres manufactures ce que vous avez réussi dans mes ateliers. Quelques-uns estiment que vous êtes mûr pour vous colleter avec la production minière, voire l'industrie métallurgique. Certains vous croient même capable de relever un défi plus significatif. Je penche pour cette dernière possibilité. Comprenez-moi bien : j'aimerais assez vous voir casser les trade-unions qui polluent une part de plus en plus importante de nos industries, mais votre habileté doit servir à des fins plus ambitieuses.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, sir John.

— Je parle de politique, Elric, la seule qui fait tourner le monde : la finance.

— Pardon ?

— Vous pourriez être un chevalier d'industrie performant, vous l'avez déjà prouvé, du moins à une échelle réduite, mais vous nous serez beaucoup plus utile en manipulant le London Stock Exchange.

— Le quoi ?

— La Bourse.

— Mais je...

— Rassurez-vous, c'est un objectif à long terme. Avant, il vous faudra organiser les banques pour peser sur le cours de certaines valeurs ou de certaines monnaies, ce qui nécessite, dans un premier temps, que vous preniez le contrôle d'un établissement bancaire. Même en commençant un peu plus haut dans la hiérarchie que vous ne l'avez fait au sein de mon entreprise, c'est une opération qui devrait vous occuper quelques années. Je ne sais si vous y trouverez la liberté à laquelle vous aspirez mais, croyez-moi, vous en tirerez des plaisirs et des profits beaucoup plus satisfaisants que les faveurs d'une prolétaire irlandaise.

Elric intercepte le coup d’œil involontaire que sir John jette vers l'un des membres de la Loge, celui-là même qu'il a surpris grimpant dans un fiacre, une grappe de raisin à la main, il y a dix jours, dans les rues de Whitechapel, quelques minutes après qu'Erin eut rejeté son amour et quelques heures avant que la police ne découvre deux cadavres éventrés de prostituées. C'est un homme qu'il a déjà vu plusieurs fois dans la crypte, manifestement l'un des plus puissants Seigneurs de la Firme, quelqu'un qui partage peut-être les secrets de sir John concernant les Puissances du Chaos. Elric devine, à la tristesse de son regard qui évite soigneusement de croiser le sien, que l'homme, comme lui, a écopé d'une mission dont il ne peut pas se dédire.

Lord Rottenwealthy reprend :

— Les amis auprès de qui vous aviez contracté une dette m'ont autorisé à vous dire qu'ils considéreront que la mise en place d'un système de contrôle sur la Bourse annulera la créance.

11 novembre

Dans les rues putrides de Whitechapel, suintent le désespoir et la luxure. De pauvres filles hors d'âge tapissent les murs humides de leur racolage maladroit sous l'œil sournois de maquereaux sans vergogne. Elles offrent ce qu'il leur reste de dignité à l'obscénité de bourgeois adipeux ou de vieux pervers qui ne voient en elles que l'objet d'un plaisir sans joie, consommé debout dans le renfoncement d'un porche ou dans la moiteur d'un passage obscur. En cette fin de siècle, aux senteurs de fin du monde pour les catins qui n'ont plus que leur vulve sèche et leurs seins flasques à vendre, l'ombre terrifiante de Jack plane et en fait vomir plus d'une dans l'indifférence générale des hommes, ou ce qu'il en reste.

Erin prend brutalement conscience de tout cela car elle est désormais l'un des maillons de cette chaîne de la honte qu'on appelle pudiquement « prostitution ». Elle en a décidé ainsi. Elle veut tuer moralement l'enfant du monstre qu'elle a eu la folie d'aimer, sous les coups de butoir d'autres salauds qui la possèdent en échange de quelques shillings jetés dans le caniveau. Elle ne craint pas la violence des consommateurs plus sadiques que les autres. Elle n'écoute pas les insultes des fornicateurs orduriers. Elle se plie sans broncher aux caprices des baiseurs plus salaces. Elle revient de tout. Elle s'en va d'elle-même. Sa vertu est partie en lambeaux. Elle se perd dans le vice. Bientôt, elle n'a plus la force d'avoir peur tant la faim la tenaille. Au fil des jours, des semaines, elle n'est plus qu'une épave amaigrie qui erre dans les rues comme un zombie sexuel. Elle vit dans un brouillard permanent où lui parvient, diffus, l'écho de nouveaux crimes abominables perpétrés sur d'autres traînées. Mary Ann Nichols, Annie Chapman, Elizabeth Stride, Catherine Eddowes, Mary Jeanne Kelly... des noms, de simples noms, à poser sur des corps éventrés, méconnaissables. À quand le sien ? Elle est prête pour cela. Rien ne la retient plus à la vie. Attrape-moi, Jack ! Baise-moi, déchire-moi et charcute-moi !

Un jour pourtant, un jour un peu miraculeux où le smog consent à laisser filtrer un filet de lumière solaire, un frisson nostalgique la rappelle à son humanité. Un court moment, elle oublie la peine de sa descente aux enfers pour remonter aux merveilleux moments d'amour partagés dans sa chambre avec un prince albinos. Ce jour-là, elle trouve la force de pleurer ce qu'elle pense être ses ultimes larmes. Qui es-tu vraiment, Elric, pour m'avoir fait tant de bien au début et tant de mal à la fin ? Quelles sont les puissances infernales qui t'ont poussé à une telle barbarie ?

Épuisée, vaincue par les privations et les dépravations, Erin s'écroule sous le poids de cette dernière pensée. Son corps se recroqueville sur le néant de sa condition. Elle peut sentir le contact de ses os autrefois gracieusement enveloppés dans l'écrin de rondeurs aguichantes et féminines. Elle n'est plus qu'un fagot de sentiments broyés, branches mortes d'un grand amour foudroyé. Elle n'est plus rien. Je suis à toi, Jack. Viens, viens quand tu veux.

24 décembre

Elric n'est plus qu'une ombre blanche. Son regard perçant s'use à scruter les ruelles humides, balisées de femmes perdues qui quémandent avec grivoiserie son attention. Il hait ce quartier autant qu'il se hait lui-même. Whitechapel est une porte sur le royaume des Seigneurs du Chaos. Il en est persuadé. Il voudrait ne jamais avoir mis les pieds dans cet univers. Mais il n'a jamais eu le choix. Le voilà maintenant qui manipule des comptes en attendant de pouvoir étendre son empire sur la Bourse tout entière. Seules ses nuits lui appartiennent. Ou plutôt le vide de ses nuits, ouvertes sur la brèche vertigineuse d'un amour que des forces supérieures l'ont forcé à réduire en cendres. Il sait que son départ est plus proche que ne l'estime sir John. Il l'espère et le redoute à la fois. Il sait qu'il remplira pleinement sa mission, engraissant les plus riches au profit des plus pauvres dans des proportions qui dépassent même les espérances des Seigneurs de la Firme. Tout comme il sait qu'au milieu de ces ruelles dévoyées, parmi toutes ces femmes déchues, se flétrissent le corps et l'âme d'Erin.

Il subit de plein fouet le destin d'Erin. Il en a été la source, il en est maintenant le spectateur impuissant - les Frères de la Loge ont été formels : au moindre contact avec la « fille », c'est la sanction immédiate. Il ne peut que la suivre à distance. Maîtriser sa fureur quand des déchets humains viennent se repaître de son corps. Retenir l'élan qui le pousse à se précipiter chaque fois qu'il la voit à genoux et en pleurs dans un recoin sordide. Ne pas écouter son cœur qui le pousse à l'emmener avec lui loin de cet enfer. Pour aller où ? Sa terre s'appelle Melniboné. La rejoindre est incompatible avec son amour pour Erin. Pour se consoler, il tue. Chaque « client » d'Erin passe ensuite sous le joug de ses poignards. Il fait ça rapidement, furtivement, proprement. Pas comme l'autre, l'éventreur. Quoiqu'il y ait finalement assez peu de différences entre la sauvagerie des coups de scalpels de l'un et les froides sentences bureaucratiques qui coulent de la plume d'or de l'autre. Combien de personnes Elric a-t-il déjà acculées à la misère et au suicide par la force maléfique d'une seule signature ou d'un ordre couché laconiquement sur un vélin luxueux ? Elric est las et meurtri. La lame noire et effilée de Stormbringer, la vraie, lui manque. Melniboné lui manque. Au moins, dans l'île aux Dragons, on ne tue pas à coups de « porte-plume à réservoir » !

25 décembre

Erin est là, errante et belle malgré sa misère et sa déchéance. Elle ne le voit pas. Elle a passé le stade de voir quoi que ce soit. Elle claudique entre deux tapins. Elric la suit à distance, transparent à cette pauvre existence qu'il a ruinée. Il voudrait presque ne pas savoir se fondre dans l'anonymat de ces rues tortueuses embrumées par le smog. Une part de lui souhaiterait qu'elle le surprenne, mais l'autre part redoute qu'elle ne rassemble ses maigres forces pour s'enfuir en l'apercevant.

Machinalement, il jette un œil du côté où crissent les roues d'un fiacre sur les pavés défoncés. Un attelage trop cossu pour le quartier qui remonte la rue derrière Erin. La voiture s'arrête à la hauteur de la jeune femme, la cachant aux yeux d'Elric. Quand elle redémarre, Erin a disparu.

Le sang d'Elric ne fait qu'un tour. Il connaît ce fiacre ! C'est celui de l'homme à la grappe de raisin. Et Erin est montée dedans ! Il n'y a plus aucun Seigneur qui tienne, qu'il soit de la Firme, de la Loge ou du Chaos ! Erin est en danger.

Elric jaillit de sa cachette, rattrape le fiacre et saute souplement sur l'essieu arrière. L'attelage se faufile dans des ruelles de plus en plus étroites pour s'immobiliser sous une voûte particulièrement obscure.

Elric saute sur le pavé et se fond dans l'ombre. Il voit Erin descendre du fiacre au bras d'un homme plutôt grand, richement vêtu et cape de noir. C'est le frère de la Loge au regard triste et fuyant, vers qui le regard de Sir John s'est tourné lorsqu'il a évoqué Erin.

Celle-ci semble complètement ivre, suspendue à lui. Elle a une grappe de raisin à la main. Le cocher fouette les chevaux. La voiture s'éloigne. Erin se raidit soudain. Elle a pris conscience de sa situation. Alors elle tente d'échapper à l'étreinte du bourgeois. En vain.

Dans la main de l'homme, une forme effilée apparaît, un objet sur lequel Elric ne peut se faire aucune illusion. L'homme lève l'arme. Elric bondit. Toute la rancœur qu'il a accumulée ces derniers temps converge au bout de son avant-bras qui bloque le geste de l'assassin. Puis il attrape le poignet, exerce une torsion et tire d'un coup sec vers le bas. Deux craquements sinistres. Le poignet et le coude de l'homme plient contre nature avant de céder. Il hurle. Un cri où se mêlent fureur et surprise. Mais son cri se brise net quand ses yeux croisent le regard d'Elric, rouge à faire pâlir Lucifer. Sa bouche reste béante et muette, ses yeux s'agrandissent démesurément. Dans l'un, Elric fiche la plume de Stormbringer. Puis il la retire sanguinolente et la plante dans l'autre, cette fois jusqu'au capuchon. L'homme s'effondre, il n'a pas le temps d'entendre la sentence d'Elric :

— Joyeux Noël, monsieur Jack.

Frappée de la plus absolue des stupeurs, Erin regarde tour à tour le cadavre et Elric. Sa pâleur parvient même à luire dans l'obscurité. Elric croit contempler un fantôme. Il s'approche d'elle avec une infinie précaution. Il a peur que le moindre souffle de voix, le moindre mouvement un peu trop vif ne la fasse défaillir. Quand il la saisit aux épaules, elle tressaille. Il la serre dans ses bras. Elle s'abandonne. Enfin.

La punition des Seigneurs du Chaos est instantanée. Une terrible incantation d'Arioch explose dans le crâne du Melnibonéen. L'Empereur en exil s'écroule, inanimé, dans les bras squelettiques de la belle qu'il a aimée et détruite.

Quand le corps d'Elric disparaît sous ses yeux, sans un bruit, sans laisser la moindre trace, Erin met cinq bonnes minutes avant de trouver la force de hurler.

Son hurlement déchiquette le silence. Elle est terrorisée, épuisée, désespérée. Sa santé en lambeaux ne résiste pas à cette ultime épreuve. Son cœur s'arrête. Un dernier spasme avant la mort. L'enfant ne naîtra jamais.

La sanction des Seigneurs du Chaos s'est aussi abattue sur elle.

Hors temps, hors lieu

Elric est de retour à Melniboné, mais ce n'est pas sa Melniboné, c'est un pays de misère à mi-chemin entre ce qu'il en a fait et ce qu'il a détruit. Une fois de plus, il s'est trahi pour servir les Seigneurs du Chaos. Une fois de plus, il a transgressé leur volonté et ceux-ci l'ont puni. Une fois de plus, un être qu'il a aimé a rejoint le néant ou les limbes. Il commence à en prendre l'habitude : le Chaos ne lui a jamais fait de cadeau. Toutefois, même s'il est leur jouet, il ne peut pas le reprocher aux Puissances : c'est lui et lui seul qui a tué l'âme de celle pour qui il aurait donné sa vie. Les Seigneurs du Chaos ne sont que le reflet de sa propre noirceur, une perfidie assoiffée de sang identique à celle qui anime Stormbringer. Que Stormbringer soit redevenue une épée pendant à son flanc n'arrange rien. Elle recommencera à distribuer la mort et les larmes partout où les vrais maîtres de son esprit en auront besoin. Lui, il n'est que leur bras. Seule consolation : il n'a pas plus de liberté que ces ridicules Seigneurs de la Firme qui jouent de leur Loge pour dominer leur monde d'esclaves.

1erjanvier 1889

Sir John est assis au milieu du pentagramme. À chaque angle de la figure, brûle un bâton d'encens. Il crache une brève incantation et les Seigneurs du Chaos se précipitent, les mains jointes sur leurs poitrines, le front et le regard bas.

— Seigneur, murmurent-ils en tremblant.

Sir John tonne :

— J'ai renvoyé le jouet que vous avez cru devoir m'offrir. Faites-en ce que bon vous semblera, mais ne me le tuez pas. Ne le tuez jamais. Un jour, j'aurai besoin de lui, ici. Quand l'Europe sera prête à renouer avec ses vieux démons et que nous pourrons déplacer nos intérêts du London Stock Exchange vers Wall Street.

— Il vous décevra encore, Maître, comme il nous a toujours déçus.

— Oh ça, j'en doute ! Car il s'agira alors de détruire les marchés que j'aurais aimé le voir construire. Et détruire est sa seule compétence. Maintenant, retournez à vos manigances. Je ne vous solliciterai plus avant quarante ans.

 



LA DERNIERE CONQUETE DU LOUP BLANC

Pierre Stolze


 
1

Houston, nous avons un problème !

La blague est un peu éculée.

Ce n'est pas de ma faute si pour ton pseudo, parmi toutes les villes du monde, tu as choisi Houston. Et puis, le problème qui se présente est vraiment un gros problème.

Explique-toi sans t'émouvoir, Leipzig.

Cela concerne le niveau 4. Un truc pas normal, vraiment bizarre.

Un bug... ? Un virus... ?

Peut-être... Ou une farce de mauvais goût.

Raconte.

Et Leipzig raconta à Houston.

2

J'avais enfin pénétré la zone Z du niveau 4 et je m'apprêtais à entrer en contact avec le chef de la Triade des Dragons Verts. Le col de mon loden relevé, j'avançais sous une bruine glaciale, à la lueur blafarde de réverbères rouilles, zigzaguant entre les innombrables flaques du trottoir. Minuit approchait. Pas un chat dans les rues. Les volets des immeubles étaient tous fermés. Silence de tombeau. Silence trompeur.

Il ne me restait plus qu'à tourner un dernier angle de rue pour me retrouver face au QG des Dragons Verts, la pagode-restaurant Rivière des Milles Parfums, avec sa façade tout en piliers vermillon et en lanternes chinoises multicolores.

C'est précisément à cet endroit que je m'étais fait piéger la dernière fois. J'avais bien repéré la limousine garée le long du trottoir, j'avais pressenti l'attaque des malfrats qui en étaient sortis brusquement après avoir tenté de me flanquer dans le ventre une portière ouverte à toute volée. Ils n'avaient pas eu le temps de me braquer avec leurs armes. En tant que grand maître de goshin kenpo, la technique de self-défense que je m'étais choisie, j'en avais rapidement mis deux hors de combat, leur faisant effectuer un joli looping par-dessus le toit de la limousine avant écrasement sur l'asphalte de la chaussée. Alors que j'allais immobiliser le troisième avec une clef imparable dite « double zen », d'autres avaient soudainement surgi dans mon dos, bondissant d'une mince venelle à laquelle je n'avais pas assez prêté attention. Et cela avait fait un bang douloureux au sommet de mon crâne, avant un enfoncement tout aussi douloureux de mon foie.

Au fait, Houston, faudra songer à diminuer ces sensations trop réalistes. Je ne sais pas ce qu'il en est des autres joueurs, mais moi, sans être forcément douillet, je ne suis pas encore totalement maso !

J'étais donc sur mes gardes. Pas question de me faire à nouveau enlever et de rater un autre important rendez-vous. Non, je n'allais pas me faire avoir une deuxième fois. Les petits malins planqués dans la venelle allaient déguster à leur tour.

J'arrive à hauteur de la limousine dont les deux portières côté trottoir s'ouvrent brutalement, je me débarrasse de mes trois premiers assaillants à une vitesse record, me tourne immédiatement vers la venelle, prêt à répondre à la seconde vague, et je découvre, non pas les mines patibulaires de malandrins mal intentionnés, mais un spectacle épouvantable : un corps décapité au cou expulsant avec régularité des jets purpurins, un autre corps coupé net au niveau du bassin dont les deux tronçons gigotent de façon spasmo-dique, et un troisième homme agonisant, tombé à genoux, les deux mains tentant vainement de retenir les boyaux sortant d'un ventre largement ouvert. Celui-là finit par tomber au ralenti, sur le côté, sans un cri, sans un râle, les yeux grands ouverts.

Et il est enfin sorti des ténèbres épaisses de la venelle. Très haut au-dessus de moi, a d'abord émergé son visage blanc où brillaient des yeux rougeoyants comme des braises, puis son long manteau, aux épaules imposantes, comme factices, et dans l'ouverture duquel pointait la lame d'une large épée dégouttant de sang.

Je restais statufié. Le colosse déclara d'une voix tranquille, légèrement voilée :

— J'ai l'impression que je suis tombé à pic pour vous tirer d'un mauvais pas.

Je n'avais pas la force de dire merci.

Je le sentais de toutes les fibres de mon cybercorps : quelque chose venait de déconner dans le scénario. D'un coup. Comme une déchirure brutale dans un tissu, une déchirure qui n'allait plus cesser de s'agrandir.

— Comment vous appelez-vous ? J'aime connaître le nom des gens que je sauve d'un trépas certain.

Trépas certain... ! Je m'en serais sorti sans lui !

— Est-ce la vue de ces trois cadavres qui vous a arraché la langue ?

Je parvins à expulser :

— Leipzig. Je me nomme Leipzig. Enfin, dans cet univers, du moins.

— Drôle de nom.

— Et vous, qui êtes-vous... ?

Je craignais déjà sa réponse. Et voilà que mon prétendu sauveur se lance dans une incroyable tirade :

— Je suis Elric des Dragons, assassin de sa cousine, destructeur de sa race, contempteur des dieux et des démons, et seul capable de manier Stormbringer, la buveuse d'âmes.

« Je suis Elric le Nécromancien, le dernier héritier de Melniboné, la mythique île aux Dragons, qui régna sans partage sur tous les autres peuples de la Terre pendant plus de dix mille ans.

« Je suis Elric l'albinos, je ne contredirai pas ceux qui me disent immortel car voici des siècles que je cours les continents, et je ne contredirai pas plus ceux qui me confondraient avec Corum le Prince à la Robe Ecarlate, ou avec Erekosë le Ravageur, le Saigneur, l'Enragé, ou encore avec Dorian Hawkmoon le Champion Cosmique, sans parler de Jerry Cornélius ou de Jésus Christ Glogauer !

« Je suis Elric le Loup Blanc, qui...

— OK, d'accord, parviens-je enfin à l'arrêter - tout en me disant : « Je ne savais pas que les culturistes pouvaient faire dans la grandiloquence. » - Euh... D'où sortez-vous exactement... ? Comment êtes-vous arrivé jusqu'ici, jusqu'à... ?

Il m'interrompt avant que j'aie pu achever par « la zone Z du niveau 4 » :

— D'où je sors ? Mais du 7e cercle, voyons ! Comment suis-je arrivé jusqu'ici ? Mais par une Porte de Ténèbres, enfin découverte après de multiples tribulations. Et si vous désirez savoir où je compte me rendre, je vous répondrai sans détour : au 9e et dernier cercle des Enfers. Le plus beau. Le plus terrible. Le seul encore digne de mes innombrables conquêtes.

Je vais rétorquer par un « évidemment ! » des plus ironiques, mais il me contourne déjà, pataugeant dans le sang et la tripaille. Sans même essuyer la lame de son épée, il range celle-ci dans son fourreau, se baisse et ramasse une arme, un automatique de légende, un Luger lâché par un des malfrats de la limousine. Comme il manipule l'engin n'importe comment, je hurle :

— Attention, c'est dangereux, ce truc-là. Cela vous tue raide son bonhomme à cinquante mètres !

— Montrez-moi !

Je lui prends précautionneusement l'arme des mains.

— Voyez, monsieur... Elric, ce réverbère, là-bas, à vingt mètres environ.

Je vise longuement, tirant la langue, et mon index glissé dans le pontet appuie lentement et sans à-coups sur la queue de détente. Quand le coup part, assourdissant - mes assaillants auraient pu songer à s'équiper de silencieux ! -, tout mon bras, jusqu'à l'épaule, encaisse le recul. Là-bas, la lanterne du réverbère a volé en éclats.

— Merveilleux, merveilleux, s'enthousiasme le géant. Je veux essayer à mon tour.

Je réfrène ses ardeurs guerrières :

— Pas tout de suite ! D'ailleurs, je suis pressé, j'ai affaire, un rendez-vous qui ne peut attendre.

J'aimerais le planter là, tourner le coin de la rue et l'oublier aussitôt. Mais lui n'est pas disposé à me lâcher si facilement.

— Je vous accompagne.

— Là où je vais, il pourrait y avoir du danger et...

— Du danger... ? Voilà qui me plaît ! Je vous escorte.

— Oh non ! ! !

Une automobile passe à notre hauteur et tourne en direction de la pagode. Quelque client fort tardif. Elric en reste bouche bée. Demande enfin :

— Et cela, c'était quoi... ?

— Une automobile. Un moyen de locomotion qui avance seul grâce à un dispositif ingénieux appelé moteur et à un liquide pour le nourrir nommé carburant.

Bon sang ! Ce benêt sort vraiment du Moyen Âge !

— Et cela peut voler... ?

— Non, mais nous avons d'autres appareils pour cela. Des avions, des hélicoptères...

— Moi, pour voler, j'avais des dragons ! Des dragons cracheurs de feu et de venin. Et pour voyager sous l'eau, il me suffisait d'invoquer Straasha, l'un des quatre Esprits Élémentaires.

À mon tour de rester bouche bée. Le pire, c'est que je suis prêt à le croire.

— Allons, ne restons pas plantés là, allons-y, à votre rendez-vous.

— Une dernière question, Elric : savez-vous ce qu'est la zone Z du niveau 4 ?

— Absolument pas. Mais je gage que vous me l'expliquerez.

— Avez-vous entendu parler de gens dénommés Houston, Valparaiso, Kyoto, Calcutta ou Marseille ?

— Jamais entendu parler de ces gars-là. Et pourtant, j'en ai visité des univers !

— Le mot « hackers », cela vous dit quelque chose, ou une expression comme « réalité virtuelle »... ?

— Rien du tout ! Ah ! j'en ai des choses à apprendre, sur le huitième cercle. Même si je ne compte pas m'y attarder.

Il insiste avec sa cosmologie de bazar ! Moi aussi, comme j'aimerais qu'il découvre le plus rapidement possible son neuvième et dernier cercle et débarrasse le plancher !

Il me saisit par le bras et m'entraîne brutalement. Je range le Luger dans la poche intérieure de mon loden. Pas la peine que Wong Tchang voie ça. Et si ses sbires se montrent trop curieux, je leur abandonnerai volontiers ma pétoire !

Nous tournons à l'angle de la rue.

— Wouaaouhh ! s'exclame l'albinos en découvrant la pagode illuminée, de l'autre côté de la place où nous venons de déboucher.

— Elric, j'espère que vous saurez vous tenir, lorsque...

— Tutoyons-nous, Leipzig, comme de vieux amis que nous sommes déjà !

Je reprends :

— Elric, pas d'esclandre quand nous serons entrés dans l'établissement. C'est moi qui ouvrirai la marche, et vous vous... - je me corrige - tu te tiendras coi. Et tu garderas ton manteau pour tenir soigneusement cachée ta flamberge !

— Ma flamberge est la plus glorieuse des épées. Elle se nomme Stormbringer !

Ça, tu me l'as déjà dit.
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— Je sais, Houston, ce qui te turlupine. Et je devancerai donc ta question : comment ai-je pu accepter que ce tueur sans scrupule, que ce monstre sanguinaire m'accompagnât jusque dans l'antre de Wong Tchang ? Et comment ai-je pu lui donner mon premier pseudo, celui de Leipzig, plutôt que celui de John Wyatt, mon deuxième pseudo pour le jeu ? À la première question, je répondrai ceci : je me suis laissé surprendre. L'arrivée inopinée et intempestive de ce colosse albinos m'a désarçonné, désemparé. Mais comme de toute façon, nul, sinon toi, le concepteur et maître du jeu, ne connaît mon véritable patronyme, quelle importance ! Quant à la seconde question... J'étais persuadé que ce barbare issu de nulle part était un nouvel élément introduit dans le jeu. De façon tout à fait inopinée. Par toi. Afin de compliquer encore les choses. Et j'étais également persuadé que d'autres éléments aléatoires s'apprêtaient à surgir, que les autres joueurs, Valparaiso, Marseille, Calcutta ou Kyoto, n'allaient pas tarder à avoir des surprises.

— Et si je t'avouais, Leipzig, que je ne suis strictement pour rien dans l'intrusion de ce géant... ?

— Alors nous serions vraiment dans le caca !

— Le caca, comme tu dis, cela peut toujours se nettoyer. Mais continue ton récit.
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Donc, Elric et moi entrons dans la Pagode Rivière des Mille Parfums. Nous traversons un premier vestibule et débouchons dans un immense hall de réception. Devant le mur du fond, s'allonge un bar au-dessus duquel un miroir réfléchit toutes les lumières et toutes les couleurs de la salle. Des tables vernissées, des chaises à haut dossier, des lanternes de papier laqué, divers meubles à tiroirs multiples respirent le typique, l'authentique made in China. J'apprécie le soin apporté au décor.

Il n'y a guère de consommateurs à cette heure tardive, la plupart des clients achevant de dîner dans les salles des différents étages. À peine entrés, nous sommes alpagues par un majordome habillé d'un strict costume mao. Un costume noir anthracite, bien évidemment.

— Si vous désirez manger, vous arrivez juste à temps. Nous prenons les dernières commandes à minuit. Or, il est minuit moins cinq.

Il ne cesse de jeter des regards soupçonneux à mon imposant compagnon.

— Non, non, nous ne venons pas pour manger. J'ai... euh... nous avons un rendez-vous. Un rendez-vous avec Maître Wong Tchang lui-même.

— Maître Wong Tchang... ?

Le majordome esquisse un sourire qui ne me plaît guère.

— Alors, c'est autre chose, messieurs. Je vais me renseigner auprès de mon Maître. En attendant, je vous prierai de patienter au bar où la boisson de votre choix vous sera servie gratuitement. Qui dois-je annoncer ?

— Le détective privé JohnWyatt et son nouvel associé, Elric.

Après une courbette trop profonde et obséquieuse pour être honnête, il tourne les talons et se dirige vers un des trois ascenseurs sur notre gauche.

— Détective privé John Wyatt ? Je croyais que tu t'appelais Leipzig. Tout simplement.

— Un jour, Elric, si j'ai le temps, je t'expliquerai.

J'entraîne l'albinos jusqu'au zinc étincelant. Au barman, je commande un alcool de riz. Histoire de me remettre les idées en place. Elric trouve malin de commander un « séguir bleu ».

— Un quoi... ? demande le barman, gros joufflu à la moustache tombante et au gilet rayé.

— Un « séguir bleu », répète l'albinos. Paraît que ça se boit cul sec dans tous les inframondes.

J'interviens :

— Elric, un peu de sérieux. Prends la même chose que moi.

— Et c'est bon ?

— Je suis certain que la Rivière aux Mille Parfums propose le meilleur alcool de riz de toute la galaxie.

— Galaxie... ?

— Je t'en prie : ne pose plus de questions et bois !

Son verre à peine servi, il le vide d'un trait, claque de la langue :

— M'ouais, pas mauvais. Mais guère alcoolisé.

— Guère alcoolisé ? Alors que ce truc-là doit titrer dans les cinquante-cinq degrés !

Puis il se penche vers moi, et me murmure à l'oreille, afin d'éviter que le barman trop proche n'entende :

— L'arme que tu as récupérée tantôt, elle tire des guêpes d'acier ?

— D'une certaine façon.

— Des guêpes filant si vite qu'elles peuvent traverser le corps d'un homme, et même trouer une armure ?

— Et même trouer une armure.

— Je parierais que de telles armes pullulent dans cet établissement.

— Effectivement, elles pullulent.

— Tu m'excuseras. Mais je dois m'absenter quelques minutes. Tu saurais où se trouvent les latrines ?

— Les toilettes sont sur notre droite. Tu prendras la porte où est représenté un homme stylisé. Pas celle où c'est une dame qui...

Il a déjà filé, son manteau flottant derrière lui. Serait-ce vraiment un besoin urgent qui l'a obligé à m'abandonner ? Je n'y crois guère et je redoute le pire. Le pire qui ne tarde pas à arriver. Au bout de quelques minutes, et je m'impatiente déjà, faisant tourner nerveusement mon verre entre mes mains, je perçois les premiers relents d'une odeur piquante. Puis franchement nauséabonde. Enfin, sous la porte des toilettes messieurs, se glissent des volutes d'un brun sombre. Volutes allant s'épaississant et tournant au noir fuligineux.

— Mais qu'est-ce qui se passe, là-derrière... ?

Le barman repose la serviette avec laquelle il essuyait négligemment quelques coupes.

Mais ni lui ni moi n'avons le temps de prendre une quelconque initiative. Brutalement, s'ouvre la porte que franchit un Elric au visage aussi hilare que luisant. Il explique :

— Ne vous inquiétez pas. Cela va se dissiper.

— Mais, mais... bégaie le barman.

— De la fumée est sortie brutalement d'une cuvette d'émail.

— Je vais quand même voir.

Le gros moustachu fait signe à deux malabars mystérieusement surgis. Tous trois vont se rendre compte en se bouchant le nez. Je grogne :

— Elric, que s'est-il réellement passé dans les W-C ?

— J'ai invoqué mon démon favori, Arioch ! Le pire de tous les Seigneurs du Chaos !

— Pardon... ?

Dans les divers cercles de l'Enfer que j'ai déjà pu traverser, Arioch m'a toujours apporté une aide indéfectible. Mais jamais je n'ai réussi à le faire apparaître aussi vite. En quelques dizaines de secondes. Dès mes premières invocations. Et il m'a procuré sans barguigner ce que je lui demandais. N'empêche, Arioch des Sept Ténèbres est toujours aussi cabotin. Combien de fois lui ai-je répété qu'il était inutile qu'il s'entoure d'effets aussi spectaculaires que toc comme ces fumigènes pestilentiels.

— Cet... Arioch t'a donc apporté ce que tu lui demandais. C'est-à-dire... ?

— Un baume pour me protéger contre les guêpes d'acier. Me déshabiller, passer rapidement ce baume sur tout mon corps, me rhabiller, cela a été l'affaire de quelques minutes.

— Ce qui explique ce visage luisant de gras. N'empêche, je me suis quand même impatienté.

— Désolé ! Tu sais, Leipzig, il m'en reste, du baume. Pas assez pour t'enduire tout le corps mais quand même suffisamment pour...

— Non, non, merci.

— À ta guise !

— Je croyais, Elric, que tu étais un « contempteur de démons »...

— Si je les méprise, comme je méprise tous les dieux d'ailleurs, je sais utiliser leurs compétences. Arioch, j'en suis sûr, n'aimerait rien tant que de me voir débouler dans le neuvième cercle. À moi de trouver l'ultime porte. Et je trouverai. Aussi vrai que j'ai fait périr ma cousine et mon cousin, la belle Cymoril et le fourbe Yyrkoon.

Revient le majordome au costume mao, encadré par deux gardes du corps en strict costume trois pièces et bâtis comme des armoires à glace. Je souffle à mon compagnon :

La maison est fournie en personnel de sécurité. En comptant les deux mastodontes qui ont suivi le barman dans les toilettes, cela fait déjà quatre charmants bambins, tous spécialisés, je n'en doute pas, dans les arts martiaux.

— Avec moi, Leipzig, tu n'as rien à craindre.

— Comme j'aimerais te croire !

Le majordome s'incline devant nous d'une façon qui me paraît un brin ironique :

— Le Maître de la pagode va vous recevoir. Veuillez nous suivre.

Nous obtempérons, et entrons bientôt dans l'un des trois ascenseurs. La cabine, toute tendue de velours cramoisi - sauf la glace du fond -, est tellement vaste que nous y paraissons perdus. Après que la double porte s'est refermée en chuintant doucement, je ne parviens pas à déterminer si nous montons ou si nous descendons. Elric paraît ne s'étonner de rien, mais ouvre de grands yeux curieux. Comme un enfant. Qu'il est effectivement par certains côtés.

En sortant de l'ascenseur, nous suivons un large couloir sinuant sur lequel s'ouvrent des portes par dizaines. Sur la moquette épaisse, nos pas ne font aucun bruit. Des appliques régulièrement disposées diffusent une lumière tamisée mais suffisante. Quel calme, quelle douceur ! Calme et douceur trompeurs. Je devine que tout ici est truffé de micros, caméras et autres mouchards.

Nous arrivons à une ultime porte fermant le couloir. Elle s'ouvre automatiquement à notre approche et nous traversons une antichambre luxueuse, sans fenêtre, avant de pénétrer dans le Saint des Saints, lui aussi sans ouverture aucune vers l'extérieur. Là m'attend une surprise de taille !
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— Je sais bien, Houston, que lorsque l'on quitte l'univers de TotalSimul, les autres participants peuvent continuer à jouer, et que la situation peut évoluer rapidement. Mais je n'imaginais pas qu'en retournant, après quelques heures de répit, dans la zone Z du niveau 4, après m'être réellement sustenté et reposé, les données initiales du monde virtuel auraient été à ce point modifiées.

— Mon cher Leipzig, je n'ai jamais douté de tes capacités d'adaptation.

N'empêche, je n'ai pas aimé qu'en fait d'interlocuteur je me sois trouvé face à un requin plus terrible encore que celui que je m'étais préparé à affronter. Sans parler de cet Elric au comportement totalement imprévisible. Et qui fut effectivement la cause de tant de catastrophes. Mais j'anticipe.
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Derrière le vaste bureau européen de Wong Tchang, n'est pas assis le Grand Maître des Dragons Verts, mais bien la patronne des Tigres Blancs, la belle, la sublime Ylang Ylang. Que la rage l'étouffé, que la peste déforme ses traits trop parfaits, que la gale, la pelade et la vérole lui...

— Bienvenue, monsieur Wyatt. Et bienvenue à votre nouvel associé, Elric. Puisqu'ainsi il se fait appeler.

Sa voix est pur enchantement, et les sirènes qui attiraient autrefois les marins vers les récifs ne possédaient pas un timbre plus mélodieux.

Elle est nonchalamment accoudée à un fauteuil profond, et une robe chinoise, de soie rouge tissée de blancs tigres volants, moule un corps irréprochable : seins fermes et ronds, ventre plat, taille de guêpe, hanches voluptueuses...

Déjà, je me sens hypnotisé par cette bouche aux lèvres pleines, par ses yeux en amande, par ses pommettes hautes, par...

Je m'arrache, je ne sais comment, à cette contemplation, parviens à bégayer :

— Bien... bien le bonjour... dame Ylang Ylang.

Je m'efforce à regarder tout autour de moi en jouant mal les indifférents. Trois des quatre murs sont couverts d'écrans montrant les différents étages du restaurant, les cuisines, la salle des jeux - mah-jong, roulette, baccara et pachinko -, une salle de sports de dimensions respectables - un véritable dojo avec tatamis et armes blanches accrochées à des râteliers - ainsi que les abords immédiats de la pagode. Je ne peux m'empêcher de constater qu'entre les tables des consommateurs ne circulent que des serveuses accortes à robe fendue haut ou d'élégants garçons à nœud papillon. Tous feraient d'excellents top models. Je soupçonne soudain que la pagode Rivière des Mille Parfums pourrait être plus qu'un restaurant de luxe avec casino. Les écrans ne montrent pas tout. À moins qu'il n'y en ait d'autres, savamment dissimulés.

Ylang Ylang n'attendait pas seule. Avec elle, encore deux autres gardes du corps, et un petit homme trapu, un Asiatique également, à fines moustaches lustrées et vêtu d'un kimono noir de combat. Qui m'est immédiatement présenté :

— Je ne sais, monsieur Wyatt, si vous connaissez mon propre associé, le Seigneur Yoritomo no Akira, venu tout droit du Japon pour me seconder dans mes recherches. Si votre spécialité guerrière est le goshin kenpo, monsieur Wyatt, et la mienne le kung-fu, le Seigneur Yoritomo, descendant d'authentiques samouraïs, est un expert en escrime nippone : il connaît tous les secrets du ken-jutsu, l'art de manier le sabre quand il est déjà sorti du fourreau, et du laï-jutsu, l'art de dégainer et de couper d'un seul geste. Sa technique irréprochable devrait vous intéresser, Sire Elric, vous qui portez sous votre manteau une épée de belle dimension. Nos détecteurs sont infaillibles, Sire Elric. Ils ont repéré votre arme, comme ils ont repéré le Luger dans la poche intérieure de M. Wyatt. 

Elric a-t-il compris que la belle s'adressait à lui ? Car depuis que son regard est tombé sur Ylang Ylang, il est resté statufié, les yeux exorbités, la bouche ouverte et presque bavante. Le Loup Blanc est devenu loup de Tex Avery découvrant les charmes du Petit Chaperon Rouge.

— Sire Elric, vous sentez-vous bien... ?

Et l'albinos se met à jurer brusquement :

— Par les six mamelles d'Arnara ! Par toutes les forces de l'Entropie et du Chaos !

Sans reprendre son souffle, il se lance, incontinent, dans une tirade à sa façon. Grandiloquente et interminable.

— Madame, vous êtes presqu'aussi belle que ma cousine Cymoril, qui s'est empalée sur mon épée, ou que Shaarilla de la Brume Dansante, qui m'envoya chercher le Livre des Dieux Morts, ou encore que Zarozinia de Karlaak, près du Désert des Larmes, avec laquelle j'ai vécu plusieurs années sans me lasser et que des créatures démoniaques ont cherché à m'enlever. Oui, vous êtes presqu'aussi belle que Yishana, reine de Jharkor, que le Bouffon Balo avait réduit à une taille minuscule pour mieux s'en amuser dans sa Citadelle Chantante. Presqu'aussi...

Ylang Ylang, un moment abasourdie, reprend ses esprits et montre sa vraie nature : celle d'une tigresse. Elle explose et met fin à la logorrhée de l'albinos :

— Presqu'aussi belle que... ! Quel rustre ! Quel goujat ! Monsieur Wyatt, j'espère qu'à l'avenir, vous apprendrez les bonnes manières à votre nouvel associé ! Et que plus jamais il n'ose me comparer aux putains qui sont passées dans son lit.

Elric ne s'offusque pas d'une telle sortie. Mieux. La colère d'Ylang Ylang le réjouit prodigieusement.

— Dame Ylang Ylang, c'est quand vous fulminez ainsi que vous devenez vraiment divine !

— Je ne peux lui donner tort.

Ylang Ylang prend sur elle, retrouve son calme :

— Venons-en au but de votre visite, messieurs. Vous attendiez ici Maître Wong Tchang, le grassouillet, le poussah poussif. Par une habile manœuvre, je l'ai mis momentanément sur la touche. Hors jeu, dans tous les sens du terme. C'est avec moi qu'il vous faudra traiter. Je sais pertinemment, monsieur Wyatt, que vous possédez un indice permettant de progresser sur le parcours menant à l'Ultime Joyau. Et vous n'ignorez pas que j'en possède un autre. Ces deux indices mis en commun nous permettraient d'obtenir une avance considérable sur les autres joueurs.

Oh ! le suave de ces intonations, l'exquis de ces inflexions ! Il ne faut pas que je me laisse ensorceler. Il faut que je résiste. Que je serre les poings et que j'enfonce profondément mes ongles dans ma propre chair.

Elric - quel imbécile ! - intervient à brûle-pourpoint, annihilant toute magie :

— Un Ultime Joyau... ? Tu m'avais caché cela, Leip... euh... John Wyatt. Il consiste en quoi, précisément, ce Joyau ? Ah, vraiment, ce cercle se révèle plus distrayant que prévu.

Ylang Ylang redevient furie, se lève brutalement de son fauteuil, appuie ses deux longues et fines mains sur le bureau, et son buste, pardon, son admirable buste en avant, s'époumone : Mais on se fiche bien de ce qu'est l'Ultime Joyau ! Un diamant de dix mille carats, un morceau du placenta entourant le Bouddha quand il était dans le ventre de sa mère ou une vieille chaussette trouée, c'est tout comme. Il n'est que le but du jeu. Dis donc, Wyatt... ou plutôt Leipzig, tu l'as trouvé où, ce grand escogriffe écervelé, cet échalas démesuré qui ne sait tenir sa langue ?

— N'empêche qu'il a raison, mon associé de hasard. Quand tu te mets en colère, tu es divine.

Désormais, elle sait, la bougresse, que derrière le pseudo de John Wyatt, mon rôle dans le jeu, se cache un autre pseudo, Leipzig. Moi, j'en suis encore à me demander qui se cache derrière Ylang Ylang : Calcutta ? Harare ? Bogota ? Et qui se cache derrière le «senseï» Yoritomo no Akira, maître des deux types de combat au sabre, le ken-kutsu et le laï-jutsu ? Marseille, Valparaiso, Oran ? D'ailleurs, quelle importance ?

Ce dont je suis presque certain, c'est que le majordome, le barman, les gardes du corps, les clients, ne sont que de simples éléments mouvants du décor. Ce ne sont pas des « joueurs », des adeptes de la Réalité Virtuelle totale à la recherche d'indices menant à l'Ultime Joyau. Dans la vie réelle, ils n'existent pas.

Ylang Ylang ne se rassoit pas. Féline, elle contourne son bureau, puis minaude autour de ses deux visiteurs :

— Il se trouve que je ne suis pas disposée à dévoiler trop vite le petit secret que je détiens. Je préférerais de loin être la seule à disposer de deux indices. Vœu qui doit également être le tien, cher Leipzig-Wyatt. C'est pourquoi je vais te faire une proposition tout à fait honnête.

Honnête ?Tu parles ! Il émane de tout son corps des fragrances délicates de... d'ylang ylang, bien évidemment ! Et comme ses hanches chaloupent, au-dessus de ses hauts talons !

— Je te propose donc un combat singulier. Dans la salle de sports de cet établissement. Un combat à mains nues, puisque si tu es un as du goshin kenpo, moi je n'ignore rien des arcanes de Shaolin.

Je m'attendais à tout, mais pas à cela. Me battre avec une femme, avec la plus sublime de toutes les femmes... ? Comment oserais-je frapper ? Où trouverais-je la force de malmener un corps aussi somptueux. Elric gouaille :

— Dame Ylang Ylang, votre robe trop longue et trop moulante gênera vos mouvements. Il serait donc préférable que vous combattiez nue.

La patronne des Tigres Blancs ne rétorque rien, mais d'un mouvement d'une incroyable rapidité, fait jouer une fermeture Éclair admirablement dissimulée tout autour de sa taille. Le bas de sa robe tombe dans un doux froissement d'étoffe et elle reste en bustier, collants et petite culotte de gymnastique. Elle se débarrasse également de ses hauts talons qu'elle projette de deux mouvements secs des pieds, jusqu'à l'autre bout de la pièce.

— Alors, mon cher, votre réponse... ?

— Ai-je vraiment le choix ?

— Ça sent l'entourloupe, intervient Elric. Une jolie fille proposant un combat à un athlète confirmé, cela n'a pas le sens commun. Cela pue le piège à plein nez.

— Athlète confirmé ? Elric n'a pas tort. Pour le jeu, pour le personnage du détective John Wyatt, je me suis choisi un corps plutôt avantageux, musclé, bien découplé. Elric poursuit :

— Moi aussi, j'ai une proposition à faire. Je veux être le champion de mon nouvel ami et me battre en duel contre l'associé de dame Ylang Ylang... le dénommé Yoritomo no Akira.

Lequel sursaute à l'énoncé de son patronyme.

— Je me battrai avec mon épée, Stormbringer, Yoritomo pourra utiliser le sabre de son choix. Il pourra même manier deux lames à la fois s'il le désire. Je n'y vois aucun inconvénient.

Yoritomo bougonne :

— Vous êtes fou. Vous ne savez pas de quoi est capable un « senseï », un maître du daïsho !

— Du quoi... ?

— Du daïsho, répète le Nippon, c'est-à-dire des deux sabres, le grand ou katana, et le petit ou wakizashi.

— Non, je ne le sais pas. Mais je suis curieux de voir cela.

— Je laisserai de côté katana et wakizashi. Je me battrai avec le plus grand des sabres, le daïto. Mais un daïto peu ordinaire. Un daïto historique, forgé par le plus grand de tous les spécialistes en métallurgie, un artiste légendaire qui fut nommé « trésor vivant » par sa majesté impériale leTenno !

— J'aime autant que votre sabre soit de la meilleure trempe. Quelle frustration si Stormbringer brisait votre lame dès le premier assaut.

Ylang Ylang grince de ses jolies dents de nacre, fronce les sourcils et ses yeux en amande se réduisent à deux fentes minuscules qui crachent des éclairs :

— Et moi, j'aurai quand même mon mot à dire ! Je suis certaine que cet Elric n'a jamais été prévu dans le scénario initial ! Je me demande qui a introduit cet élément perturbateur ce fâcheux arrogant, cet empêcheur de...

Elle achève en une série de borborygmes charmants mais incompréhensibles. Je me range du côté de la jeune femme :

— Moi non plus, je ne suis pas très chaud à l'idée d'avoir un champion. Je préférerais régler le problème moi-même.

Yoritomo crache alors :

— Trop tard, cet albinos à face de loup m'a provoqué ! Il doit payer pour sa forfanterie.

Je soupire :

—À Dieu vat !

Mon peu d'enthousiasme rassérène la trop belle Ylang Ylang :

— Alors ne perdons plus de temps. En route pour le dojo !
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— J'imaginais déjà un combat âpre, indécis, des assauts furieux, des chocs lame contre lame avec force jaillissements d'étincelles, des halètements et des cris de rage, de multiples coupures sur les corps et de rouges éclaboussures sur les blancs tatamis. Comme je me leurrais !

— Le bain de sang n'a pas eu lieu ?

— Oh que si, Houston ! Il a bien eu lieu. Mais pas du tout comme je le croyais. Au fait, cette Ylang Ylang, serait-ce Bogota ou Calcutta ? Ou encore Harare ?

— Tu vas le savoir bientôt, Leipzig. Surtout si, après les sanglants exploits de cet Elric, des défections devaient se produire parmi les joueurs. Ce qui serait plus que fâcheux.

— Car tu vas être obligé d'interroger également Ylang Ylang et Yoritomo, et d'avoir leur version des événements.

— Oui, je les interrogerai eux aussi et je visionnerai tous les enregistrements. Je consulterai ce que chacun de vous trois a vu dans le monde de TotalSimul.

— Tu pourrais commencer immédiatement sans plus m'écouter.

— Ta façon de rapporter tes dernières aventures cybernétiques peut se révéler éclairante. Je ne dois rien négliger. Alors, ce combat... ?
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Le majordome et deux gardes du corps nous guident dans un dédale de couloirs. Je marche juste derrière eux en compagnie d'Elric. Les deux autres sbires nous suivent. Ylang Ylang fait office de serre-file. J'aime mieux ça. La vue de son ferme popotin se balançant sous mon nez et de ses longues et souples jambes aux collants scintillants m'aurait totalement déconcentré.

La salle de sports dans laquelle nous pénétrons enfin me paraît encore plus vaste que pouvaient le laisser supposer les écrans du Saint des Saints.

— Ne perdons pas de temps ! Commençons tout de suite ! beugle Elric.

— Tu es donc si pressé de mourir ? fanfaronne l'autre bretteur.

Les gardes du corps se positionnent aux quatre coins de la salle.

Je demeure près de l'entrée avec la jeune femme. Le majordome jouera les arbitres. Tandis que Yoritomo arrache un long sabre à son support mural, Elric détache son manteau et le fait voler loin à travers la salle. Le tissu épais se gonfle, tournoie, file aussi silencieux qu'une chauve-souris et atterrit sans plus de bruit au-delà de la limite des tatamis.

Sans son manteau, Elric apparaît dans un accoutrement du plus mauvais goût, d'un kitsch à vomir : chaussé de bottes de daim montant jusqu'aux genoux, il est affublé de braies écarlates et d'un justaucorps de lin à carreaux blanc et bleu orné d'un curieux pectoral d'argent. Surgissant de manches bouffantes, ses mains longues et fines paraissent sculptées dans l'ivoire le plus fin. Quel contraste avec la garde noire de l'épée où brillent quelques pierreries et des inscriptions énigmatiques façon runes antiques !

Yoritomo a tiré son sabre de son fourreau et rejette ce dernier par-dessus son épaule. À grands pas, il se positionne à trois mètres d'Elric. Lequel dégaine à son tour. La lame d'acier de Stormbringer paraît pousser un soupir de contentement à renvoyer brutalement la lumière des néons.

Les deux combattants se font face, leurs épées pointées tenues à deux mains.

— Allez ! ordonne Ylang Ylang.

— Allez ! répète le majordome-arbitre.

Tout, alors, se déroule très vite : un seul choc lame contre lame au-dessus des deux têtes. Mais la violence du coup porté par Elric est telle que Yoritomo tourne sur lui-même à trois cent soixante degrés, et quand, une demi-seconde plus tard, ses deux jambes dessinant un « x », il se retrouve à nouveau face à son adversaire, ce dernier le fend en deux, du sommet du crâne à l'entrejambe.

Yoritomo n'a même pas eu le temps de pousser un cri. Les deux parties de son anatomie se détachent avec un horrible gargouillis et tombent d'un côté et de l'autre. Tripes et viscères se répandent et, pour un peu, on les croirait fumer d'aise d'être ainsi libérés de leur enveloppe trop serrée.

— J'ai gagné ! hurle Elric. Ou plutôt, nous avons gagné, cher associé. Dame Ylang Ylang va devoir nous révéler l'indice qu'elle possède.

Dame Ylang Ylang reste longtemps pétrifiée à côté de moi,- yeux ronds, quasi débridés, comme si elle ne parvenait pas à croire en l'horrible spectacle : Yoritomo réduit à une masse grouillante et visqueuse encore agitée de mouvements péristaltiques.

Je parviens à demander :

— Ce... ce Yo... Yoritomo... c'était bien un joueur ?

Elle réussit à expulser :

— C'était... c'était un joueur. Et quand il va se réveiller sous son casque, il ne va pas apprécier. Mais alors pas du tout !

Elric ne rengaine pas encore son épée vibrante. Mieux - ou pire : vivante. Car elle émet des notes basses, à la limite de l'audible, comme un chant funèbre.

— Allons, dame Ylang Ylang. Crachez-le, votre petit secret. Je n'aimerais pas couper votre si joli cou, même si mon épée a encore soif et aimerait boire d'autres âmes. Celle de Yoritomo l'a tout juste mise en appétit.

— Li Shen ! hurle alors la jeune femme. Descends-le ! Descends-le comme un chien !

Dans un des coins de la salle, apparaît dans le poing du dénommé Li Shen une arme de fort calibre. Le garde du corps vise tranquillement la poitrine d'Elric qui, tout aussi tranquillement, s'avance vers lui. L'arme crache une première fois une langue de feu. Le buste d'Elric n'ébauche qu'un semblant de recul sous l'impact. Sous les yeux incrédules de l'assistance, et sous ceux effarés de Li Shen, l'albinos continue à avancer.

Le garde s'affole brusquement, et ses balles jaillissent l'une derrière l'autre, produisant un vacarme insupportable. Mais toutes paraissent rebondir sur la poitrine ou le visage du géant. Entretemps, le majordome-arbitre a courageusement détalé vers les vestiaires.

— Quel est ce prodige ? S'épouvante Ylang Ylang. 

Je la renseigne :

— Ce prodige est dû au baume d'Arioch, le Seigneur du Chaos.

— Pardon... ?

— J'avais cru à une sombre fumisterie. Je me trompais.

Li Shen a vidé tout son chargeur. Plutôt que de prendre ses jambes à son cou, il reste tétanisé, figure blême et lèvres bleues. Un éclair jaillit et sa tête décolle au-dessus d'un geyser de sang. Les autres gardes se sont enfin ressaisis. Ils font feu à leur tour. J'attrape Ylang Ylang par un coude :

— Filons d'ici ! Et regagnons le monde réel !

— Oui, filons ! Ce cinglé a trop affaire avec les autres gardes. Il ne s'occupe plus de nous.

Nous nous éclipsons discrètement et courons bientôt dans le couloir par lequel nous sommes venus. Sans ralentir, je demande :

— Trouve-nous une pièce discrète et nous pourrons effectuer notre transfert en toute tranquillité.

— J'en connais une qui sera parfaite !

Dans notre dos, les détonations répétées s'amenuisent.

— N'empêche, chère Ylang Ylang, tu ne m'as pas donné ton indice !

— Tu peux aller te faire foutre !

Pareille grossièreté dans une bouche aussi ravissante ! J'ajoute encore :

— Dès mon retour, je mets Houston au courant. S'il y a eu un bug, il sera bien obligé de l'avouer et d'arranger ça. Sinon, je demanderai à être remboursé de tous mes frais, inscription au jeu et temps d'utilisation des logiciels !

C'est essoufflés - parler tout en courant ne vaut rien - que nous arrivons enfin dans la pièce discrète que je convoitais. Une pièce coffre-fort qu'aucun titan ne pourrait forcer.

— À bientôt, Ylang Ylang !

— À bientôt, mon petit Leipzig !

Chacun de notre côté, nous entamons mentalement le processus de retour. De l'autre côté de la porte blindée, aucun son ne nous parvient. Douce quiétude propice au changement d'univers.
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— Et vous vous retrouvez, mon cher Leipzig, dans la vaste chambre de votre fabuleux ranch texan.

— Sans coup férir. Dieu merci ! Je me réveille couché sur un lit douillet et coiffé du casque multisensoriel. Celui qui se contente de titiller, à l'intérieur même de mon cerveau, une multitude de terminaisons nerveuses et de connexions neuronales. Grâce à lui, j'éprouve, je sens et je ressens, je vis véritablement des situations simulées. Et je puis réagir, entrer en connexion avec d'autres joueurs, élaborer des stratégies rivales ou communes. Mais au moment précis de mon réveil, au moment où je retire mon casque et l'abandonne, sur une petite table de chevet, avec tous ses fils le reliant à la console, je me sens furibard !

— Alors, tu t'es renseigné. Tu as cherché à savoir qui était cet Elric de Melniboné, cet Elric le Nécromancien.

— Cet Elric de merde, oui ! Je me suis renseigné sur le Net. Et j'ai vite trouvé. Un personnage d'« heroic fantasy » imaginé il y a quelques décennies par un auteur anglais, Michael Moorcock, et qui un temps eut ses fans. J'ai même téléchargé quelques pages d'un épisode intitulé The Jade Man's Eyes. Misère ! Moorcock se vantait d'avoir rédigé certaines des aventures de son héros en une semaine, peinardement couché dans son lit. Moi, si j'avais dû écrire cela, je n'aurais pas mis plus de quatre jours !

— Je ne discuterai pas des goûts et des couleurs.

— Non, mieux vaut pas ! Après cette lecture fort éducative, je me suis passé quelques minutes de l'enregistrement de ce que j'avais pu voir dans le monde virtuel. Enregistrement parfaitement conforme à mes souvenirs. Et à ton entière disposition. Même si je sais que tu possèdes des copies de tout ce qui a pu être vécu par les différents joueurs.

— Renseignements pris sur le personnage de l'albinos à tête de loup, vérification faite pour être sûr de n'avoir pas rêvé cette rencontre mais qu'elle a bien eu lieu dans le monde de TotalSimul, tu m'as contacté, et nous voici face à face par écran interposé, toi au Texas, moi dans un gratte-ciel de New York.

— Je corrigerai cette petite erreur. Actuellement, je ne suis pas au Texas. Mais quelque part à l'intérieur de la Grosse Pomme, moi aussi. Dans un hôtel aussi luxueux que discret. Il est des tractations commerciales qui doivent s'effectuer sans intermédiaire technologique aucun, véritablement face à face, postillons contre postillons. Heureusement que le casque de RV est facilement transportable. Et connectable. Il aide à tuer l'attente, entre deux rendez-vous d'affaires. Mais ce coup-ci, il m'a réservé une drôle de surprise.

— Les aventures d'Elric ont pu connaître quelques millions de lecteurs dans le monde, n'est-ce pas ?

— Possible.

— As-tu déjà entendu parler de la théorie de la noosphère, Leipzig ?

— Non, mais cela ne va pas tarder.

— Je résume : tout ce qui a pu être écrit, pensé, peint, chanté, sculpté, filmé, et qui a été vu, lu, entendu ou goûté par des millions de personnes, qui a nourri leurs imaginaires et leurs fantasmes, a pu acquérir également une vie propre, indépendante, dans un monde particulier appelé noosphère. Théorie jusqu'ici restée invérifiable. J'imagine mal un univers où existerait « vraiment » le paradis décrit par la Bible avec Adam et Eve nus comme des vers, où vivraient éternellement Peter Pan, les Argonautes, les dieux aztèques, le sourire de la Joconde, les Trois Mousquetaires, Mickey Mouse, la Belle au Bois Dormant, une Vénus callipyge mais sans bras et une autre carrément hottentote, Superman, la Madelon et les jardins suspendus de Babylone.

— Je l'imagine également fort mal.

— Et si, pour la première fois, un être de fiction était sorti de la noosphère pour pénétrer l'infosphère, notre cybermonde dans sa totalité ? Et si c'était cela, le passage du 7e au 8e cercle, en tout cas celui qu'aurait réussi le dénommé Elric ?

— Je n'ose imaginer alors ce que pourrait être le passage du 8e au 9e cercle.

— Moi non plus, Leipzig, moi non plus ! Je vais questionner Bogo... Ylang Ylang et Yoritomo. Même si je sais déjà que leurs récits et leurs enregistrements corroboreront parfaitement tout ce que tu viens de me dire.

— Ensuite... ?

— Des informaticiens vérifieront logiciels, algorithmes, connexions et tout le bataclan. Au besoin, j'enverrai des techniciens faire des vérifications à l'intérieur même de la simulation.

— Et s'il n'y avait ni bug, ni virus, mais bien un programme soudainement apparu par génération spontanée et répondant à la douce appellation d'Elric de Melniboné... ?

— Alors il ne nous resterait plus qu'à prier. Ou à détruire un formidable jouet ! Je te recontacterai d'ici peu.
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Ainsi, même la langue de Houston peut fourcher. Ylang Ylang n'est autre que Bogota. Mais quel est le vrai nom de Bogota ? Et que fait-elle dans la vie ?Top model ou mère maquerelle ? S'il s'agit vraiment d'une femme...

Car qui descend dans le cybermonde peut changer de sexe, un homme peut devenir femme et vice versa, tout en éprouvant tous les stimuli, y compris sexuels, de sa nouvelle personnalité. Ce qui a fait beaucoup fantasmer, dans le grand public, parmi tous ceux incapables de s'offrir pareille distraction, encore incroyablement coûteuse.

Les premiers candidats au jeu ont été triés sur le volet. Choisis uniquement parmi des gens célèbres, des héritiers ou des milliardaires. Stars du show-biz, des affaires, du sport, des arts ou de la politique. Ou bien éminences grises, personnes d'influence sachant manœuvrer dans l'ombre, véritables tireurs de ficelles des marionnettes que nous sommes pour la plupart.

Concernant la participation proprement dite au jeu, tous ont exigé la plus grande discrétion, histoire de ne pas faire jaser. Quel scandale si l'on apprenait que tel politicien de premier plan jouait les filles de petite vertu dans un univers virtuel. Alors nous nous sommes affublés de pseudos superposés, plus ridicules les uns que les autres. Elric, lui, n'a pas ce problème : qu'il soit de Melniboné, des Dragons, le Nécromancien, le Loup Blanc, que sais-je encore, il reste avant tout Elric. Franc comme l'or, bien qu'un peu expéditif dans sa façon de gérer ses affaires. Pour un peu, je l'envierais.

Et si effectivement, avec lui, apparaissait dans le jeu une théorie de démons plus sulfureux les uns que les autres... ?
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Je n'attends pas bien longtemps le rappel de Houston. Pour une visioconférence avec tous les joueurs.

Le grand écran de ma chambre se divise en une multitude d'écrans secondaires. Outre, Houston, apparaissent Kyoto et Marseille, Bogota et Calcutta, Harare et Salamanque. Mais pas de Valparaiso. Aucun joueur ne se montre sous sa véritable apparence, mais tous adoptent des travestissements plus ou moins rigolos. Kyoto s'est choisi le museau et les oreilles de Mickey, Calcutta une bille de clown, Marseille un faciès de chimpanzé, Harare le physique avenant de l'ancien acteur Cary Grant, sa diction comprise. Bogota, qui joue la pulpeuse Ylang Ylang dans l'univers de TotalSimul, se présente, comme d'habitude, sous les traits d'un être hybride, hermaphrodite ou transsexuel : impossible de déterminer s'il s'agit d'un homme ou d'une femme, d'un ange ou d'un démon.

Moi, je n'ai opté pour aucun déguisement. D'ailleurs, personne ne sait qui je suis, exactement. Houston excepté. Lequel attaque d'entrée - sous l'apparence d'un jeune cadre dynamique et souriant, mais son actuel sourire semble un tantinet forcé :

—Mes chers amis, cette table ronde se déroulera avec les mesures maximales de confidentialité. Car l'heure est grave. Je ne puis vous cacher plus longtemps que nous avons un gros, un très gros problème.

Rigolant intérieurement, je repense à mon « Houston, nous avons un problème ». Lequel Houston poursuit :

Vous tous avez constaté l'absence de Valparaiso. Lors de sa dernière descente en Réalité Virtuelle, très exactement dans la Zone Z du niveau 4, celle de Chinatown et des triades chinoises, notre ami s'est trouvé face à un géant albinos échappé d'un univers d'heroic fantasy : Elric le Nécromancien. Sans comprendre ce qui lui arrivait, Valparaiso a été proprement, enfin, si je puis dire, coupé en deux par l'épée de cet Elric. Dans le sens de la longueur. À son retour parmi nous, retour précipité sans qu'aient pu être appliquées les mesures d'usage comme la formulation mentale de mantras et un lent décompte, Valparaiso a dû être admis d'urgence au service des soins intensifs d'un établissement psychiatrique. Si les médecins restent réservés, ils espèrent néanmoins que votre coéquipier retrouvera toutes ses facultés.

Il ménage une pause. En dépit des écrans, la tension est palpable.

— Bien évidemment, la société TotalSimul que je représente a réagi en conséquence. Nos meilleurs informaticiens décortiquent l'ensemble de nos programmes. Deux techniciens sont descendus dans la Zone Z du niveau 4. Ils n'ont pas encore retrouvé l'albinos fou. Mais cela ne saurait tarder. Dans l'immédiat, je vous demanderai d'éviter le cybermonde. Bien évidemment, de forts dédommagements sont prévus, ainsi qu'il était stipulé dans vos contrats.

Il soupire profondément avant de demander :

— Des questions... ?

Elles déferlent, le submergent, le noient.

Moi, je n'écoute plus. Je me contente d'imaginer la personne qui se cache sous les traits de l'hermaphrodite Bogota. Une femme aussi belle qu'Ylang Ylang ? Cette beauté chinoise, comme j'aimerais la retrouver dans son bureau de la pagode Rivière des Mille Parfums ! Et cette fois, sans la présence inopportune d'un albinos à gueule de loup.
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Avant mon deuxième et important rendez-vous d'affaires à New York, je m'octroie une petite sieste. Au diable les embarras de TotalSimul ! J'espère simplement rêver de la belle Ylang Ylang. De sa poitrine avantageuse et de ses collants scintillants.

Des coups violents frappés à ma porte me réveillent en sursaut. Sans que je puisse me souvenir si j'ai rêvé de quoi que ce soit ou de rien du tout.

Je me lève en me grattant le menton :

— Ça vient, ça vient.

Quand j'ai enfin enlevé toutes les sûretés, Elric de Melniboné fait irruption dans ma chambre. Sa cape prestement enlevée vole jusqu'au pied d'une porte-fenêtre et il s'écrase de toute sa hauteur dans un profond fauteuil avec un soupir d'aise.

Quant à moi, à pas lents et fatigués, je regagne mon lit, m'assois sur son bord et soupire :

— C'est pas vrai !

— Mais si, c'est vrai, claironne le géant aux yeux de braise. C'est bien moi, en chair et en os. Passé du huitième au dernier cercle des Enfers. À une allure record !

— Hélas !

— Laisse-moi te raconter !

— Désormais, je suis prêt à entendre les pires délires. Attention à la pointe de ton fourreau : elle va rayer le parquet !

Il raconte : ah ça ! il a eu du mal à me retrouver. Mais il a procédé méthodiquement. D'abord, il a pu faire parler un des sbires d'Ylang Ylang, le majordome aussi obséquieux que trouillard. Après lui avoir cassé quelques os, il a su où était retenu prisonnier Wong Tchang, le maître des Dragons Verts. Sans se faire prier, Wong Tchang lui a fait deux révélations d'importance : s'il ne savait pas que John Wyatt n'était autre que Leipzig, il savait en revanche que sous le pseudo de Leipzig se cachait un magnat texan du pétrole, le mystérieux Dick Edwards. Lequel, quand il se rendait à New York, descendait toujours au même hôtel discret. Autre révélation de Wong Tchang : au niveau 6 et dernier du jeu, là où le décor terminal se délite, il existe un puits curieux dont le fond demeure invisible et dont les parois ne sont qu'un enchevêtrement de chiffres et de formules mathématiques sans cesse changeants.

— Je me suis rendu au niveau 6, en bousculant quelques importuns, je me suis penché au-dessus du puits, et j'ai eu une illumination. La dernière des portes entre les cercles des enfers n'était plus une porte, mais bien un trou. J'ai sauté sans hésiter.

— Et merde !

— Je me suis retrouvé dans un cagibi obscur. J'ai poussé une porte métallique grinçante, pour débouler dans un couloir de ce que vous, vous appelez le métro. Tout près d'un lieu baptisé Ground Zéro où, lors d'un attentat, des milliers de personnes moururent. J'ai lu cela sur une plaque.

— Tu l'as lue, cette plaque... ?

— Euh... un passant m'a déchiffré ce qui s'y trouvait gravé. Après avoir été poliment sollicité. Même si mes vêtements l'ont un peu décontenancé.

J'ai une dernière question à lui poser :

— Dis-moi, Elric, comment se fait-il que tu parles si bien notre langue, toi qui es censé venir d'un monde oublié depuis des centaines de milliers d'années.

— Je ne t'ai jamais parlé du démon Babel qui, invoqué dans les règles de l'art, pouvait t'enseigner instantanément le plus complexe des dialectes ?

— Non, tu ne m'en avais pas encore parlé !

— Pour ce qui est de la lecture, je n'ai pas encore trouvé le démon idoine.

Il change brutalement de sujet :

— Maintenant que je t'ai retrouvé, j'aimerais rendre une autre petite visite.

— À qui... ?

— Devine !
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Sur la porte du bureau, un panonceau indique : « Ted Houston ». Sans autre précision. Pourtant, c'est un ponte, à TotalSimul. Je m'étonne encore : Houston, c'était vraiment son patronyme !

La porte s'ouvre sans que nous ayons eu besoin de frapper ou d'appuyer sur une quelconque sonnette. Des caméras ont dû nous suivre depuis l'entrée du gratte-ciel jusqu'à ce 43e et dernier étage.

Houston est debout devant une immense baie vitrée. À ses pieds, la Grosse Pomme grouille d'une activité silencieuse.

Il se tourne lentement vers nous, pointant la gueule d'un Colt 45, une véritable pièce de collection.

— N'aie crainte, Leipzig. C'est Elric que je vise.

Elric se marre ouvertement :

— Vous voulez vérifier quelque chose, monsieur Houston ? Allez-y !

Le coup de feu part, assourdissant, et la balle s'écrase contre le torse de l'albinos, retombe en fumant sur la moquette épaisse.

— Les effets du baume que m'a procuré Arioch durent plusieurs semaines.

— Désolé, Elric, s'excuse le tireur, mais je devais me rendre compte par moi-même.

Ce qu'il est blême, Houston ! Et tremblant. Pour un peu, il s'affaisserait sur lui-même. Elric le contourne, s'approche de la baie. S'extasie :

— Le voilà enfin, le 9e cercle des Enfers ! Quel merveilleux spectacle !

Il s'abîme quelques secondes dans une contemplation qui le ravit. Puis :

— J'aurais besoin de deux vizirs, pour gouverner ce monde. Un vizir de la droite et un vizir de la gauche. Je crois que vous ferez parfaitement l'affaire, messieurs. Refuser ma proposition serait gravement m'offenser.

Oh non ! ni Houston ni moi n'avions l'intention de refuser.

— Vous verrez, chers compagnons. Avec l'aide des démons tout est possible.

Pour sa dernière demande, il se retourne enfin et s'adresse plus directement à mon voisin :

—Cher Monsieur Houston, ne serait-il pas possible de faire sortir dame Ylang Ylang du 8e cercle pour la conduire jusqu'ici ?

Cela me ferait tellement plaisir !

 



LA MUSIQUE DES ÂMES

Johan Heliot


 
Je venais de fêter mes onze ans quand les ateliers Fender ont produit la première guitare électrique solid-body de série de l'histoire. Mais je n'ai vu à quoi ressemblait une Telecaster que quelques années plus tard, quand je me suis intéressé à ce son nouveau arrivé d'Amérique, accompagné d'une déferlante de sex-appeal qui correspondait pour moi à ce moment magique dans la vie d'un homme où, les poussées d'hormones aidant, on ne regarde plus les filles de la même façon. À la fin des 1950's, croyez-moi, le monde s'est soudain emballé et je crois que c'est à ce moment-là que le mot « modernité » a pris tout son sens.

Eddie et Buddy étaient encore vivants. Elvis rockait toujours. Et moi j'ambitionnais déjà de devenir écrivain, enfin un de ces types qui vivaient de leur plume à défaut de bâtir une œuvre. J'avais dans l'idée d'écrire sur ce phénomène qui creusait jour après jour un fossé infranchissable entre les générations; je voulais être le premier - et le plus grand, cela va de soi - rock-critic du pays. Alors je me suis mis à courir d'un club à l'autre, à ne plus vivre que la nuit et à user les aiguilles de mon électrophone sur la peau de vinyle des milliers de galettes dont j'emplissais ma chambre meublée.

Il était donc inévitable que je rencontre tôt ou tard l'Albinos et sa merveilleuse guitare. Sa réputation se propageait de club en club. À son actif, une poignée d'enregistrements comme accompagnateur d'éphémères vedettes. Il était d'ailleurs rarement crédité sur les pochettes, à l'instar des autres professionnels qui écumaient les studios à cette époque. Mais le son ne trompait pas, ce déferlement de rage électrique contenue dans les rares soli autorisés par les formats courts des morceaux, ce son unique portait la patte de l'Albinos.

Personne ne lui connaissait d'autre nom que celui-là. Moi-même, en dépit des informations patiemment accumulées dans mes fichiers - la base de mes futurs articles, comme si j'avais eu conscience de l'ampleur qu'allait prendre le phénomène, et peut-être était-ce le cas, mais comment aurais-je pu en juger alors que j'évoluais le plus souvent dans les vapeurs du gin et de l'herbe importée en ville par les musiciens latinos ?-, moi-même, donc, j'ignorais tout de lui. Quand j'ai eu vent de sa présence, ce soir-là de fin d'année, dans les sous-sols de la Cavern, pour un gig en compagnie d'une énième mouture de Bill Haley et ses Cornets, j'ai flairé la bonne opportunité, celle d'être le premier à lui arracher quelques confessions, en vue d'un article que je projetais d'écrire pour une de ces feuilles de chou mal imprimées et encore plus mal diffusées, échangées par les amateurs dans les vestiaires des clubs - notre musique n'avait pas l'honneur des kiosques, encore moins celui des gazettes officielles.

Je vivais à Londres, mais j'avais pris l'habitude de faire le trajet jusqu'à Liverpool, depuis janvier de l'année 1957, date d'ouverture du club et des premiers shows des Quarrymen dans ce qui n'était finalement qu'un cellier humide et misérable. Je me suis pointé à la Cavern à l'heure où les employés regagnaient le foyer conjugal, mon carnet et mon stylo dans une poche, dans l'autre un sachet d'herbe. J'ai joué des coudes jusqu'à l'estrade minuscule qui tenait lieu de scène, dans le fond de cette cave grossièrement aménagée où se massaient des dizaines de jeunots gominés, le regard brûlant d'une fièvre en ce temps-là encore effrayante pour qui n'affichait plus vingt printemps au compteur. J'ai assisté à pas mal de bagarres dans ce genre d'endroits, le risque était alors partie intégrante de l'attraction, le défoulement ne concernait pas seulement les musiciens.

Une batterie sommaire - caisse claire et cymbale charleston ayant vécu des jours meilleurs - occupait la moitié de l'estrade. Un ampli portatif était tourné vers le public, sur le côté gauche. Un pied de micro planté sur le devant, une contrebasse appuyée contre le mur de pierre, côté droit. La fumée des cigarettes stagnait sous la voûte basse, seul effet spécial consenti par la direction du club. Je me suis rencogné contre un pilier, mon carnet à la main. J'ai attendu, échangeant des salutations codifiées avec certaines petites frappes de ma connaissance, qui avaient l'habitude de me croiser là où ça se passait, et me considéraient presque comme « un de la bande ».

Puis les musicos se sont pointés, sous les sifflets et les huées. Ils portaient des vestons cintrés d'un violet agressif et des coupes au bol qui dissimulaient jusqu'à leurs sourcils. Le batteur s'est glissé tant bien que mal sur son tabouret, le dos collé au mur suintant. Le contrebassiste a caressé les cordes de son instrument, tandis que le chanteur vissait son micro au pied, vérifiant le raccord à la sono. Ils  mouraient visiblement de trouille, pour leur première prestation, même s'ils se forçaient à arborer un air revêche. Mais je ne leur accordais déjà plus aucune attention, car l'Albinos venait de faire son apparition, franchissant le rideau qui séparait la scène du local dévolu aux artistes, à peine un placard aménagé sur le côté de l'estrade.

Il portait le plus ahurissant costume que j'avais jamais vu, entièrement taillé dans un cuir blanc, moulant ses membres grêles comme une seconde peau. Sa seule présence suffit à calmer la rumeur du public. Tous n'avaient d'yeux que pour lui, improbable spectre issu de la nuit de l'underground. Moi-même, je le dévisageai sans vergogne, hypnotisé par son charisme.

Jusqu'à ce que mon regard glisse sur l'instrument qu'il portait en bandoulière, collé à son flanc étique, le manche le long de la cuisse, le corps galbé épousant parfaitement les formes de sa propre poitrine.

Je n'avais jamais vu une guitare comme celle-là. Je connaissais tous les modèles sur le marché, pas très nombreux à l'époque. Gretsch, Gibson, Fender et quelques autres se partageaient une clientèle nouvelle, bien éloignée des exigences de raffinement et d'acoustique des musiciens de jazz. Les guitaristes de blues et de rock, son petit frère braillard, préféraient des instruments solides, faciles à démonter quand il fallait remplacer une pièce, et pratiques à transporter. C'est ainsi que la Telecaster s'était imposée, puis la Strato quelque temps plus tard, chez une majorité de musicos - du moins, ceux qui ne suivaient pas la voie tracée par Chuck Berry ! En plus, dans ces années-là, personne ne s'amusait encore à personnaliser son gagne-pain, pas plus qu'à le démolir sur scène. Un seul coup d'œil suffisait à un type aguerri, dans mon genre, pour reconnaître le modèle et la marque de guitare qui allaient se charger de mettre - ou pas - le feu à ses tympans.

Mais là, j'étais planté. L'Albinos possédait une guitare unique, même si son allure générale rappelait le boulot de Léo Fender, à n'en pas douter. Certains détails ne trompaient pas : ainsi, la plaque de protection en bakélite noire - que Fender abandonna dès l'année 1954 au profit d'un plus vulgaire plastique blanc-, le vernis jaune orangé, dit « butterscotch », sur la caisse en un seul bloc de bois - normalement, du bouleau -, et surtout, visibles sur le chevalet, une série des fameux micros « lead » des débuts, aujourd'hui recherchés à prix d'or par les stars du rock-bizness... Si on s'arrêtait à ça, on pouvait penser avoir affaire à une des toutes premières Telecaster, fabriquées au début de la décennie. Seulement, pas mal de choses clochaient. D'abord, la taille démesurée du manche, effilé à son extrémité, comme taillé en pointe, qui devait dépasser d'une large coudée le standard. Ensuite, la taille resserrée du corps, qui imitait celle d'une pin-up comme on en voyait peintes sur les capots de certains hot-roads, de l'autre côté de l'Atlantique. Enfin, il y avait beaucoup trop de métal apparent à la surface de cette étrange beauté.

Je n'eus pas le loisir de m'interroger plus longtemps sur le mystère de fabrication de cette merveille. Le show démarra sans préambule, sur une reprise brouillonne mais sincère de « Peggy Sue ». J'oubliai vite la performance peu convaincante du chanteur - il n'avait apparemment pas achevé sa mue et se cassait la voix quand la note s'élevait - et celle de la section rythmique, honnête tout au plus. Comme la plupart des autres orchestres adolescents montés ces années-là, celui-ci ne survivrait guère à la déferlante pop montée du port de Hambourg par la grâce des quatre de Liverpool.

Non, ces trois gamins pouvaient tomber dans l'oubli du jour au lendemain sans que l'histoire du rock s'en trouvât le moins du monde ébranlée. Mais leur guitariste, c'était une autre paire de manches ! Dès les premières notes, les premiers accords plaqués sur le bois verni par les longs doigts blancs, j'avais senti avec la force de l'évidence que ce son-là, ce style-là, ne serait pas dépassé avant longtemps - imité, plagié, oui, dans le meilleur des cas égalé par de rares élus... Je songe à Jimi d'une part, Jimmy d'autre part, le Noir et le Blanc qui allaient mettre le feu respectivement aux 1960's et aux 1970's, rendant chacun à leur manière hommage à l'Albinos, sans jamais se douter de son existence !

Mais n'anticipons pas. Le concert a duré ce soir-là une heure, le temps d'une dizaine de reprises et un peu moins de morceaux originaux sans aucune originalité d'ailleurs. L'heure la plus intense de ma vie. Et je n'étais pas le seul à le croire, comme en témoignait la ferveur - je ne vois pas d'autre mot - des jeunes prolos en blouson de cuir qui trépignaient sur le devant de la scène, martelaient l'estrade à coups de poing, haranguaient les musiciens avec une vigueur extatique, le visage inondé par la sueur, les traits déformés par une sorte de grâce païenne... Non, je n'exagère pas. En bon admirateur des héros de la beat génération, j'avais roulé ma bosse hors d'Albion, assisté à certains pèlerinages ancestraux du Sud de l'Europe, observé les processions de quelques sectes fanatiques en Orient. Or, ce à quoi j'assistai sous les voûtes de la Cavern n'avait absolument rien à envier à tous les mystères de la dévotion. L'Albinos et sa guitare provoquaient cet effet-là; même Jerry Lee jouant debout sur son piano en feu n'avait pas obtenu pareil résultat...

À peine la dernière note enfuie, l'Albinos s'éclipsa. Ce qui devait arriver arriva. Le public échauffé se rua sur scène, débordant les pauvres membres du groupe, renversant micro et instruments. La bagarre tourna à la mêlée générale dans un espace aussi exigu. Tandis que les gros bras du club se chargeaient de calmer les excités, je me frayai un passage vers la sortie. Dehors, j'aspirai plusieurs goulées d'air frais. Je ne m'étais pas rendu compte de mon état : moi aussi, j'étais en nage.

Puis je contournai le pâté de maisons, jusqu'à la ruelle où s'ouvrait « l'entrée des artistes », en fait la porte d'un corridor sordide qui servait pour l'évacuation des ordures - parfois celle d'un mauvais payeur. Je frappai trois coups rapides et la porte s'entrebâilla. Je glissai mon sachet d'herbe, vite happé par des doigts avides. Deux secondes plus tard, je me faufilai à l'intérieur.

— Fais vite, vieux... Je risque ma place, m'avertit une voix venue de l'ombre, derrière moi.

Je répondis sans me retourner :

— T'inquiète, Hank, je veux juste lui parler un peu. Personne en saura rien.

Je me dirigeai vers l'unique source lumineuse, une ampoule crasseuse qui brillait au-dessus d'une autre porte découpée dans la brique. J'hésitai un moment, ne sachant comment m'annoncer. Finalement, je décidai de jouer mon va-tout. J'entrai et me présentai dans le même temps :

— Salut, je suis Mike Moore, j'écris des papiers pour les revues musicales, je viens d'assister au concert le plus dingue de ma vie, et j'en ai vu pas mal déjà.

L'Albinos ne s'aperçut même pas de ma présence. La nana agenouillée entre ses cuisses non plus. La vision que j'en avais, une croupe et une nuque agitées par le même va-et-vient vertical, m'instruisait suffisamment sur ses compétences pour que je m'interroge à son sujet. Je la laissai terminer son blowjob en patientant à l'écart, assis sur une caisse de bière. Ce fut rapide. Pas un seul instant, l'Albinos n'exprima quoi que ce soit, même au moment critique. Ce type-là, pensai-je, était plus froid encore qu'un parpaing de glace, dont il partageait la transparence.

Il n'ouvrit la bouche qu'une fois la porte refermée derrière la fille.

— Je ne donne pas d'interviewés.

J'allumai une cigarette pour occuper mes mains qui, sinon, tremblaient légèrement. Cette voix ! Aujourd'hui, les groupes gothics ont popularisé ce timbre d'outre-tombe, jusqu'à la caricature, mais à l'époque, il vous figeait vraiment le sang dans les veines, surtout quand il résonnait dans la pénombre d'une cave hâtivement rebaptisée « loge ».

— Je veux seulement discuter un peu avec vous. Je n'écrirai rien, promis.

En comparaison avec la sienne, ma propre voix me parut aussi frêle et fragile que celle du chanteur entendu un peu plus tôt. Cette réflexion me permit d'embrayer sur une question qui me brûlait les lèvres :

— Pourquoi jouez-vous avec ce genre de groupe ? Je veux dire, ils ne sont pas à la hauteur, à votre hauteur...

— Je gagne ma vie, c'est tout. Ici, c'est comme ça que ça se passe.

— Ici ? Vous n'êtes pas du coin ? Ça ne s'entend pas.

L'Albinos ne répondit rien. Je décidai de changer de sujet :

— Parlez-moi de votre fameuse guitare. Je n'en ai jamais vu de pareille !

— Il est tard et je suis fatigué. Merci pour votre visite, Mike.

L'art et la manière y étaient, mais je ne m'en faisais pas moins congédier. Avant de partir, je déposai une de mes cartes professionnelles sur la caisse qui m'avait servi de siège.

— Appelez-moi à Londres, si vous voulez reprendre cette conversation, dis-je. Et encore bravo pour ce soir.

Il n'ajouta rien. Je partis prendre le train pour la capitale.

* * *

Je ne m'attendais pas à recevoir des nouvelles de l'Albinos. J'étais plutôt bougon quand le téléphone sonna dans le vestibule, aux aurores, réveillant tout l'immeuble. La voix aigrelette de ma logeuse me convoqua pour répondre à l'appel.

Ignorant le regard noir qu'elle me lança, je lui arrachai le combiné des mains.

— Allô ?

— M. Moore ? Avez-vous envie de continuer notre conversation ?

D'abord, je ne pigeai pas. Puis j'émergeai des limbes du sommeil. Je me souvins du concert magnétique donné par l'Albinos à la Cavern, près d'un mois plus tôt. La voix montée d'outre-tombe, même si son écho se trouvait atténué par la piètre qualité de la communication, me remit en mémoire notre première et trop brève rencontre.

— Volontiers.

— Alors retrouvez-moi dans une heure. Et lisez les journaux auparavant.

Il me donna l'adresse d'un snack du côté d'Ashbury et raccrocha. Je remontai les escaliers quatre à quatre, enfilai les premiers vêtements présentables que je dénichai dans le foutoir de ma chambre, et redescendis aussi vite jusque dans la rue. Je me précipitai vers le distributeur de journaux situé à l'angle, raflai un exemplaire - ma main tremblait en introduisant une pièce dans la fente, sans que je sache pourquoi, une prémonition peut-être.

Planté au milieu de la rue, je feuilletai mon journal avec fébrilité. Je tombai sur l'article, à peine un entrefilet en vérité, après plusieurs lectures rapides des titres. On signalait la découverte de trois cadavres à Liverpool, dans un appartement loué à la semaine. Je serais passé à côté de l'info si un détail, heureusement rapporté en caractères gras dans le chapeau, n'avait finalement retenu mon attention : les victimes formaient l'essentiel d'un « orchestre de musique rock » qui préparait l'enregistrement d'un microsillon après un passage remarqué à la Cavern - remarqué car « générateur de troubles » précisait fielleusement l'auteur de l'article; le journaliste ajoutait que l'état « pitoyable » des corps laissait supposer l'abus de drogues. Il terminait en indiquant que la police recherchait le quatrième membre supposé du groupe, qui manquait à l'appel : le guitariste.

Autant dire que je me trouvais dans un drôle d'état moi-même quand je rejoignis Ashbury, à l'heure prévue pour notre rendez-vous. L'Albinos était installé dans un angle du snack, face à l'entrée, facilement détectable, même s'il avait abandonné sa combinaison de cuir blanc au profit d'un costume classique, de coupe impeccable, dans les tons ocre et vermillon.

— Vous avez une explication ? demandai-je en guise de salut, déposant le journal ouvert à la bonne page sur la table, près de sa tasse de thé.

— La question est : êtes-vous prêt à l'entendre ?

Je notai la présence de l'étui à guitare, presque aussi haut que son propriétaire, coincé en position verticale entre la table et la banquette.

Je commandai du café et des œufs, m'assis en face de lui.

— Je suis tout ouïe.

— Je me suis informé à votre sujet, Mike. On m'a dit que vous étiez imbattable pour tout ce qui touche au rock'n'roll. Que vous connaissez chaque enregistrement, chaque groupe, etc. Que savez-vous à propos des formations que j'ai accompagnées ? Pris de court, je dus rassembler mes billes avant de répondre :

— Hé bien, le moins qu'on puisse dire, c'est qu'aucune n'a encore connu la gloire. Vous avez participé à l'enregistrement d'une dizaine de disques, pour autant de groupes. Maintenant que j'y pense, aucun n'en a jamais sorti d'autres.

— Qu'en concluez-vous ?

Je haussai les épaules. On me servit mes œufs et mon café.

— Chaque semaine voit naître un nouvel émule du King. Et disparaître un autre, faute de succès. Malgré la qualité incroyable de votre jeu, la sauce ne prend pas. Et comme la plupart des musiciens sont des garçons mariés, ou en tout cas pas des rentiers, ils se résignent à reprendre le chemin de l'atelier pour payer le loyer. Je vois ça tous les jours !

L'Albinos pointa un long index sur l'article de journal.

— Voyez-vous ça aussi chaque jour ?

— Je ne comprends pas...

— Vos activités vous laissent trop peu de temps pour suivre les faits divers, n'est-ce pas ?

Et, avant que j'aie pu lui demander où il voulait en venir, il se mit à raconter son histoire. Je l'écoutai, tellement fasciné que je laissai refroidir mon café et se figer mes œufs au fond de leur assiette - de toute façon, ce que j'entendis m'avait coupé l'appétit.

S'ensuivit un silence, entrecoupé des échos des rares conversations tenues par les autres clients du snack. Pendant une longue minute, je fus incapable de détacher mon regard de l'étui à guitare, d'où semblait émaner une lueur mauvaise - certainement le fruit de mon imagination; du moins, je tâchai de m'en persuader ! Je ne savais pas si j'avais affaire au plus génial mythomane qui se puisse imaginer, ou bien, perspective autrement angoissante, au pire émule moderne du grand Jack que la City pouvait accoucher de ses entrailles de brique noire...

Je pris le parti de le suivre sur son propre terrain :

— Si tout ceci est vrai, soufflai-je, baissant la voix par réflexe, si tout ce que vous venez de m'avouer - et j'insistai sur ce dernier mot - est la vérité, alors vous devez vous rendre compte que mon devoir est d'avertir ScotlandYard.

L'Albinos se contenta de sourire.

— Allons, Mike, vous savez bien que vous n'en ferez rien.

Il ne consentait même pas à s'offusquer que je pusse douter de sa parole.

— Pourquoi me faire pareille confession ? Qu'attendez-vous de moi ?

A nouveau, ce sourire - une plaie ouverte dans la pâleur exsangue d'un cadavre.

— J'ai besoin d'un compagnon fidèle, qui connaisse mon histoire et la rapporte.

J'entrai dans son jeu, même s'il était à l'évidence celui d'un dément, abusé par une consommation excessive de drogue :

— Pourquoi ne pas témoigner vous-même, si c'est bien ce que vous me demandez ?

— Je n'ai pas le talent requis. Le mien est différent, comme vous avez pu le comprendre. Et puis, je ne resterai plus longtemps ici.

Je commençai à réagir en journaliste, sans savoir si c'était une bonne ou mauvaise chose, mais il avait piqué ma curiosité :

— Vous partez à l'étranger ? Une tournée hors d'Angleterre ? Il opina.

— Assez loin, oui. Et je ne reviendrai pas.

— Parce que votre mission ici est achevée, c'est ça ? Cette fois, il secoua la tête.

— Vous ne me prenez pas au sérieux, Mike. Ça n'a rien à voir avec une mission ! Vous n'avez pas compris ce que je vous ai dit ?

Il semblait s'énerver. J'aurais pu jurer avoir vu l'étui à guitare luire plus intensément. Je rattrapai le coup :

— Je crois que si. Vous avez bientôt complété votre récolte. La malédiction qui vous frappe sera levée et vous pourrez rentrer chez vous.

Je n'en croyais pas mes propres oreilles. Pourtant, j'avais dû parler avec sincérité, car l'Albinos parut se détendre. Ce fut presque avec joie qu'il conclut notre entretien :

— Parfait, Mike. Nous nous reverrons bientôt pour une petite démonstration.

Il se leva, s'empara de l'étui, qui ne réfléchissait plus désormais que la brillance terne des ampoules du plafonnier, peintes en rouge et bleu, et s'en alla.

Je réalisai alors que, même si j'avais voulu dénoncer à la police un dangereux fou criminel, j'aurais été incapable de donner son nom et son adresse. Sans compter que son improbable signalement m'aurait sûrement attiré la suspicion de tout inspecteur du Yard un tant soit peu équilibré...

* * *

Les jours suivants, je parvins difficilement à me concentrer sur mon travail. Les disques que j'écoutais me paraissaient sans intérêt - à la vérité, la plupart l'étaient, hormis les rares imports des États-Unis qui me coûtaient les yeux de la tête, parmi lesquels un surprenant concentré d'adrénaline et de nitroglycérine noir d'à peine un mètre soixante et justement dénommé Little Richard -, les articles que j'en tirais avaient perdu tout leur « peps ».

La confession de l'Albinos accaparait mes pensées, dévorait mon énergie. N'y tenant plus, après une vaine période de claustration volontaire, j'abandonnai pick-up et machine à écrire, et partis en quête d'informations. Il me fallait absolument trouver quelqu'un qui pût m'en dire plus au sujet de l'Albinos, faute de quoi je n'allais pas tarder à me croire devenu dingue.

Je sautai dans le premier train pour Liverpool et rongeai mon frein pendant le trajet, qui dura presque tout l'après-midi. J'arrivai sur la côte de la mer d'Irlande vers dix-sept heures. Il était trop tôt pour que la Cavern fût ouverte, mais Hank, le videur à qui je graissais la patte pour profiter de « l'entrée des artistes », logeait dans une piaule plus minable encore que la mienne, à quelques encablures du club. Je lui avais déjà rendu visite pour l'approvisionner en herbe, à plusieurs reprises. Normalement, j'aurais dû m'annoncer, mais j'étais trop excité pour cela. Tant pis si mon arrivée inopinée dérangeait les plans de ce connard.

Je frappai à la porte, en vain. Pourtant, le débit particulier d'un speaker de la BBC me parvenait à travers le panneau de bois. Hank devait planer en écoutant la radio, activité constructive qui occupait l'essentiel de son temps en dehors des soirs de concert. J'insistai :

— Hank, c'est moi, Mike. Ouvre, bordel !

Rien à faire. Je décidai de le laisser retoucher terre et de revenir à la charge d'ici une heure. En attendant, j'irais poser mon cul sur le tabouret d'une des innombrables gargotes ouvertes avant l'heure légale, qui pullulaient dans les arrière-cours du quartier. J'avais à peine fait dix pas dans le couloir qu'un cri terrifiant s'éleva dans mon dos, aussitôt suivi d'un bruit horrible et mélodieux à la fois, reconnaissable entre tous pour une oreille exercée - mais qui devait, à cette époque, relever de la cacophonie la plus monstrueuse pour tout autre : le piaulement électrique d'un riff de guitare amplifié, déformé par un effet de distorsion qui semblait l'étirer à l'infini, comme un fil de chewing-gum sonore tiré de la gueule du Diable.

Un son inimitable alors, un million de fois imité depuis.

Je ne réfléchis pas. Je fonçai, épaule en avant, et fis sauter le loquet, ouvrant la porte à la volée. Je me figeai dans l'entrée de la piaule. Le spectacle valait son pesant de cacahuètes. Hank était recroquevillé à moitié nu sur le linoléum, près de la gazinière, en position fœtale. Il tendait un bras en signe de supplication, un bras si décharné que le dessin des os était nettement visible sous le tissu de la peau, qui avait viré au gris sale. Le reste de son corps se trouvait dans un état si pitoyable qu'il n'était pas la peine d'en parler - j'avais déjà vu des cadavres en meilleure santé !

Au-dessus du videur à l'agonie, l'Albinos, dans sa magnifique tenue de cuir blanc, brandissait sa guitare, la pointe du manche dirigée vers la gorge de sa victime. Sur le moment, estomaqué par ce que je découvrais, je ne parvins pas à déterminer si le cri électrique mourant sortait des cordes vocales du pauvre Hank ou de celles, pincées, de la guitare. Mais c'était impossible, car elle n'était pas branchée, je n'apercevais aucun système d'amplification dans la pièce !

Puis l'Albinos se rendit compte de ma présence. Il plaqua un dernier accord et, d'un geste désinvolte, fit basculer son instrument sur le côté, où il prit une position semblable à celle que j'avais déjà observée, au début du concert donné à la Cavern : droite le long de l'aine, telle une improbable épée musicale, maintenue par la bandoulière.

Évidemment, je songeai aussitôt à l'histoire incroyable qu'il m'avait racontée. Je demandai, même si je me doutais de la réponse :

— Qu'est-ce qui s'est passé ?

— Stormbringer a bu l'âme de ce malheureux, avoua l'Albinos. Que vouliez-vous que j'y fasse ? Je vous ai prévenu, je ne suis pas le maître de mon arme. Elle a exigé son dû.

J'assimilai l'information. Je dus faire un effort pour ne pas me mettre à hurler. Parmi les millions de questions qui se pressaient à mes lèvres, la seule qui sortit fut :

— Pourquoi Hank ?

C'est votre faute, Mike. Il ne fallait pas le compromettre, l'autre soir. Vous avez attisé sa curiosité à mon égard. Il a voulu m'interroger, lui aussi.

Je laissai filer quelques secondes avant de poser une autre question :

— C'est le sort que votre foutue Stormbringer me réserve, à moi aussi ?

L'Albinos prit un air surpris.

— Non, Mike. Je vous ai déjà mis au courant de ce qu'elle attend de votre part.

— Ouais, ricanai-je. Le coup du fidèle compagnon, qui doit rapporter les exploits du héros... Merde, allez vous faire foutre, espèce de taré ! C'est d'un meurtre qu'il s'agit !

— Vous avez raison. C'est pourquoi je suggère de ne pas rester là. Les voisins ont déjà dû alerter les autorités.

Ça tombait sous le coup du bon sens. L'Albinos rangea sa guitare dans l'étui, posé à l'écart du cadavre, à même le sol, puis, sans un dernier regard pour la carcasse privée d'âme de Hank, nous quittâmes l'immeuble. Les portes des autres chambres demeurèrent closes sur notre passage, mais j'imaginais sans peine les oreilles des locataires collées tout contre. Dans ce genre de quartier, personne ne se mêle de la vie de ses voisins, du moins pas directement.

Nous marchâmes côte à côte dans des rues populeuses, en silence, lui, impérial dans sa tenue immaculée, sa guitare à l'abri de l'étui qu'il portait à la main, moi, hagard, déboussolé, le cerveau prêt à exploser.

J'ignore comment, mais nous atterrîmes finalement dans un pub, qui venait d'ouvrir, quelque part du côté du port.

J'étais incapable de toucher à ma pinte. L'Albinos, lui, buvait tranquillement. Je parvins à rassembler les idées qui bouillonnaient sous mon crâne :

— Comment saviez-vous que j'allais débarquer chez Hank ?

— Je n'en avais pas la moindre idée. Mais votre présence chez lui au moment où son âme le quittait n'est pas un hasard. Pas plus que votre attirance pour la musique des âmes, en général.

Là, je capitulai.

— La musique des âmes ? Qu'est-ce que c'est encore que ce bordel ?

Il eut un soupir las, le même, je suppose, poussé par tous ceux qui s'apprêtent à répéter pour la millième fois leur version de l'histoire à un public incrédule.

— C'est partout la même chose, Mike. Partout où je passe, un compagnon de route se lève, un élu, appelez ça comme vous voulez. Parfois, c'est aussi un guerrier, parfois son rôle est plus modeste, comme c'est le cas avec vous.

Je m'étonnai :

— Parce que ce n'est pas la première fois que vous êtes victime de ce genre de malédiction ?

Cette fois, il ne soupira pas, mais je lus dans ses yeux une tristesse infinie, malgré les reflets sanglants de son regard.

— C'est arrivé si souvent que je ne me rappelle plus combien de fois, au juste.

— Mais, objectai-je, puisque vous... Puisque Stormbringer – je baissai la voix et hochai le menton en direction de l'étui à guitare - avale son lot d'âmes dans chaque monde, pourquoi continuez-vous à voyager de la sorte ? L'Albinos haussa ses maigres épaules.

— Ne cherchez pas de logique à la volonté du Chaos, dit-il.

Ce qui, loin de m'éclairer, me faisait davantage perdre pied. Je préférais revenir en terrain connu, et le brancher sur le trip musical :

OK, admettons. Donc, dans ce monde-ci - d'un geste de la main, j'englobai le pub et, au-delà, Liverpool et le reste de l'univers -, j'ai été désigné pour être votre compagnon de route. Vous affirmez que ce n'est pas un hasard, que mon goût pour le rock m'y a prédisposé.

— Vous êtes sensible à la musique des âmes, répéta-t-il, comme si cela devait m'éclairer.

Je compris que je n'en tirerais plus rien. Avant qu'il ne s'en aille, je lui demandai :

— Que va-t-il se passer, maintenant ?

— Je vais retourner en studio, j'ai besoin de gagner ma vie. Et l'âme de Hank ne doit pas rester trop longtemps prisonnière.

Il paya, et partit.

Je décidai de rester et de me soûler, avant de regagner Londres.

* * *

La semaine suivante, je reçus un paquet expédié à Camden, depuis le 3, Abbey Road, exactement. À l'intérieur, un microsillon quatre titres d'un groupe inconnu, dont c'était le premier enregistrement : les Blue Foxes. Inutile de chercher la référence, j'ai depuis veillé à la destruction des exemplaires qui avaient échappé au pilon. Ces petits gars-là avaient adopté le look furieux du moment, la tenue de cuir noir et la chaîne argentée autour du cou, popularisée par Gène Vincent depuis sa récente installation en Angleterre. Musicalement, ils clonaient leur idole, pas trop mal d'ailleurs, mais le génial créateur de « Be-bop-a-lula » conservait suffisamment d'avance pour tenir le coup les quelques années qui lui restaient, avant la déchéance...

Bien entendu, l'Albinos n'était toujours pas crédité sur la pochette. Il n'apparaissait même pas sur la photo de couverture. Mais je doutai que le gringalet à la moue boudeuse, qui posait avec une énorme Birdland noir et feu de 1956 entre les pognes, fût à l'origine du déferlement sonore qui faillit me noyer quand l'aiguille du pick-up atteignit le solo coincé entre deux couplets fadasses.

Les larmes me montèrent aux yeux. Un poing glacé se referma sur mon cœur. Ces quelques notes grattées avec une sauvagerie un peu brouillonne, presque avec nonchalance, correspondaient en tout point à l'idée que je pouvais me faire de la misérable âme d'un paumé comme Hank.

Voilà ce que l'Albinos voulait dire, quand il parlait de ne pas la garder prisonnière. Le musicien venu d'un autre monde, ou bien le démon en forme de guitare qui lui imposait sa volonté, brûlait en quelques secondes le bien le plus précieux d'un homme. Cela se traduisait par un cri électrique jamais entendu, la musique des âmes, ce que moi, et de rares autres amateurs, appelions l'esprit du rock. Je ne m'étonnais plus de la ferveur des fans, pendant le concert à la Cavern. Les gamins en blouson noir captaient, à leur manière instinctive, un peu de l'énergie primitive contenue dans les envolées métalliques de leur guitar-hero, ce qui suffisait à les mettre en transe.

L'image du cadavre de Hank, vidé de sa substance vitale, me revint en mémoire. Ainsi que l'article concernant la mort des membres du groupe que l'Albinos avait accompagné.

— Oh non... Sacré nom de Dieu !

Je venais de piger le sens du message qu'il m'avait envoyé. Une indication à destination du « compagnon de route », une pièce dans le dossier des futures chroniques qu'il me revenait de rédiger pour témoigner de son passage parmi nous.

Les Blue Foxes étaient les prochains sur la liste de Stormbringer.

Je me ruai dans les escaliers, jusqu'au téléphone installé au rez-de-chaussée. Je demandai la communication avec les studios d'Abbey Road, Camden. J'obtins facilement la secrétaire de George Martin, qui officiait depuis le début de la décennie aux commandes de l'entreprise. George était surtout connu pour ses enregistrements des deux Peter, Sellers et Ustinov, mais il restait ouvert aux sons nouveaux et avait pigé que la jeunesse née avec la guerre voulait écouter autre chose que la soupe déversée par la BBC - bon, il venait de signer Cliff Richard, qui n'était pas vraiment celui que les rockers attendaient, mais les 1960's à venir s'annonçaient riches de promesses...

— Il me faudrait les coordonnées de ces petits gars, les Blue Foxes... Ouais, c'est vraiment chouette, je compte faire un joli papier, j'aimerais les interviewer...

Une minute plus tard, j'avais l'adresse des parents de chaque membre du groupe - aucun n'était assez âgé pour vivre indépendamment.

— Merci, mon chou ! Vous êtes un ange.

Je raccrochai et sortis en quête d'un taxi. Les mômes vivaient en banlieue, ce qui ne m'étonnait pas, la plupart des apprentis rockers étaient fils de prolo, l'intelligentsia vibrait encore pour le jazz, elle ne se pencherait avec condescendance sur la pop qu'une décennie plus tard, avec l'effet catastrophique que l'on sait.

Bref. Je débarquai à la première adresse une demi-heure plus tard. Une maisonnette de brique rouge, semblable aux centaines d'autres qui s'alignaient sagement le long d'une rue elle-même semblable à des milliers alentour. Toujours le même truc, en définitive : comment s'étonner que la rage de bousculer le monde entier monte dans le cerveau des kids élevés dans un tel environnement ?

Mr. et Mrs. Farrell me reçurent avec un parfait équilibre de politesse et de méfiance. Je n'eus pas les honneurs du salon familial, mais on m'informa que Johnny, le fiston, avait rejoint ses « camarades de l'orchestre ».

— Oh, vraiment ? Et où puis-je trouver les garçons, je vous prie ?

Quand il le fallait, je savais me montrer le digne rejeton d'une nation qui se tenait encore droite à renfort de manches à balai opportunément placés.

— Il y a cet entrepôt à l'abandon, près des docks... Je ne connais pas l'adresse, mais je peux vous expliquer comment vous y rendre.

Mr. Farrell m'indiqua le chemin. Je notai tout sur mon calepin, très professionnel. Cela dut impressionner favorablement Mrs. Farrell, qui me considéra sous un jour meilleur.

— Vraiment, dit-elle, on va parler de Johnny dans le journal ?

J'acquiesçai, tout en espérant que ce ne serait pas dans les pages nécro. Je remerciai les parents du guitariste - j'étais tombé chez le petit gars à la Birdland, mais je ne croyais plus que c'était par hasard - et regagnai le taxi. Je dus atténuer les réticences du chauffeur à s'engager dans les zones interlopes des docks, ce qui me coûta mes derniers biftons.

Après une nouvelle demi-heure perdue à tourner en rond sur les quais de la Tamise, je trouvai enfin l'entrepôt décrit par Mr. Farrell - il y avait travaillé dans son jeune temps, m'avait-il appris, apparemment pas peu fier de l'ascension sociale qui l'avait propulsé ensuite jusqu'au paradis de brique promis aux working-class heroes après une vie passée à suer juste pour ne pas crever de faim.

Je congédiai le taxi. Je ne voulais pas d'un éventuel témoin. L'endroit était désert. Une herbe couleur rouille avait poussé entre les pavés disjoints. Les façades de l'entrepôt suintaient l'humidité. Les chiures de mouette avaient repeint les murs à la manière de Pollock. Je percevais la rumeur confuse, lointaine, des activités portuaires, mais elle aurait aussi bien pu provenir d'une autre planète.

Le décor idéal pour un concert unique et privé - au programme ce soir : la musique des âmes.

Je fis le tour du bâtiment, à la recherche d'une entrée. Arrivé à l'angle, je perçus les premiers échos de voix, en provenance de l'intérieur. Je débarquais en pleine altercation, ç'avait l'air de chauffer dur entre les Blue Foxes. Je trouvai une porte de service déverrouillée, sur le côté perpendiculaire à celui que je venais de longer. J'entrai sur la pointe des pieds et me faufilai derrière un empilement de fûts cabossés. Le reste du hangar me sembla vide, pour autant que je pus en juger dans la pénombre. Les trois musiciens se tenaient dans un coin, protégés par une avancée métallique qui devait accueillir d'anciens bureaux, et à laquelle on accédait par une volée de marches en spirale.

Je ne m'étais pas trompé, ça bardait entre les garçons. Johnny affrontait du regard son chanteur, tandis que le batteur les invectivait tous les deux - la photo sur la pochette du disque m'avait permis de les reconnaître :

— C'est de la folie ! Vous êtes tarés, les mecs !

— Ferme-la, Geoff... T'étais d'accord, toi aussi, non ?

— Ouais, mais ce putain de... de vampire me fout les boules !

Je commençais à piger. Jusque-là, je n'avais pas trop réfléchi aux raisons qui poussaient l'Albinos à sacrifier les groupes avec lesquels il avait joué. Si Stormbringer exigeait son lot d'âmes humaines, pourquoi ne pas faire son marché au hasard des rues, ou dans la population des miséreux dont la disparition ne ferait même pas hausser un sourcil à un inspecteur du Yard ? La réponse tenait en trois mots : musique des âmes. Le démon en forme de guitare se nourrissait de l'énergie vitale du rock. Or, celle-ci animait de rares élus, à ce moment-là - et merde, à part à Nashville, où, sinon dans les bas-fonds ouvriers d'Angleterre, pouvait-on lever une aussi belle récolte d'authentiques rockers ?

J'imaginais très bien le deal passé par l'Albinos. Quelques notes grattées sur sa guitare devaient facilement convaincre les gamins d'engager ce magicien tombé du ciel. Une fois qu'il leur avait mis le grappin dessus, un concert survolte ou un premier enregistrement devait suffisamment galvaniser les petits gars pour que leur âme satisfasse le goût du démon. Ensuite...

— J'espère ne pas être la cause de votre discorde.

La voix de l'Albinos résonna sous la voûte de métal du hangar. On aurait dit qu'elle tombait du ciel ! Les mômes stoppèrent net leur engueulade. Moi-même, je ne pus m'empêcher de sursauter. Il était là depuis le début, planqué au-dessus de ma tête, dans le bureau désaffecté qui dominait l'intérieur de l'entrepôt.

Dédaignant l'escalier à vis, il sauta jusqu'au sol, se réceptionna en souplesse, malgré l'instrument qu'il avait passé en bandoulière.

— Non, c'est pas ça, se défendit Johnny, c'est juste que...

— Qu'il est temps d'apurer nos dettes, conclut l'Albinos.

Je savais pertinemment ce qui allait se passer, puisque j'avais eu droit à une démonstration, chez Hank. Mais je restais pétrifié par la trouille. Ce qui n'était pas le cas du batteur, Geoff, le plus hargneux des Blue Foxes. Je le vis fouiller une poche de blouson et en retirer un objet mince et effilé. Le claquement sec du cran d'arrêt fit un boucan d'enfer, dans cet immense espace vide.

— D'accord, mec, alors approche un peu...

Il avait beau frimer, il n'en menait visiblement pas large. Ses copains non plus. Mais l'union fait la force, paraît-il. Ils  firent front. Johnny tenta encore une conciliation :

— Écoute, vieux, c'est juste qu'on trouve pas correct ce que tu réclames. Je sais pas ce que tu es, peut-être bien un vampire, peut-être rien qu'un dingue, en tout cas j'sais que t'as le don pour ce qui est de manier une gratte... Mais on marche plus. On a fait ce disque, et on veut continuer. On pourrait aller loin ensemble, si t'étais pas aussi fêlé. Seulement j'crois bien qu'on va devoir finir la route sans toi.

— Vous m'avez rencontré sur la route, j'étais là au carrefour, chantonna l'Albinos, parodiant un vieil air de blues. Il faut toujours payer la note.

Geoff attaqua sans prévenir. Je vis la lame fondre sur la poitrine blanche, s'y enfoncer et ressortir. L'Albinos vacilla à peine. Il saisit sa guitare par le bas du corps et s'en servit comme d'une épée à double lame, dans un mouvement circulaire qui faucha le batteur à la gorge. La tête du rocker vola haut, disparut dans la pénombre et retomba avec un bruit mat, loin dans le fond de l'entrepôt.

Les cordes de Stormbringer vibrèrent en fendant l'air et la chair.

Johnny et l'autre Blue Fox détalèrent en direction de la sortie. Mais le concert avait commencé. Les doigts de l'Albinos couraient à présent sur le manche à une vitesse démentielle. Les mômes se figèrent, comme leurs membres devenaient trop faibles pour continuer de s'agiter. Je les vis s'affaler sur eux-mêmes, telles des marionnettes soudain privées du support de leurs fils.

Alors j'entendis le cri des âmes, distordu dans un crescendo de métal fait son... Le hurlement électrique des damnés, répercuté en un interminable écho roulant sous la voûte du plafond, rebondissant d'un mur à l'autre, comme dans une monstrueuse chambre d'amplification.

Je ne pouvais pas en supporter davantage. Je fermai les yeux et j'écoutai, fasciné.

L'Albinos joua longtemps, jusqu'à ce que la pulpe de ses doigts dégouline de sang, cisaillée par les cordes de Stormbringer. Je n'avais jamais rien entendu de pareil, et c'est toujours vrai - pourtant, j'étais au premier rang àWoodstock pour Jimi, aussi à Altamont avant le coup de flingue qui allait assassiner l'esprit du rock, j'ai vu les premiers shows du MC5 et des Stooges, j'ai assisté à l'envol du Zeppelin, mais ça n'était pas comparable. Ça ne pouvait pas l'être, Dieu merci !

Je ne me rendis compte du retour au silence que lorsque l'Albinos s'adressa à moi :

— Montrez-vous, Mike, c'est terminé. Je sais que vous êtes là.

Je sortis de ma cachette en tremblant, encore sous le coup de l'émotion. L'Albinos avait une tache rouge, pas plus grosse qu'un penny, à l'endroit où la lame de Geoff s'était enfoncée. Il ne semblait pas en souffrir.

— Ça vous a plu ? Soyez sincère.

Je le maudis de m'obliger à l'admettre :

— C'était... extraordinaire. Je ne pensais pas qu'on puisse tirer des sons pareils d'une guitare. Même si ça n'en est pas vraiment une.

— Détrompez-vous. Stormbringer est un instrument comme un autre, à ceci près qu'il possède un supplément d'âme.

La vision des cadavres racornis m'empêcha de goûter l'humour de la remarque.

— Combien en faudra-t-il encore ?

— Soyez rassuré, ils étaient les derniers pour ce qui me concerne. La soif du démon est apaisée. Je vais partir, quitter ce monde pour un autre.

— Et moi ?

Il se méprit sur le sens de la question :

— Vous restez, bien sûr.

— En vie ?

— Évidemment. Pour témoigner.

— Pourquoi est-ce aussi important ?

Il haussa les épaules. Se dirigea vers l'escalier à vis, grimpa à l'étage, en redescendit muni de son étui. Précautionneux, il enferma Stormbringer à l'intérieur de la caisse tapissée de velours rouge. Avant de quitter le hangar, il dit encore :

— La volonté du Chaos, vous vous souvenez, Mike ? Qui sait si elle a un sens... Pas moi, en tout cas. Adieu, compagnon.

Il disparut. Je restai là un moment, en compagnie des trois corps privés de leur âme, dont un décapité, à réfléchir à tout ça. Je mis mon âme sur un plateau de la Balance Cosmique - j'avais entendu l'expression dans la bouche de l'Albinos, lors de sa première confession. Je trouvai qu'elle ne pesait pas bien lourd.

* * *

J'ai par la suite passé quelques années à effacer toute trace de l'existence de l'Albinos. En vérité, ça n'était pas très difficile. Les disques sur lesquels il avait joué ne le mentionnaient pas, les articles consacrés aux disparitions des groupes évoquaient seulement parfois la présence d'un membre supplémentaire, sans trop s'y attarder. Néanmoins, j'écumai les disquaires jusqu'à rassembler tous les exemplaires des microsillons incriminés, que je détruisis consciencieusement. Rapidement, la déferlante Beatles emporta les souvenirs liés aux pionniers du rock anglais, et je n'eus pas à en rajouter. La mémoire collective de la nouvelle génération tira un trait sur les 1950's.

Mais ça n'a pas empêché la musique des âmes de jouer à nouveau. Pas souvent, pas longtemps, car il y avait toujours le même prix à payer, au bout du compte. Néanmoins, je l'ai encore entendue, et il est arrivé qu'elle me procure des frissons identiques à ceux ressentis le premier soir à la Cavern, puis dans l'entrepôt des docks.

Un temps, je songeai à rapporter l'histoire de l'Albinos, comme il me l'avait demandé. Mais je renonçai, car qui l'aurait prise au sérieux ? J'aurais pu la travestir, la transposer dans un univers de fiction où ce genre de choses, armes magiques buveuses d'âmes, étaient censées exister. L'idée me travailla, particulièrement durant ma traversée du désert, au début des 1980's - une putain de période pour tous les vieux de la vieille, qui, comme moi, avaient biberonné le jus acide des 1960's comme du petit-lait; croyez-moi, aujourd'hui encore, rien que le nom de Maggie Thatcher me fait frémir ! Finalement, je renonçai à me lancer dans l'écriture d'héroïc-fantasy après avoir découvert le nombre incroyable de merdes produites depuis qu'un certain Conan avait tiré son épée du fourreau... Qui aurait pu s'intéresser à mon histoire d'Albinos maudit, voyageant dans les mondes parallèles, flanqué d'un démon assoiffé d'âmes affectant toutes sortes de formes ? Qu'il eût, dans mon propre univers, et le vôtre, lecteurs, contribué à inventer le son inimitable du rock'n'roll, n'arrangeait rien au manque de crédibilité de ce scénario, bien au contraire !

Et puis, un beau matin, on a tourné la page des années synthé et je me suis réveillé dans la peau d'un vétéran des guerres psychiques : l'esprit rock était de retour, et avec lui le son inimitable des guitares sauvages - j'ai compris alors que les âmes n'avaient pas fini de hurler et en plus on me payait royalement pour des piges qui m'auraient fait honte quarante ans plus tôt...

Que voulez-vous, j'étais devenu culte, comme ils disent, sans m'en rendre compte. Alors, j'ai repris la plume, comme l'Albinos avait repris la route, ce jour-là, pour poursuivre son éternelle errance.

Je n'espère plus qu'une chose, aujourd'hui, alors que je gis sur ce lit d'hôpital, les entrailles dévorées par le Crabe, et que j'écris ma confession en guise de testament : entendre, une dernière fois, la musique des âmes - et que les anges aux voix divines aillent se faire foutre !
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Mort, dis-tu ?

Elric est mort

Le Cynique Prince Albinos n'est plus

Le Prince-Dragon n'est plus qu'un Songe de Poussière

L’Écumeur des Mers n'est plus qu'un Naufragé sur les Écueils du Temps

L’Assassin de sa Race n'est plus qu'un Condamné dans les Geôles des Dieux

Le Voleur d'Âmes n'est plus qu'une Âme volée dans le Cortège errant des Âmes

Le Tueur de Femmes n'est plus qu'un Nom Maudit gravé dans l'Obsidienne d'une Généalogie Infâme

Le Champion des Mondes est une Chair Obscure que corrompt la Terre Profonde

L’Orgueilleux Prince des Ruines est une Ruine aux Yeux Impies de l'Éternité

Le Maître de Melniboné est un Esclave Risible dans les Rets de l'Histoire

Le Loup Blanc de la Mer des Soupirs est Charogne

Le Nécromancien est Putréfaction

Elric est mort

Mort, dis-tu ?

 

 

« Où suis-Je ? Où es-Tu, Stormbringer ? Où es-Tu ? Ô Stormbringer ! Stormbringer, Lumière de ma Vie, Feu de mes Reins. Mon Péché, mon âme... Pourquoi M'as-Tu abandonné ? Je ne peux être mort. Je m'éveille à nouveau. Je suis le Dormeur. Et je dois me réveiller. Je ne suis pas mort. Je me réveille. Mais où suis-Je ? Quelle est la main immonde qui a forgé la perfection d'un tel tombeau ? »

Elric frappa de la main contre une paroi absolument lisse. Écho de métal. Une autre était ornée d'un vaste miroir dans lequel il pouvait contempler son visage blanc aux yeux rouges. Il était prisonnier, vivant, du tombeau. Et le tombeau descendait. Vers les Enfers. Mais Elric n'était pas mort. Il se retourna et scruta les cercles savamment disposés selon un rituel secret, frappés chacun d'un nombre, runes incompréhensibles sur lesquelles courait une lumière blanche. L'œuvre des Dieux. L'œuvre d'Arioch, à n'en pas douter.

«Arioch,pourquoi te moques-tu ainsi de moi ? Pourquoi ? »

Le tombeau s'arrêta dans un chuintement. Un chiffre s'illumina et le tombeau s'ouvrit. Comme des entrailles dilacérées par une lame. En son mitan. Comme un instrument de torture des théocrates fous de Pan Tang. Sur un vaste corridor silencieux. Elric fit un pas. Il sortit du tombeau. Il s'éveilla à nouveau. Vivant. Et laissa derrière lui le miroir. Même l'architecture de Tanelorn ne lui avait jamais offert de telles perspectives. Il marchait assailli de questions quand soudain deux hommes surgirent à l'autre bout du corridor feutré. Elric porta la main à son flanc, mais Stormbringer n'y feulait plus. Les deux hommes eurent un moment d'hésitation avant de poursuivre leur chemin. Eux non plus ne portaient pas d'épées. Ni armes, ni cuirasses. Des mages en leur château, peut-être. Plus dangereux que des assassins bleus. Elric voulut leur présenter ses respectueux hommages mais les hommes l'évitèrent soigneusement.

— Encore un taré ! Y a plus que ça dans cette ville...

— Ou un couillon qui s'est trompé de jour ! Eh, mec, t'es en avance sur Halloween...

— Déconne pas, Steve... C'est peut-être un putain de mass-murderer ! Allez viens, on se tire !

Le plus petit s'éloigna en riant mais le second, qui l'avait traité de mass-murderer, se retourna et Elric perçut dans son regard toute la peur qu'avaient toujours éprouvée les humains à son égard. Ils parlaient un langage inconnu qu'il pouvait cependant comprendre. Était-ce ainsi, la Mort ? La Connaissance Ultime ? Mais Elric savait qu'il n'était pas mort. Tout en avançant dans le couloir aux bifurcations multiples, il se souvenait de ses aventures encore plus multiples que les bifurcations. Les hommes et les femmes s'écartaient sur son passage, l'évitaient avec ostentation comme s'ils craignaient que d'un simple frôlement, il eût pu les tuer sur-le-champ. Ils n'avaient pas tort. Combien d'hommes avait-il tués ? Un mass-murderer ? Combien de femmes ? Une femme... Cymoril.

Les femmes portaient, comme les hommes, des vêtements étranges. Peut-être ses ancêtres de R'lin K'ren A'a avaient-ils été ainsi vêtus. Oui, bien sûr, les Dieux l'avaient fait revenir au Commencement des Temps. Oui, les Dieux jouaient avec Elric.

— Réponds-moi, Arioch, réponds à ton plus fidèle serviteur ! Réponds à Elric de Melniboné, je t'en conjure !

Il y avait autour de lui de plus en plus de gens qui se pressaient en tous sens. Elric eut l'impression d'être dans un coupe-gorge de Nadsokor, à la merci du moindre mendiant lépreux ou détrousseur de vie... Il rebroussa chemin. Retrouver le « tombeau » et son miroir, quitter ce lieu impie. Une main s'abattit sur son épaule. Il fit volte-face, prêt à défendre chèrement sa peau, pur réflexe de vivant, mais arrêta son bras dans son élan. L'homme en face de lui n'était autre que Donblas, Faiseur de Justice, Seigneur Blanc des Mondes d'En-Haut. Pantalon noir de coupe minimale et veste sans afféteries boutonnée sur une chemise blanche. Aux pieds, il ne portait pas de bottes mais de fines et précieuses chaussures de cuir, noires elles aussi. Comme les autres hommes à l'apparence de Dieux. Ou les Dieux à l'apparence d'hommes...

Donblas l'entraîna sans un mot vers une porte. Il sortit une petite carte, de même dimension que celle qu'utilisaient les devins des tavernes des Cités Pourpres et la glissa dans une étrange serrure. La porte s'ouvrit dans un miaulement de chat fatigué identique à celui du tombeau.

La pièce était vaste et silencieuse, équipée d'un mobilier blanc ou gris. Peu ou pas ouvragé. Au mur, des peinture bleues rappelaient à Elric l'ondoiement sur la mer des Dragons quand revenait l'été.

— Seigneur Donblas, que se passe-t-il, ici ? Est-ce que je suis bel et bien mort sous les coups de Stormbringer ?

— Elric est mort, Elric est mort plusieurs fois, ici et là, mais ailleurs Elric vit toujours. Elric n'a jamais existé, Elric est un chien de guerre dont tu rêves les hurlements...

Tout en parlant, Donblas déposa une mallette de cuir étrangement taillée sur une table. Il en sortit un étui de métal lisse comme les parois du tombeau.

— Elric est mon cauchemar secret, murmura le Melnibonéen.

Il avança vers la baie vitrée qui s'ouvrait sur une cité immense que seuls pouvaient avoir imaginé des Dieux fous. Jusqu'à l'horizon, ce n'était que tours et bâtisses dont la mer, là-bas, arrêtait la furieuse cavalcade. Elric se remémora Imrryr et comprit qu'il était dans la plus haute tour de cette cité d'effroi, une tour en regard de laquelle les donjons assassins de la Forteresse Impie de Yeshpotoom-Kahlaï, les étages obscènes de la Tour de Voilodion Ghagnasdiak, n'étaient que facéties pour enfants. Il n'avait jamais entendu parler de cette ville qui égalait en magnificence la Cité Sculptée de Nihrain.

— Nous avons peu de temps, Elric...

Donblas s'approcha du prince albinos et lui posa une nouvelle fois, amicalement, la main sur l'épaule.

— Dans ce Plan, des Dieux Nouveaux ont succédé aux Dieux Anciens. Le Chaos n'a pas été vaincu. Il a pris d'autres formes.

— Comment est-ce possible ? Je suis mort pour que meure le Chaos !

— Je sais, mais... Nous avons encore besoin de toi, Elric. Toi seul peut sauver l'enfant.

— L'enfant ?

D'un pas empreint de solennité, Donblas vint ouvrir une porte. Un enfant, cheveux noirs, yeux bleus, encadré par deux hommes aux costumes ardoise, avança dans la lumière palpitante du petit matin. Il ressemblait à l'un de ces elfes qu'avait dû croiser le Peuple Condamné aux origines du Monde. Il regarda Elric avec ses yeux malicieux, puis Donblas, avant de se mettre à rire comme sous l'effet d'une bonne blague... L'accoutrement du Champion des Mondes lui semblait ridicule et il ne se priva pas de le dire.

Dans le Haut Idiome de Melniboné...

* * *

Stormbringer mugissait dans la tourmente.

Autour d'elle, les nuages filaient dans une course effrénée. La terreur accompagnait la Lame Noire comme aux premières heures où elle avait été forgée par Arioch, le dieu au cœur laiteux.

La main qui la tenait était difforme, certes, mais séculaire était son pouvoir. Stormbringer attendait cette force depuis la mort d'Elric, elle attendait une nouvelle alliance, elle espérait, au cœur des Ténèbres, l'appel violent d'un nouvel esclave qui saurait à nouveau être son maître. Et l'appel était venu. Longue plainte, de magie et de désir mêlés, lancée à travers les contrées et les saisons. Alors Stormbringer s'était levée dans les entrailles de la Terre, elle avait percé les couches de sédiments et les pans de l'Histoire, déchirant une seconde fois sur son chemin vers la liberté les cadavres dont elle avait jadis arraché les âmes pour nourrir son maître ancien. Quand elle émergea à l'air libre, les Cieux se chargèrent de soufre, les Mers s'emplirent de fureur et de feu et la Terre trembla. Les incantations des chamans pour implorer la clémence des Dieux, les immolations de peuplades entières, les sacrifices des mères par leurs fils, des filles par leurs pères furent vains. Dans le sillage funèbre de Stormbringer naquit un chapelet de volcans qui engloutit de sa lave abjecte les espoirs de sept contrées et les rêves de cinq mille et une vierges. Et Stormbringer, dans cette odeur de mort et de décadence, trouva alors la main sinistre qu'elle attendait depuis la mort d'Elric... Elle trouva la chaleur du treizième théocrate de Pan Tang. Elle trouva l'esprit dégénéré d'Oberlon l'Insane...

Le mage, de petite taille sans être nain, portait en permanence une armure. Elle avait été richement travaillée en repoussé, puis ciselée, noircie et profusément gravée et damasquinée d'or et d'argent par les meilleurs armuriers de Jharkor, mis à mort à la fin de leur œuvre. Toute la geste triomphale d'Oberlon l'Insane pouvait se lire à même cette parure. Violence et passion. Elle cachait la maigreur repoussante du corps qui laissait sourdre des os entrelacés comme une forêt à l'abandon. Oberlon avait le bras gauche légèrement plus grand et noueux que le droit. Ses jambes difformes le faisaient claudiquer. Son crâne était bosselé comme si le cerveau le frappait pour s'en échapper. Sa bouche était un trou torturé à la dentition carnassière et la lueur incandescente de ses yeux glaçait les sangs. Mais le plus désagréable était les humeurs qu'il exhalait. Il pleurait de tout son corps des larmes de sang et de fureur, des sueurs liquoreuses et noires qui imprégnaient sa peau d'albâtre et replongeaient aussitôt aux tréfonds de son être.

La rumeur colportait jusqu'aux pays d'Oin et de Yu qu'il ne pouvait être né que du congrès schismatique entre deux Dieux dissolus, Dag-Gadden le Destructeur et Quaolnargn l'Aveugle, et que ce dernier, écœuré par le futur qu'il avait entrevu, avait chié l'enfant encore informe dans les montagnes de Drag-Vôgno par une nuit sans lune. Union de viande torve et de chaos, alliance d'esprit et de merde maléfique, de viscères et de pure cruauté, Oberlon l'Insane fatiguait sans relâche les continents pour y étendre son pouvoir malade.

Shen-Gur, son Amiral en chef, ne prêtait aucun crédit à une telle rumeur. Il était néanmoins persuadé que son Maître cachait un impitoyable secret dont la révélation, pour celui qui viendrait à l'apprendre, signifierait la Mort... Autant la laideur d'Oberlon dépassait l'entendement, autant la grâce subtile de Shen-Gur évoquait celle d'un prince de haute lignée. Ce qu'il n'était pas. Une putain de Nadsokor l'avait enfanté dans les souterrains vermoulus du palais d'Urish les Sept-Doigts, roi des mendiants, avant de l'abandonner aux ruelles assassines de la cité. Il avait grandi en force et en ruse et était devenu sicaire d'Urish. Le pillage et le meurtre furent son apprentissage de la vie. À la mort innommable d'Urish, il avait fui Nadsokor en proie aux flammes et croisé le chemin haineux d'Oberlon. L'Insane lui avait fait subir une mise à l'épreuve dont il était sorti victorieux, avant de lui confier le commandement d'un de ses plus redoutables escadrons. Il avait grimpé dans la hiérarchie criminelle de la Flotte Noire d'Oberlon tout en restant l'adolescent de Nadsokor fasciné par le charisme aristocratique du mage. Et redevable du pouvoir que celui-ci lui avait peu à peu laissé, en gage de confiance, sur l'armée et sur l'administration des terres conquises.

La Flotte du théocrate de Pan Tang, forte de treize mille guerriers, mâles et femelles, de toutes espèces, arrachés à leur quotidien au gré des invasions, se déplaçait à bord de Megakheprons, coléoptères géants des massifs de l'Al-Khula'aan dont la taille avoisinait celle des plus grands navires en circulation sur les mers du monde. La magie d'Oberlon, associée au génie de ses constructeurs, avait totalement soumis ces insectes. Œbotaï, son ingénieur préféré, un savant dévoyé qui avait rallié sa cause aux premières heures de ses conquêtes, avait réussi au prix de mille expériences sur insectes et humains, à modifier l'anatomie des Megakheprons. Il était désormais possible de sculpter dans leur chitine comme dans de la résine, sans les tuer, l'espace nécessaire au transport de trois cents fantassins et cinquante destriers. Quiconque voyait poindre à l'horizon la Flotte Noire des Megakheprons d'Oberlon savait, sinon sa dernière heure venue, du moins son avenir compromis.

À bord du Megakhepron Suprême, une femelle aux élytres mordorées, Oberlon dirigeait ce jour-là ses troupes au-dessus de la vallée de Varkalk. Les dernières nouvelles que lui avaient transmises ses estafettes étaient mauvaises. Son humeur, massacrante. Shen-Gur percevait un léger et désagréable froissement d'élytres dans son dos. Oberlon apparut dans un trône volant, sculpté à même la chitine d'un Megakhepron. Œbotaï était parvenu à en suspendre la croissance pour le plus grand ravissement du théocrate qui aimait impressionner vassaux et ennemis dans un tel équipage.

— Il me le faut, éructa Oberlon en levant Stormbringer. Il me le faut !

Shen-Gur recula devant la pointe de l'épée dont il avait trop souvent vu le terrible pouvoir.

— Nous faisons tout, Maître...

— Assez, Shen-Gur, assez ! Les runes ne mentent pas et elles me disent que cet enfant sera ma perte. Je veux cet enfant, comprends-tu ? Je veux cet enfant, ici, devant moi, pour que je le brise... Pour que Stormbringer se repaisse de son âme.

Il se mit à tousser et une esclave, capturée lors d'une razzia aux marges du continent noir, se précipita, une sphère de bronze dans les mains tendues. Oberlon conservait vivant, par la force de la magie, le cœur nauséeux du précédent théocrate, Jagreen Lern, son mentor jadis tué par le prince albinos. Il s'en repaissait chaque jour, buvant à même le viscère le sang putride qui en jaillissait sans fin comme d'une fontaine de Jouvence. L'esclave ouvrit le réceptacle sacré en se prosternant. Oberlon fit courir les doigts tors de sa main droite, celle qui ne tenait pas Stormbringer, sur la fine membrane du cœur de Lern qui palpitait dans une liqueur pourpre. Shen-Gur détourna la tête. Il n'avait jamais pu se faire à cette vision : Oberlon pouvait avaler les fluides par les mains autant que par la bouche. Il pouvait même d'un seul frôlement de la paume vous soulager de quelques précieuses gouttes de sang. Jusqu'à ce que mort s'ensuive. Le mage tressaillit comme ses doigts buvaient le sang noir. Shen-Gur devait sa fortune et sa renommée à Oberlon l'Insane mais il ne comprenait plus l'essence de sa quête incessante. Comment pouvait-il craindre un enfant ? Que pouvait un enfant contre la magie et la puissance d'Oberlon ? Un enfant de Nadsokor ! Un damné parmi les damnés ! Il pensait parfois que son Maître était devenu fou. Qu'il n'avait pas usurpé son sobriquet. Peut-être aurait-il à tuer Oberlon, un jour, pour préserver sa propre vie... Mais pour atteindre le cœur d'Oberlon, il savait qu'il lui faudrait affronter l'épée forgée par le Duc des Enfers. Stormbringer... Et plus qu'Oberlon lui-même, Shen-Gur craignait Stormbringer. La Lame Noire sembla percer ses pensées. Elle vibra dans la paume d'Oberlon et tenta de s'en échapper pour déchirer le poitrail de l'amiral.

— Elle t'aime, Shen-Gur, elle t'aime comme on aime un amant...

— Je préférerais encore plus me livrer à la sensualité de femelles clakars, Maître, que de sentir son baiser sur ma chair. Sans vouloir vous offenser.

Oberlon ricana. Des femelles clakars. Shen-Gur copulant avec des créatures simiesques ailées, avant de périr la nuque dévorée par leurs crocs acérés. Il réfléchit un instant. Oui, il faudrait y penser un jour, à l'occasion, si son amiral se montrait déloyal.

— J'ai fait appel à la magie et la magie m'a répondu. L'enfant est bien à Nadsokor. Et nous devons le trouver avant la prochaine pleine lune. Va, Shen-Gur, va avec les Escadrons de Feu, et ramène-moi l'enfant !...

Le Megakhepron Suprême tangua dans la puanteur qui montait de l'immonde forêt deTroos vers les nuées et Oberlon ferma les iris rouges de ses yeux...

* * *

Le voleur était à flanc de muraille. Suspendu entre ciel et terre sous les mugissements des h'Haarshanns, les esprits du vent, qui annonçaient un ouragan venu de l'Est. Il était si frêle qu'il semblait à tout moment devoir se faire emporter par la bourrasque. Mais il poursuivait sa progression avec l'adresse d'une mygale avançant vers sa proie. Il n'avait pas fait tout ce chemin pour échouer. Il avait décodé dans des manuscrits anciens et des parchemins plus vieux encore la piste d'un trésor qui était la promesse d'une autre vie. Meilleure. Plus vaste. À sa mesure.

Il avait quitté Nadsokor à l'aube, sans que ses parents ne le voient, et avait chevauché trois jours durant, à travers la forêt de Troos, évitant de s'arrêter pour ne pas tomber aux mains scélérates des démons des arbres. Les textes n'avaient pas menti : l'ombre de la citadelle en ruine lui était apparue au quatrième jour, alors que s'épuisaient ses vivres et son eau. Il ne lui restait plus que quelques anatifes séchés et une gourde de vin de Casandrie qu'il s'était promis de boire lorsque ses doigts caresseraient le butin convoité. Le Nanorion, la gemme mythique qui pouvait réveiller les Morts eux-mêmes... Le Nanorion !

Selon les textes, VoGerLüng, dieu féroce des Reptiles, gardait la citadelle désertée et son trésor secret. Il dormait une nuit, une seule, tous les mille ans. Les calculs du voleur, versé dans l'art divinatoire et l'astrologie depuis son plus jeune âge, lui laissaient à penser que le dieu féroce dormirait la nuit de l'équinoxe, quand il entrerait lui-même dans sa quinzième année. Qu'avait-il à perdre ? La vie ? La vie d'un voleur solitaire de Nadsokor ? La vie d'un pauvre hère égaré dans une époque qui voyait se répandre comme une pandémie le pouvoir dément d'Oberlon de Pan Tang ? Rien ! Il n'avait rien à perdre si ce n'était l'amour de ses parents, paysans échoués à Nadsokor sept ans auparavant, pour avoir fui la peste ardente des Megakheprons de l'Insane. Il devait tenter sa chance, cette nuit.

Il sauta par-dessus les créneaux dévorés par le temps et ramena la corde qu'il s'enroula autour de la taille. Il resta un moment silencieux. La plainte des h'Haarshanns le fit frissonner. Depuis son départ, sa mémoire fatiguait sans relâche l'architecture de la citadelle. Le Nanorion était dans un coffre, scellé dans une cache du plus haut donjon de l'aile ouest. Les textes, jusque-là, n'avaient pas menti... Il devait garder confiance. Il courut comme une ombre le long des pierres disjointes, oreilles dressées et yeux écarquillés dans la nuit qu'éclairait une demi-lune. Il stoppa sa course, faillit pousser un cri : le chemin de ronde s'arrêtait dans le vide, à une vingtaine de mètres du donjon. Malgré ses dons physiques singuliers, il était inutile d'espérer le franchir d'un simple saut. Il déroula sa corde, y fixa un grappin et le fit tournoyer au-dessus de sa tête. Le sifflement de la corde se mêla aux gémissements des h'Haarshanns. Le métal accrocha la roche ancestrale. Le voleur mesura la solidité de l'ancrage d'un nerveux mouvement du poignet et se lança dans le vide avec une fougue juvénile. Il heurta de tout son corps le bas d'une meurtrière en étouffant un cri de douleur. Il reprit son souffle et escalada l'étroit goulet. Sauta de l'autre côté. Dans le donjon, à quelques mètres de son butin. À quelques mètres de la richesse. Une volée irrégulière de marches le séparait de la victoire. Adieu Nadsokor ! Adieu !

Il avança silencieusement, retenant sa respiration, frôlant les murailles froides. Le vent sifflait dans les meurtrières. Il parvint enfin dans la plus haute salle du donjon. La porte avait disparu et ne subsistaient que des gonds imposants mangés de rouille. À partir du seuil, il devait compter neuf pas. Ainsi le proclamaient les textes anciens. Puis trois sur la droite et encore sept vers le Sud. Sous la dalle qu'il toucherait alors, se trouveraient le coffre et le Nanorion. Il procéda au rituel qu'il rêvait depuis des mois. Neuf pas. Trois pas. Sept pas. Seul le vent accompagnait sa lente et fébrile progression. Son pied gauche toucha la dalle. Il se pencha avec respect, la palpa de la main. La poussière vola dans l'air et manqua le faire tousser. Ne pas réveiller VoGerLüng, le Dieu endormi. Ne pas tout rater si près du but. Il saisit son poignard et commença à desceller la dalle. La lame crissait contre la roche et la sueur, malgré le froid, perlait au front du voleur de Nadsokor. Au bout de quelques minutes, il put s'aider de ses doigts et souleva la dalle. Il voulut pousser un cri pour accompagner son effort. Ne pas réveiller le Dieu des Reptiles. Ne pas déranger VoGerLüng. Il déposa la dalle en s'effondrant dans le même mouvement. Le butin, là, à portée de la main. Il plongea les doigts dans l'anfractuosité, le cœur battant. Il fouilla. Fouilla encore. Le vent sifflait sa plainte lugubre. Rien.

— Tu ne trouveras rien !

La voix le fit sursauter. Il se releva, buta contre la dalle et tomba à la renverse. Il avait réveillé VoGerLüng. Il était mort. Adieu Nadsokor ! Adieu ! Il déglutit une salive mêlée d'amertume.

— J'implore votre clémence, Dieu des Reptiles, ahana-t-il. Je ferai ce que votre seigneurie désirera.

Il se prosterna en levant un œil pour voir où se trouvait VoGerLüng.

— Qui es-tu, ignoble petit voleur ?

— Je suis Elric le Nécromancien. Et je mets mes forces et mes pouvoirs magiques à votre service, Seigneur VoGerLüng.

La silhouette en face de lui se mit à rire à gorge déployée et émergea dans un rayon de lune. Le voleur fut surpris de l'aspect si humain du Dieu des Reptiles. Il le fixait de ses yeux mi-clos. Il portait une cape taillée dans le cuir des sauriens du Lac de Kerkalii. Les sauriens qui étaient ses esclaves. Les sauriens qui le dévoreraient, lui, le voleur de Nadsokor.

— VoGerLüng... Ayez pitié de moi !

Les larmes lui coulaient maintenant sur les joues.

— Je ne suis pas VoGerLûng, imbécile, mais tu n'es certainement pas Elric le Nécromancien. Car Elric... c'est moi !

Le voleur se redressa instantanément.

— Elric ? ! ? Elric, Troisième du nom... Le Prince-Dragon de Melniboné ?

— Dans une autre vie, j'ai été celui-là. Cette nuit, face à toi, je suis simplement Elric.

— Par Arioch ! jura le petit voleur.

Elric rit à nouveau en voyant son visage décomposé. Depuis combien d'années n'avait-il pas ri ? Il n'aurait su le dire. Il en fut reconnaissant au jeune garçon. Il lui tendit la main et l'aida à se relever.

— Tu es un bien piètre voleur... Et tu choisis mal tes proies. Quel est ton nom ?

Le voleur eut une seconde de réflexion.

— Kolken de Nadsokor.

— Oh, oh, un noble, ricana Elric. Très honoré, mon prince !

Il fit une révérence moqueuse qui agaça le jeune Kolken. Mais avant que celui-ci ait pu répliquer, Elric l'avait alpagué par le col et attiré à quelques millimètres de ses yeux en amandes aux iris pourpres.

— Pourquoi usurpes-tu mon identité ?

— Vous êtes une légende, messire Elric, bredouilla Kolken, et... et elle m'a servi en bien des occasions... Parfois, comme ça... Enfin pas... pas toujours...

— Tiens donc... Raconte !

Le jeune voleur lui narra quelques-unes de ses aventures. Il avait la langue bien pendue et Elric rit plusieurs fois à l'évocation des tours qu'il jouait aux riches marchands égarés sur les rives du Varkalk. Par la volonté espiègle de Kolken de Nadsokor, la renommée du Prince albinos était désormais celle d'un vulgaire prince des voleurs. Elric apprécia l'ironie de ce destin. Il rit moins quand Kolken lui rapporta la destruction du village de ses parents par les escadrons d'Oberlon l'Insane. Oberlon l'Insane, le Pourvoyeur du Chaos, Oberlon l'Insane, l'Émissaire des Ténèbres. Il prépara un dîner sommaire après avoir allumé un feu dans la vaste cheminée effondrée du donjon en ruine.

— Tes parchemins ont menti deux fois : tu ne trouveras nul Nanorion dans cette citadelle. Mais ils ne t'ont pas dit non plus que tu pourrais t'y régaler d'un gigot de sanglier.

Il jeta une cuisse finement braisée à Kolken qui la rattrapa avec une dextérité de singe.

— Je meurs de faim, en effet, murmura le jeune voleur, regard piteux. Et je suis évidemment venu de Nadsokor rien que pour ça.

— Ne me dis surtout pas merci. Qu'aurais-tu fait du Nanorion ?

— Je l'aurais vendu pour mille écus, répondit Kolken, le regard insolent.

— Tu as le sens des affaires. Ça fait plaisir. Mille écus pour une gemme mythique capable de réveiller les Morts. Bravo ! Tu es finalement plus crédible en voleur qu'en marchand, soupira Elric.

— La raillerie est facile, mais...

— Chuutt !

Elric s'était levé et avait posé son index sur les lèvres de Kolken. Il regardait par une meurtrière. Il fit quelques pas vers la porte. Au-delà des créneaux, la lune disparaissait à l'horizon. Les nuages étaient gorgés d'une pluie ocre et la bourrasque ne cessait pas. Mais Elric avait perçu un crépitement lointain qui s'était soudain tu. D'un geste de la main, il ordonna à Kolken de se lever. Il sortit son épée du fourreau et en jeta une autre au jeune voleur qui la rattrapa toujours avec une étonnante dextérité.

— Tu es sûr de ne pas avoir été suivi ?

— Sûr et certain.

— Sais-tu te battre ?

— Je suis meilleur guerrier que marchand.

Kolken hocha la tête en faisant tourner l'épée dans sa main. Elric sourit.

— Tu me vois rassuré !

À peine avait-il terminé sa phrase qu'une lame de feu incendia la nuit, suivie d'une explosion qui fit voler en éclats le toit du donjon. Une ombre se répandit sur la citadelle et Elric et Kolken, projetés au sol par le souffle, virent un Megakhepron tourner au-dessus de la muraille. Les soldats étaient sur le bastingage, prêts à l'abordage. Shen-Gur, à la proue, cheveux flottant dans le tourbillon des élytres, lançait des ordres à ses troupes.

— Heureusement que personne ne t'a suivi, lâcha Elric en rampant vers les escaliers.

Kolken l'imita mais en une reptation si étrange qu'elle étonna le Champion des Mondes. On eût dit qu'il volait à quelques centimètres au-dessus du sol. Les soldats avaient pris pied sur les murailles et semblaient se multiplier à chaque seconde.

— Il faut atteindre les douves... Suis-moi !

Elric dévala les escaliers, Kolken dans son sillage. Alors qu'ils arrivaient dans la vaste cour envahie par une végétation putrescente, une dizaine de soldats surgit devant eux. Elric fonça, épée brandie. Ah, s'il avait tenu Stormbringer, quel carnage en perspective ! Les têtes volèrent, et les bras, et les torses. Même avec une lame ordinaire, le dernier héritier de Melniboné pouvait faire des ravages de sang chez ses adversaires. Kolken se défendait bien, lui aussi. Il courait jusqu'à un pan de muraille d'où il rebondissait vers un quelconque tronc d'arbre pour enfin survoler la meute des assaillants. Il parvint ainsi à en décapiter cinq dont les têtes roulèrent aux pieds d'Elric. Dans les airs surchargés de soufre, le Megakhepron pivotait au-dessus de la citadelle dans un assourdissant vrombissement. Elric vit les gueules des canons surgir de la coque de l'animal. Les canons ! Œbotaï, l'ingénieur d'Oberlon, était parvenu à canaliser les substances vitales qui coulaient dans le corps des Megakheprons pour en faire une arme qu'aucun peuple, jamais, n'avait vue sur les Sept Continents. De longs fûts de bronze furent ouvragés dans les fonderies de PanTang pour cracher comme des dragons les fluides explosifs des insectes. Aucun bouclier ne pouvait en arrêter la dévoration. Nul doute n'était permis pour qui en avait subi les cruels ravages : les Megakheprons d'Oberlon vomissaient l'Enfer.

—Attention ! hurla Elric.

Kolken se retourna et fit un saut périlleux inhumain qui lui évita d'être calciné par les boules de feu. Ils ne résisteraient pas longtemps. Elric abattit son épée qui trancha en deux un soldat femelle des contrées de Gurklaand, au corps délicat de femme mais à la tête d'oiseau de proie. Un sang glaireux éclaboussa Elric. Il vint vers Kolken qui s'était agenouillé et lui saisit le bras pour l'entraîner vers les douves. Une autre explosion dispersa roches et végétations au-dessus d'eux alors qu'ils entraient dans un souterrain. Elric avait allumé une torche et se baissait sous la voûte suintante. Derrière eux, la cavalcade des escadrons de feu d'Oberlon. Devant, les écuries secrètes de Gutheran le Formidable qui, plusieurs décennies auparavant, avait construit cette citadelle où Elric avait trouvé refuge. Il entendit hennir son étalon rouan acheté à prix d'or à Dhoz-Kam. Il se retourna vers Kolken, un sourire assuré aux lèvres. L'espiègle voleur sourit aussi. Avant de s'affaisser. Du sang maculait sa poitrine. Elric le rattrapa avant qu'il ne s'écroule.

La nuit était désastrée. Le vrombissement de deux Megakheprons montait dans l'obscurité. Atteindre le cœur de la forêt deTroos. S'y cacher comme dans l'Utérus Originel. Elric pria les dieux. Arioch et Behomag, Hionhurn et Xiombarg, Baal'haard et Manebolde... Il pria le Chaos. Il pria comme un Prince maudit, comme un homme esseulé. Comme un père dévasté. Et s'enfonça dans le dédale abject de la forêt de Troos, son jeune et nouvel ami qui délirait, emporté par la fièvre et la douleur, serré contre sa poitrine...

* * *

La porte s'ouvrit sur deux hommes. Dans le couloir, derrière eux, régnait une agitation coutumière. Donblas tendit la main vers Elric.

— Tout va bien. Ils sont des nôtres.

Elric regarda les hommes et l'enfant. Et Donblas.

— Il nous reste peu de temps, dit le premier homme. Le vol AMR 11 d'American Airlines, au départ de Logan, vient d'être détourné. Et l'UAL 175 de United Airlines, même topo, depuis Dulles à Washington...

— Merde !Tous les éléments concordent.Trop tard !

— Qui êtes-vous ? demanda Elric. Je vous connais...

— David Corum. CIA. L'année dernière à Tanelorn... Nous nous y sommes rencontrés, Elric...

— Mais tout cela est sans importance, aujourd'hui. Le temps nous est compté. John Erekosë, NSA, souffla le second à la peau noire. Donblas ?

— Je suis prêt.

Donblas tenait à la main une sorte de bâton d'un ocre terne qu'il avait extrait de son étui de métal. Erekosë poussa calmement l'enfant vers le milieu de la pièce. Il invita Elric à se placer près de lui. Elric ne comprenait rien de ce que lui voulaient Corum, Erekosë et Donblas. Il était mort, n'est-ce pas... Les Dieux se moquaient encore de lui. Les Dieux raillaient la puissance défunte de l'Ancienne Melniboné. À quoi bon ?...

Donblas s'approcha d'Elric et de l'enfant qui jouait nonchalamment avec une mèche de cheveux comme si toute cette agitation ne le concernait pas.

— Où sommes-nous, demanda une nouvelle fois Elric.

— Dans la tour Sud du World Trade Center, répondit David Corum.

— Au Cœur des Ténèbres, dit Donblas.

Elric se tourna vers la baie vitrée. Dans le ciel azuréen, il vit l'impensable : une machine volante, majestueuse et immaculée, se rapprochait. Un oiseau-dragon pétrifié par les maléfices des mages de PanTang, une arme insensée conçue par les Dieux des Enfers.

— L'avion ! hurla Corum.

— L'avion ? répéta Elric, incrédule.

Il ne savait pas de quoi parlaient les hommes. John Erekosë se précipita vers la baie vitrée. Il avait sorti d'un sac de cuir une sorte d'arme métallique qu'il cala contre son épaule. Il en fit jaillir un éclair dans un fracas assourdissant. La baie vitrée vola en éclats. L'éclair se perdit dans le ciel. L'avion se rapprochait à une vitesse démente que n'égalait sans doute pas le plus rapide des coursiers volants de Nihrain. Erekosë poussa un juron en frappant du poing dans l'armature de la baie vitrée. Sa main éclata en une gerbe de sang. L'enfant, près d'Elric, releva la tête.

— Tu as peur ?

— Non, on ne peut avoir peur de ce qu'on ne connaît pas.

— Connais-tu la Mort ?

— Oui.

L'avion emplissait l'espace. La machine guidée par les Dieux se rapprochait dans un grondement qui faisait trembler la ville. Un sifflement résonna dans toute la pièce. Donblas dessina un cercle avec le bâton sur la moquette du sol. Une odeur de parquet brûlé monta aux narines d'Elric.

— Quoi qu'il arrive, ne sortez pas de ce cercle.

John Corum se passa les doigts sur les lèvres. L'incrédulité se lisait sur son visage. Il vint vers Erekosë qui avait laissé pendre son arme fumante et sa main déchirée contre la cuisse.

— Trop tard. Tout est trop tard.

Donblas donna le bâton à l'enfant.

—	 e Runestaff t'appartient... Quant à toi, Elric, veille sur l'enfant et prépare-toi à combattre le Chaos ! Adieu...

Il salua le Prince albinos et détourna le visage vers l'avion. L'enfant sourit à Elric.

— Moi non plus, je n'ai pas peur.

Il sauta hors du cercle. Elric voulut le retenir mais il était trop tard. Tout était trop tard.

— Le sais-tu, Elric ? Le Runestaff sera plus utile dans ce monde ! murmura l'enfant.

Donblas et Corum essayèrent de le ramener dans le cercle. Mais il s'échappa, en riant, comme s'il jouait à colin-maillard. Elric vit l'avion devenir une masse indéfinie qui engloutit Erekosë. Et Corum et Donblas. Il y eut du feu et du fracas. De la chair et du sang. Mais il n'était déjà plus dans la Tour vouée à la Disparition...

« Eh, mec, t'es en avance sur Halloween... »

* * *

Les mâchoires de la femelle clakar se refermèrent dans un sinistre claquement sur l'épaule de Shen-Gur. Il hurla en reculant. Au-dessus de la fosse, dans son trône volant, Oberlon appréciait le spectacle. Son Amiral avait échoué à lui ramener l'enfant, même s'il avait mis à feu et à sang la Ville des Mendiants et ses environs. Il devait subir une punition à la mesure de son échec. Selon ses désirs secrets. Pas jusqu'à la mort, non, pas jusqu'à la mort, mais suffisamment pour que tous sachent la volonté sans faille d'Oberlon. Les hiérarques militaires de la Flotte Noire étaient installés sur des gradins de pierre qui entouraient la fosse. Ils portaient leurs costumes d'apparat et des rictus figés. N'importe lequel d'entre eux aurait pu être à la place de Shen-Gur qui s'apprêtait à endurer un nouvel assaut des trois femelles en rut. Il n'avait pour se défendre qu'une dague dérisoire que lui avait accordée Oberlon dans son immense clémence. Le Théocrate se rassasiait du sang de Jagreen Lern en pensant à l'enfant. L'enfant lui avait encore échappé. L'esclave qui lui tendait la vasque où baignait le cœur du mage défunt croisa son regard en pleurs. Elle baissa aussitôt la tête.

— Je te fais horreur ? Dis-moi, catin, si je te fais horreur ?

L'esclave bredouilla une réponse inaudible qui acheva de faire enrager Oberlon. Il dégaina Stormbringer et en planta la lame froide entre les seins dénudés de l'esclave. L'Épée Noire but l'âme de sa victime qui poussa des gémissements inhumains. L'Insane lui saisit les cheveux. Il retira Stormbringer lentement, en la faisant tourner dans la chair mortifiée, et trancha le cou offert en un mouvement circulaire.

— Holà, Shen-Gur, vois ma sympathie ! Cette tête bien faite calmera quelque temps les ardeurs de tes compagnes.

Il la jeta dans la fosse. Les femelles clakars se disputèrent le butin sanguinolent. L'une arracha tout le bas du visage tandis qu'une autre emportait un morceau du crâne avec la cervelle dans un coin de la fosse. La troisième femelle poussa un grognement de fureur en voyant qu'elle n'avait qu'un maigre morceau de joue pour pitance. Elle tourna le dos à Shen-Gur. L'Amiral sut que c'était sa dernière chance. Il bondit sur elle et lui trancha la gorge d'un geste nerveux et précis. Les deux autres, occupées à manger la tête déchiquetée de l'esclave, ne bougèrent même pas. Shen-Gur se précipita sur la première et lui enfonça la dague dans le cœur. Le sang vermeil et acide des primates ailés se mêla au sien. Il sentit alors des crocs lui déchirer le dos. Il ouvrit la bouche mais la douleur était si grande qu'il ne pouvait même pas hurler. La troisième femelle avait compris le sort qui lui était réservé et elle plantait maintenant ses griffes dans le cou de Shen-Gur. Il se débattit, la clakar rugissante agrippée à ses épaules. Il la secoua pour qu'elle lâche prise, mais rien n'y fit. Les ailes lui frappaient le visage et les griffes lui labouraient le torse. Il mit un genou à terre. La clakar pencha la tête, ouvrit les mâchoires, grogna en bavant. Shen-Gur sut sa dernière heure venue. Le grommellement de la femelle ailée fut soudain plus rauque. Elle gesticula comme sous le coup d'une fureur décuplée et desserra son étreinte. Shen-Gur se releva et vit Oberlon qui plongeait Stormbringer dans les entrailles de la bête. La Lame Runique but l'âme de l'animal qui se recroquevilla sur la terre gorgée de sang et d'humeurs. Oberlon pointa Stormbringer sur le poitrail de son Amiral.

— Préfères-tu toujours les femelles clakars à ma douce Épée ?

— Je préfère servir mon Maître. Et servir mon Maître, c'est servir Stormbringer.

L'Insane se rapprocha de Shen-Gur.

— Tu es de la race des Seigneurs, Shen. Ne me déçois plus. Veux-tu connaître le secret de ma naissance ?

Shen-Gur tressaillit. Pourquoi Oberlon lui proposait-il cela ? Après l'avoir sauvé, pourquoi jouait-il encore avec lui comme un chat avec la souris ? Pourquoi ?...

— Si votre Seigneurie le désire...

— Je ne désire rien, Shen, mais toi, toi tu brûles de savoir qui est réellement Celui que tu sers. Et l'Heure est venue. Suis-moi...

Il fit un signe à ses gardes, qui aidèrent Shen-Gur à sortir de la fosse. Il dispersa d'un ordre comminatoire les hiérarques qui se demandaient ce qui se tramait et regagna ses quartiers dans la poupe du Megakhepron Suprême. Oberlon savait certains de ses officiers prêts à la conspiration. Des conjurés œuvraient en silence contre son pouvoir. Il avait besoin d'un allié indéfectible. D'une ombre soumise. Il allait révéler son ignominieuse origine à Shen-Gur et ferait ainsi de son meilleur Amiral, plus encore qu'il ne l'était aujourd'hui, son obligé absolu...

* * *

Elric était immobile dans la pénombre.

Il avait chevauché pendant cinq jours avant de trouver refuge dans une grotte des montagnes de Halvevôo. Il avait cueilli des baies et des plantes à la lisière de la forêt de Troos et avait soigné le jeune voleur. Il le regardait dormir sous une peau de cerf. Le voleur se retourna sur sa couche. Ses blessures étaient profondes mais les remèdes de l'albinos l'avaient sauvé d'une mort certaine. Maintenant, Elric voulait seulement savoir la vérité.

— Tu as bien dormi ?

— Oui... Oui, je crois, mais...

Il tira la peau pour s'en couvrir les épaules.

— Ce n'est pas la peine. Je sais que tu es une femme. Tu aurais préféré que je laisse mourir le jeune Kolken ?

— Mon nom est Karuna.

D'abord te faire passer pour moi, ensuite dissimuler tes traits de jeune fille espiègle. Pourquoi tous ces mystères ?

— Les temps ne sont pas cléments pour les femmes.

— Penses-tu qu'ils le soient pour les hommes ?

— Ce sont les hommes qui règnent sur ce monde.

— Et je le déplore. Tu es orgueilleuse. Bien trop pour une simple voleuse de Nadsokor !

Elric arracha la peau du cervidé. Karuna couvrit sa nudité de ses mains. Elle toisa Elric du regard. Mais elle ne pouvait dissimuler une cicatrice de naissance au-dessus de son cœur. Elric avait vacillé quand il l'avait vue, après avoir déshabillé celle qu'il pensait encore être un garçon. À la surprise de découvrir une jeune fille, s'ajoutait celle de voir s'épanouir cette cicatrice identifiable entre mille : elle dessinait en léger creux rosâtre un poing fermé à l'index dressé. Elric la connaissait. La légende disait que le sein droit de Trelahi la Grande Impératrice, née de l'union de Iuntra X et d'un démon, qui avait si longtemps régné sur Melniboné, était frappé du même sceau de chair. La légende... Et il avait surtout vu semblable marque sur la poitrine suave de Cymoril.

Il interrogea Karuna sur ses parents. Excédée par les questions cent fois posées par Elric, la jeune fille ne put lui faire que les mêmes réponses. Elle était la fille unique d'un couple de paysans des plaines d'Argimiliar qui avait fui les forces obscures d'Oberlon. Il n'y avait rien à ajouter. Et elle s'enferma dans un mutisme après avoir dit à Elric qu'elle poursuivrait sa route, seule, à l'aube. Il parvint à lui faire changer d'avis. La Flotte Noire d'Oberlon avait détruit Nadsokor. Ses parents étaient sûrement morts. Karuna n'eut pas une larme à cette évocation. Elric lui expliqua que leurs chemins ne s'étaient pas croisés par hasard. Cette certitude amusa beaucoup Karuna.

— Et pourquoi pas ?

— Parce que ce sont les Dieux qui l'ont voulu ainsi !

— Je ne crois pas aux dieux. Les dieux sont morts...

— Orgueilleuse et blasphématrice. Tu t'exposes à de grands dangers.

— Je les ai déjà rencontrés. Pas plus tard que hier soir.

Elric lui lança ses vêtements. Il fallait repartir au plus vite. Oberlon devait s'être remis en chasse. Mais qui pourchassait-il ? Le Champion des Mondes ou la jeune femme inconnue ? Elric n'aurait su le dire. Ses pensées galopaient sous l'effet des drogues. Karuna se leva et fit quelques pas avant de vaciller. Elric se précipita.

— Karuna !

— Ça va...

Elle s'effondra. Elric poussa un hurlement. Il vomit les Dieux.

— Arioch ! Voroon ! Fils de Truies ! Pourceaux Célestes, Pourriture des Nuées ! Vous n'avez pas le droit de me la reprendre. Je lui ai sauvé la vie. Vezhan et Malohin, bande de Chiens Lépreux ! Je vous exècre jusqu'à la Fin des Temps !

Une ombre gigantesque se leva dans le fond de la grotte. Une odeur de roses emplit la caverne. Et de l'obscurité surgit un petit être, vêtu d'une tenue bigarrée et scintillante et coiffé d'une haute couronne hérissée de pointes.

— Tu ne fais jamais appel à moi, roi de Melniboné...Tu as tort !

— Balo le Bouffon, souffla Elric en avançant vers le Dieu hirsute. Je croyais qu'Arioch t'avait prévenu de ne plus chercher à me contacter...

— Arioch a tellement de combats à mener. Le privilège des puissants, ricana Balo. Mais toi, Elric, ne veux-tu pas sauver Karuna ?

— Je n'ai même pas été capable de sauver l'enfant dans la Tour !

— Qu'en sais-tu ? L'as-tu vue morte ?

— Non, mais je présume...

— Défaut des hommes ! Superstitions, croyances, crédulité, foi ! Certes, toutes choses qui nous servent, nous les Dieux, mais franchement, j'attendais mieux d'un Prince de Haut Rang !

— Je ne suis plus rien.

— Tu es le protecteur de Karuna.

— Fier protecteur, en effet. Elle va mourir. Ici, maintenant. Et je ne pourrai rien empêcher.

— Je peux t'aider.

— Comment ?

— Crois en moi !

— Le paradoxe ne t'étouffe pas, Balo ! railla Elric.

— Et comment donc, ne suis-je pas le Seigneur du Paradoxe ? ! Crois-tu en moi ?

— Sauveras-tu Karuna ?

— Non, c'est toi qui la sauveras, si tu crois en moi...

— Crois-tu en moi ? répliqua Elric.

— Étrange question. Bien sûr, sinon serais-je venu de l'Au-Delà ?

— Alors, sauve Karuna ! ordonna l'albinos au Fou des Seigneurs du Chaos.

La bouche largement fendue qui barrait le visage angulaire de Balo le Bouffon s'ouvrit en un ricanement obscène. Il étendit les bras. L'espace autour d'Elric sembla se multiplier. Se dissiper en strates étrangères. Il était ailleurs et Karuna n'était plus là. Balo avait, lui aussi, disparu...

* * *

Sur sa couche de soie et d'hermine, Oberlon contemplait le visage incrédule de Shen-Gur. L'Amiral n'avait pas bougé depuis le début de leur conversation. Il était pareil à une statue de l'Ile de PanTang, hiératique, sombre, détaché des contingences du monde malgré les blessures profondes que lui avaient infligées les clakars. Le breuvage que lui avait offert Oberlon n'y était sans doute pas pour rien. Mais les paroles du mage, à l'évidence, étaient bien plus responsables de sa catalepsie.

La bataille fut une orgie de chaos et de magie. Jagreen Lern, celui qui devint mon Mentor, menait ses troupes contre la coalition des Jeunes Royaumes. Yishana, la sublime reine de Jharkor, combattait comme une furie à la tête de ses Léopards Blancs. Elle était encore plus belle dans la démence de sang qui accompagnait ses pas. Mais Jagreen Lern ne pouvait tolérer une telle résistance. Il lança contre elle une escouade de ses plus fiers guerriers menée par le fourbe Sarosto de Dharijor. Le vil chien brisa le corps de Yishana et en coupa la tête de sa lame perfide.

— Mais où étiez-vous, Maître, en cette heure maudite ?

— Dans les entrailles de ma mère ! Dans le ventre de Yishana de Jharkor !

Shen-Gur ouvrit de grands yeux incrédules. Oberlon ricana.

— Tu te demandes comment je suis aujourd'hui devant toi ? Comment je n'ai pas pourri comme Penik de Nargesser et le propre demi-frère de Sarosto, Karnal le Preux, dans l'humus de la lande dévastée ? Comment je n'ai pas été emporté par les rivières de sang dans les profondeurs de la Terre ?

Il claqua dans ses mains. Une nouvelle esclave, plus jeune et gracile, apporta la sphère d'argent. Elle l'ouvrit en se prosternant. Oberlon passa les doigts sur le cœur dans son bain pourpre.

— Grâce à lui. Jagreen Lern. Sarosto conserva la tête deYishana, ma mère, comme trophée. Le Theocrate de Pan Tang ouvrit son ventre gravide et m'en sortit encore vivant. Je n'étais qu'une larve incongrue. Et Jagreen Lern décida de me maintenir en vie pour faire de l'Héritier de la Reine de Jharkor son meilleur disciple. Il me nourrit au lait impie des succubes pour que je traverse les premiers jours sans périr. Il instilla dans mon corps difforme les sortilèges les plus féroces. Il fit de moi un Golem disgracié. Il fit de moi Oberlon l'Insane pour que je devienne le Treizième Theocrate de Pan Tang et que je perpétue son règne à sa mort.

Shen-Gur, malgré la peur qui l'envahissait peu à peu, plus que dans la fosse aux clakars, osa interrompre son Maître.

— Et votre... enfin l'homme qui...

— ... Mon père ? Qui est mon père ? C'est la question qui te brûle la gorge !

— Je ne voulais pas vous heurter, Maître...

— Tais-toi, Shen-Gur, écoute et entends ! Mon père. Celui qui a fécondé la Sublime Reine Yishana, est Celui qui a tué Jagreen Lern. Mon père est Elric le Gynécide.

Oberlon l'Insane plongea son regard pourpre dans les yeux de Shen-Gur. L'Amiral baissa la tête, parcouru de frissons de mort.

— Comment crois-tu que l'enfant t'a échappé dans la citadelle ?

— Je l'ai vu par les yeux de Xiombarg : le Prince albinos la protège !

— L'Histoire se répète. Melniboné s'oppose à Pan Tang. Elric protège Karuna ! Le Nécromancien veille sur la Thaumaturge !

Il se laissa aller sur sa couche et congédia Shen-Gur d'un geste las. L'Amiral tourna les talons. En marchant sur le pont supérieur du Megakhepron dans la brise de la Côte Jaune, il entrevit sa mission future avec une terreur nouvelle... Coincé entre le fils et le père. Entre le marteau et l'enclume des Enfers...

* * *

Elric était dans une vaste pièce éclairée par la lumière du jour. Un lit trônait en son centre. Et sur le lit, une femme reposait. Elric marcha vers elle... Cymoril ! Cymoril endormie. Mais non morte. Quelle était encore cette malice de Balo ? La princesse s'éveilla. Elle regarda son ancien amant avec tendresse.

— Elric, mon amour...

— Cymoril... J'étais...

Un flot de sentiments contradictoires envahit Elric. Il prit Cymoril dans ses bras. Elle l'embrassa longuement et il comprit qu'elle n'était pas morte. Il ne l'avait pas tuée. Elle lui raconta que Somma, la servante aux yeux pers, avait pris sa place dans la Tour de B'aal'nezbett. Choquepattes avait eu l'idée de procéder à la substitution avec sa propre femme, quand Elric lui avait confié la garde de Cymoril. C'est Sonuna qui était morte transpercée par Stormbrmger. Cymoril, elle, avait trouvé refuge dans la Tour D'a'rputna alors que les flammes ravageaient Imrryr.

— Mais la ville entière a été détruite. Tu n'avais aucune chance de t'en échapper !

— Seule, non ! Mais...

Cymoril hésita. Elle caressa la joue d'Elric qui s'était agenouillé près d'elle.

— ... Un Dieu est venu...

— Balo le Bouffon, acheva, perplexe, Elric.

— Il m'offrit la vie contre une nuit d'amour. Je refusai. J'invoquai nos Dieux. Je t'appelai au secours, Elric. Pendant des heures, j'ai crié ton nom. Mais quand les flammes mangèrent la porte de la Salle du Trône, la frayeur fut plus grande que ma dignité...

Elle pleurait désormais et Elric la serra contre lui.

— Cette nuit-là, alors que le feu engloutissait la Cité qui Rêve, je me suis livrée au Seigneur du Paradoxe.

— Karuna... murmura Elric.

— Elle est ma fille, et je l'aime. J'ai pensé plus sage de la confier à des paysans que de la garder près de moi, pour qu'elle échappe à l'emprise de son père et au Chaos du monde. Et je me suis réfugiée ici, dans ce cloître.

— Tanelorn ?

— Oui, c'est Tanelorn. Et je vais y mourir. Il me reste peu de temps. Mais toi, Ô mon Seigneur, protège ma fille comme si c'était la tienne. Jure-moi de la protéger.

Elric jura. Cymoril lui parla encore de sa fille : de ses pouvoirs surnaturels, lévitation, vision extralucide. Elle vieillissait moins vite que les autres. Elle n'avait pas quinze ans comme elle le croyait. Elle était plus âgée. Elle pouvait voyager d'un Plan à l'autre des Univers. Elle était la fille de Balo le Bouffon. Elle était la Messagère du Paradoxe.

Le Champion des Mondes voyait les forces abandonner son aimée. Elle lui demanda de s'en aller. Il était tard. La nuit enveloppait les murailles scintillantes de la Nouvelle Tanelorn. Des coups résonnèrent à la porte. Elric dégaina son épée. Cymoril, affaiblie, s'était endormie. Elric cherchait une issue quand la porte vola sous les coups des assaillants. Devant lui se tenait Oberlon. Il brandissait Stormbringer. L'Épée sembla reconnaître son ancien souverain.

— Père ! lâcha Oberlon en souriant à Elric. Je mourais de vous rencontrer.

Il partit d'un fou rire en enfonçant la Lame Noire dans le thorax du Champion des Mondes. Elric tomba à genoux. Oberlon se tourna vers Shen-Gur.

— Trouvez Karuna ! beugla-t-il.

Les soldats se précipitèrent dans toutes les pièces alentour.

— Tu m'as trahi, Balo ! mugit Elric.

Il entendit une voix, lointaine, qui lui murmurait : « Es-tu sûr ? N'es-tu pas encore une fois trop crédule, à l'orée de la Mort ? »... Il saisit Stormbringer. Le sang coulait de ses paumes. Il se rapprocha ainsi du gnome dément. Oberlon aurait pu lâcher l'Épée qui feulait entre eux, mais il voulait contempler l'agonie de son père abhorré. Shen-Gur revint vers son Maître.

— L'enfant est introuvable.

— Comment ? ! ? hurla Oberlon. Elric se hissa vers son visage.

— Tu as perdu, infâme nabot !

Il s'empala plus encore sur Stormbringer. Elric de Melniboné, dernier des Glorieux Empereurs, poussa encore un cri, puis son corps s'écroula, coquille vidée, sur le marbre. Il parvint à ramper jusqu'au corps de son amante agonisante, l'enlaça de ses bras ensanglantés en lui murmurant que Karuna était vivante...

« Et armée ! » souffla Balo dans le silence des limbes... Elric et Cymoril n'étaient plus que des gisants satisfaits dans le silence de Tanelorn...

* * *

Karuna reposait, nue, dans une caverne du Bord des Mondes. Elle se mit à flotter dans l'air, sur le dos, comme une feuille aux premiers jours du Mois de l'Anémone. Soudain, elle fut agitée de soubresauts. Un filet de sang jaillit de sa bouche, puis de son ventre, et l'enveloppa comme un linceul écarlate. Le ressac des vagues, à l'entrée de la caverne, était la seule musique qui lui parvenait aux oreilles. Elle était consciente. Elle se métamorphosait. Elle avait entièrement disparu sous le cocon de sang. Elle rêva le futur et le passé. Elle rêva les Quinze Plans du Multivers. Elle rêva un Monde Nouveau. Le cocon de sang se dispersa comme de la neige balayée par les vents. Dans les mains, elle tenait une épée vibrante que son sang et sa passion avaient engendrée. L'Épée du Paradoxe. Bloodsword...

Elle se releva et s'approcha du dragon endormi. Ignicanys. Le dernier dragon encore vivant de l'Ancienne Melniboné. Une femelle grosse de sa future portée. Karuna lui caressa l'encolure et lui murmura à l'oreille une douce mélopée. Elles avaient de grandes choses à faire ensemble. Elles avaient à combattre et à vaincre le Chaos...

Chevauchant Ignicanys, Bloodsword à la main, Karuna s'élança dans les nuées. Elle entrevit la mort d'Oberlon l'Insane et, dans le même élan spirituel, Bloodsword la paradoxale rêva la destruction de l'équivoque Stormbringer...

* * *

— Professeur Cornélius ?

— Qu'y a-t-il, Joan ?

— On a une gamine, là-bas, personne ne comprend ce qu'elle raconte. Ce n'est pas une langue asiatique, AnaWoo l'a confirmé... Ni du slave... Ni de l'arabe, acheva-t-elle en éclatant en sanglots.

— Elle est sous le choc, tout simplement. Délire posttraumatique. Filez-lui du Xanax ou du Valium. Et prenez-en aussi...

Le docteur Cornélius se rendait à son dispensaire lorsqu'il avait vu la première des tours s'écrouler au sud de Manhattan. Depuis le début de la matinée, il lui semblait vivre en apesanteur. Même son psy ne pourrait rien pour lui, à ce sujet... Complexe d'Œdipe ? Démon de midi ? Non. Pure sidération. « Ok, parlons-en, Jerry. » « Non. » II avait tout de suite proposé ses services aux autorités. Les blessés arrivaient par dizaines. Manque de sang. Manque d'organes. Et la panique dans les yeux de tous. Breaking News. America underAttack. Putain, comment tout cela était arrivé ? Il vérifia des perfusions, un bandage, rétablit un diagnostic en marchant vers le bloc opératoire. Il n'avait pas cessé d'opérer depuis deux heures. Comme tous ses autres collègues. New York évoquait une ruche dont la Reine Mère aurait été dilacérée. Il avisa la gamine dont venait de lui parler Joan. Une autre infirmière tentait de lui soustraire l'objet bizarre qu'elle tenait à la main. La gamine résistait, mais sans violence et sans caprices. Avec une volonté étrange que percevait le professeur Cornélius. Il s'approcha et posa la main sur le bras de l'infirmière.

— Ça va aller je comprends qu'on soit tous un peu à cran, mais vous pouvez lui laisser son jouet.

L'infirmière s'en alla. Cornélius s'agenouilla près de la gamine.

— Comment tu te sens, petite ? demanda-t-il.

— C'est pas un jouet, c'est le Runestaff...

Elle fit tournoyer son bâton métallique comme une majorette et sourit au chirurgien.

— Han, han... murmura Cornélius.

Ils devenaient tous dingues en cette belle journée de septembre. Qu'avait donc bien pu entendre Joan ? La gamine parlait un anglais intelligible avec un léger accent de l'Upper East Side.

— Moi, je m'appelle Jerry... Jerry Cornélius. Et toi ?

— Karuna !

Elle se leva et s'éloigna dans le long corridor du Mount Sinaï Médical Center, son jouet dans la main, comme une petite fée égarée en Enfer...

Ainsi commence la Geste Quantique de Karuna, 
Ultime Princesse de la Glorieuse Melniboné
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Il semblait à jamais exclu du monde des hommes.

Ses cheveux et ses cils blancs, sa peau fragile, ses yeux rouges surtout, ses yeux de lapin, déclenchaient d'immanquables réactions de rejet chez ses vis-à-vis. De la moquerie dans le meilleur des cas, de la pitié, voire de l'horreur, dans le pire.

Les examens prénataux n'avaient détecté aucune anomalie pourtant, pas même le défaut total de pigmentation. Ses parents avaient décidé de le garder bien qu'il n'eût pas été programmé - la nouvelle forme de contraception masculine, le SDO, le sperme destructeur d'ovule mis au point par le laboratoire Sanotis, avait connu quelques déboires sanctionnés par une baisse significative de l'action à la Bourse de Paris et une génération d'enfants non désirés surnommés les rambos.

Les ennuis avaient commencé au sortir du ventre maternel. Se référant à l'article 2893 des droits de l'enfant, papa et maman avaient demandé l'autorisation de l'euthanasier avant ses six mois, l'âge limite pour les IVAMPE - interruptions de vie autorisées pour malformation postnatale excessive. Déboutés, ils avaient dû garder l'enfant, l'albinisme n'étant pas considéré comme un handicap invalidant, mais comme une broutille génétique, un simple manque de chance. Cependant, l'obligation légale d'élever un enfant ne s'assortissait pas de l'obligation de le chérir, et ses parents s'étaient bornés à le nourrir, le vêtir et l'envoyer à l'école publique jusqu'à sa majorité. Il avait souffert de la dureté de leurs regards, de la différence de traitement avec son frère et sa sœur aînés, objets de toutes les attentions, inscrits dans les meilleurs cours privés, choyés jusqu'à l'écœurement. Il s'était bien gardé de se plaindre, conscient que sa famille se saisirait du moindre prétexte pour se débarrasser de lui en épuisant toutes les voies juridiques, en versant dans l'illégalité au besoin. Le silence et la discrétion étaient ses meilleurs - ses seuls - alliés. La blancheur de ses cheveux et de sa peau le condamnait à vivre en permanence dans l'ombre.

Il n'avait eu qu'un seul ami d'enfance un petit rouquin, un autre rescapé du SDO, une autre broutille génétique. Les garçons, désireux de montrer leur force et leur courage devant les filles, avaient souvent attendu le tandem de rambos, « Carotte et Lapin », à la sortie de l'école pour les humilier ou, les soirs de gala, leur casser la figure, piétiner leurs cartables et déchirer leurs vêtements.

Les parents de Carotte avaient un jour déménagé et l'avaient définitivement condamné à la solitude. Il avait obtenu son bac malgré les moues de dégoût et les réserves de ses examinateurs. Dans un monde qui tutoyait la perfection, dans un monde qui bannissait le hasard, il n'y avait pas de place pour les grands maigres aux cheveux blancs et aux yeux rouges ni pour les petits rondouillards aux cheveux roux - il avait appris que Carotte s'était immolé par le feu au nom de tous les rambos, de tous les mal aimés de la terre. Évincé des jeux de l'amour et de toute autre forme de relation humaine, il avait appris à survivre dans son désert affectif. Comme il ne supportait pas le soleil, il demeurait dans la pénombre de son petit appartement dont il gardait les volets clos. Il était devenu un as du zapping à force de regarder les mille chaînes du satellite sur l'écran-mur en ADN de synthèse. Ou encore il écoutait un livre d'aventures dont la lecture s'accompagnait d'images animées accentuant les sensations engendrées par les mots.

Après l'obtention de son diplôme de fin d'études secondaires, le bureau d'orientation lui avait fortement conseillé de chercher un emploi dans le domaine de l'archivage. Un travail tout indiqué pour quelqu'un qui ne supportait pas les expositions à la lumière du jour : dans les salles d'archives, au moins, il n'aurait pas à craindre les morsures du soleil ni les moqueries de ses contemporains - sourires hideux, saloperie de compassion. Quelques entreprises, les assurances principalement, continuaient de classer leurs dossiers dans des salles à hygrométrie constante. Elles se méfiaient des bases de données en ADN de synthèse dont la justice contestait parfois la fiabilité. Aussi préféraient-elles s'entourer de toutes les garanties et présenter aux avocats des parties adverses d'incontestables documents en papier.

Il s'était donc retrouvé archiviste pour une compagnie d'assurances, de produits financiers et de pompes funèbres installée dans plusieurs immeubles de la vieille cité. Le salaire, modeste, lui permettait de payer le loyer exorbitant de son minuscule studio, de manger à peu près à sa faim et de s'offrir de temps à autre le superflu. Voulant enfin connaître le grand frisson de l'amour, il avait abordé à plusieurs reprises l'une des prostituées en provenance des marges européennes qui tapinaient à quelques rues de chez lui, mais, même en leur montrant une poignée de bons et solides euros, elles refusaient de monter avec lui. Pas question pour ces filles déjà rongées par les sidas mutatis de se frotter à la peau d'un albinos. Humilié, il avait noyé ses flambées de révolte dans la monotonie de son existence. Il se rendait chaque jour à son travail avant le lever du soleil, n'en ressortait que le soir à la tombée de la nuit, rentrait chez lui, dînait d'un repas sans saveur, se couchait face au mur-écran et passait d'une chaîne à l'autre jusqu'à ce qu'un sommeil sans couleur l'emporte.

— Va donc me chercher ce dossier dans la salle condamnée, mon gars.

Le vieil archiviste le fixait d'un air malicieux. L'extrémité de sa barbe noire et fournie escaladait son ventre rebondi. La lumière chétive des vieux néons se réfléchissait sur son crâne chauve et tavelé. On disait dans les couloirs qu'il était la mémoire vivante de l'entreprise, plus fiable qu'un ordinateur en ADN de synthèse. Les cadres venaient le consulter à tout propos. Il ne les aimait pas, ces loups mâles et femelles en costume ou en tailleur prêts à planter leurs crocs dans toute gorge à portée de gueule, mais il les renseignait avec un zèle bonhomme et souriant. Puis, quand ils repartaient de son antre avec l'information désirée, il se tournait vers son nouvel assistant aux cheveux blancs et lâchait une série de syllabes grondantes, menaçantes.

— Vous m'avez toujours dit que cette salle ne contenait que des dossiers oubliés des siècles derniers...

Une moue d'impatience retroussa les lèvres sèches du vieil archiviste.

— Il ne ressemble à aucun autre, il porte un symbole en relief sur la tranche, un motif central d'où partent huit flèches.

— Pourquoi n'allez-vous pas le chercher vous-même ?

Les yeux globuleux du vieil archiviste rougeoyèrent comme des braises.

— Parce que je suis ton supérieur hiérarchique, je te le rappelle. Parce que certaines choses doivent être accomplies par certaines personnes, et par elles seules. Tu ne crois pas au hasard, n'est-ce pas ?

Il haussa les épaules. Il ne s'était jamais posé la question. Son existence était frappée du sceau de la fatalité et n'offrait, sans doute, que peu de place au hasard.

— Tu penses que nos destinées sont dirigées par une volonté supérieure, pas vrai ? insista le vieil archiviste.

Il regarda autour de lui, surpris par la tournure de leur conversation, pas certain tout à coup que les paroles de son vis-à-vis lui étaient destinées. Il ne distingua rien d'autre que les rayonnages interminables où s'empilaient des milliers et des milliers de dossiers oubliés, des multitudes d'existences à jamais enfouies dans les chemises cartonnées.

Un univers d'ordre.

La vie s'arrêtait de couler dans ces sous-sols bétonnés et arrosés par la lumière sinistre des néons.

— La vie ne m'a fait aucun cadeau, c'est tout ce que je sais, murmura-t-il. Si elle a été décidée par une volonté supérieure, alors cette salope s'est bien foutue de ma gueule.

Le vieil archiviste marqua son désaccord d'un froncement de ses sourcils broussailleux.

— Allons, ce qui peut apparaître comme une malédiction est peut-être la plus grande des bénédictions. Nos amis des étages supérieurs sont fiers de leur réussite, fiers de leurs salaires, fiers de leurs pavillons en banlieue chic, fiers de leurs clubs de golf, fiers de leurs femmes ou de leurs hommes à l'anatomie parfaite, fiers de leurs dents blanches, fiers de leur brillante progéniture, et pourtant leur chance apparente n'est peut-être que la plus grande des malédictions. Va donc me chercher ce fichu dossier.

Son vieux collègue lui remit un trousseau où les cartes à codes se mêlaient aux vieilles clefs, lui tourna le dos et disparut dans une allée latérale.

La salle condamnée portait bien son nom. Il fallait, pour se présenter devant sa porte métallique blindée, franchir une succession de pièces non équipées de système hygrométrique et plongées dans des ténèbres profondes. Il y régnait une suffocante odeur de papier moisi. Le rayon de sa lampe capturait des chemises éventrées d'où pendaient des feuilles jaunies, déchiquetées. Ici, la vie se sortait avec une lenteur exaspérante du piège de l'ordre et se remettait à couler. Curieusement, malgré la puanteur, il se sentait revivre dans cet univers en pleine décomposition, dans ces antres où s'opéraient les métamorphoses silencieuses et inexorables. Si les existences jadis figées pouvaient ainsi s'évader de leurs prisons de matière, sans doute était-il possible de vaincre la fatalité, d'infléchir les destins contraires, de défier les volontés supérieures ?

Il ne rencontra aucune difficulté à s'orienter dans le labyrinthe de couloirs et de pièces basses qu'il parcourait pourtant pour la première fois. C'était comme s'il suivait un chemin tracé depuis toujours à l'intérieur de lui, comme s'il allait à un rendez-vous fixé depuis la nuit des temps.

De même, il n'eut pas besoin de réfléchir pour choisir les bonnes clefs et composer les codes sur le clavier éclairé fixé dans une niche murale. Une dizaine de serrures fermaient la porte d'acier d'une épaisseur de quarante ou cinquante centimètres, de la plus ancienne, un mécanisme rustique, à la plus récente, un dispositif à reconnaissance iridienne. Une fois qu'il eut ouvert les neuf premières, il se souvint qu'on avait saisi les empreintes de son iris lors de sa première journée de travail et plaça son œil devant le minuscule mouchard. La porte blindée pivota en silence sur ses gonds au bout de quelques secondes d'un examen grésillant et d'une série de déclics.

Il s'attendait à pénétrer dans une pièce envahie par les moisissures, il fut surpris de découvrir des rayonnages parfaitement ordonnés et propres. Aucune trace de poussière sur le sol du même métal noir et luisant que la porte, les étagères, le plafond bas et les murs. On aurait juré qu'une entreprise de nettoyage était passée la veille. En revanche, le rayon de sa lampe restait incapable de percer l'obscurité, plus dense et glaciale qu'une nuit d'hiver.

Il se mit à trembler, non pas de peur ou de froid, mais d'excitation, conscient désormais qu'il ne ressortirait pas indemne de cette pièce, que son vieux confrère n'était pas un simple employé de la compagnie. Il fourra sa lampe inutile dans sa poche et s'avança entre les rayonnages, tentant de repérer sur les tranches des larges chemises cartonnées le motif central d'où partaient les huit flèches. Aucune d'entre elles ne portait un nom ni même un numéro. Serrées les unes contre les autres, elles paraissaient rigoureusement identiques et parfaitement anonymes. À en croire le vieil archiviste, la salle condamnée renfermait les dossiers les plus anciens de la compagnie - certains d'entre eux dataient même du xvIIIe siècle. Il ne s'en dégageait pourtant pas la même impression d'ancienneté que des pièces précédentes. L'odeur dominante n'était pas celle du papier moisi, mais celle, plus insolite, du minéral fondu.

Ses yeux s'étaient accoutumés à l'obscurité. Bien qu'aucune source de lumière ne fût apparente, il voyait presque comme en plein jour. Il parcourut rapidement les rayonnages sans réussir à trouver le dossier dont lui avait parlé le vieil archiviste. Il les explora avec davantage d'attention, mais sa deuxième tentative ne fut pas davantage couronnée de succès, ni la troisième, ni les deux suivantes. Le silence absorbait les claquements de ses semelles sur le sol métallique, les frôlements des dossiers déplacés, les bruits lointains d'écoulement. Il décida de rebrousser chemin, découragé, persuadé d'avoir échoué à l'épreuve proposée par son confrère, d'avoir manqué l'occasion de changer le cours de son destin.

Il se dirigeait d'un pas lourd vers la sortie quand son regard tomba sur une plaque sertie dans le montant d'un rayonnage. Les paroles de son confrère lui revinrent en mémoire : un dossier pas comme les autres, facile à reconnaître... Il s'en approcha et tressaillit de joie quand il discerna, gravée sur l'acier, une sorte de roue d'où partaient, comme des rayons solaires, huit pointes de flèches. La plaque, de forme rectangulaire, mesurait environ cinquante centimètres de hauteur pour une largeur de vingt. Comme aucun système d'ouverture n'était visible, il posa machinalement la main au centre de la figure. L'acier s'escamota sous sa paume. Surpris, il esquissa un geste de recul, mais la roue continua de s'enfoncer avec un léger tintement. Un rai de lumière pourpre en jaillit, qui, contrairement au rayon de la lampe, fendit net la pénombre de la pièce et dessina un cercle rougeoyant sur le plafond. La plaque se souleva et bascula sur le côté, dévoilant un renfoncement capitonné d'un matériau écarlate. Il aperçut une forme noire et fine dans le fond de la niche. Il lui sembla que le capiton palpitait comme une chair mise à nu. Son propre cœur cognait dans sa poitrine avec la puissance d'un gong. Une force sauvage se déversait en lui, balayant frustrations, souffrances, hésitations et peurs. Des sons le traversèrent, comparables à ceux que proférait le vieil archiviste après la visite d'un cadre de la compagnie. Il eut le sentiment d'invoquer des puissances phénoménales, d'être soulevé par des tourbillons et projeté dans une autre dimension.

Au milieu des forces élémentaires reposait une arme noire à la lame fine et courte. Ses doigts s'enroulèrent autour de la poignée légèrement bombée. Un flot fulgurant d'énergie le secoua, semblable à une décharge électrique. Des nuées de souvenirs se levèrent dans sa mémoire, qui appartenaient à d'autres hommes, à d'autres femmes. Tous avaient poussé leur dernier soupir après avoir goûté le baiser de l'épée. Buvant leurs âmes, elle avait nourri sa puissance maléfique. Elle attendait son nouveau porteur pour continuer de s'abreuver à la source humaine, pour semer l'Entropie, pour briser l'équilibre cosmique.

De la pulpe de l'index, il caressa les runes gravées sur la lame d'acier. L'épée mugit de plaisir et brilla d'un éclat noir qui assombrit encore les ténèbres de la salle. Elle avait enfin trouvé son obligé, l'homme affaibli par ses tares génétiques, l'homme déchu et renié par ses semblables, l'homme désespéré qu'elle emplissait de vitalité et de courage. Elle partagerait avec lui le secret des antiques incantations, elle lui permettrait d'accéder aux secrets oubliés, elle lui apprendrait la magie des éléments, la magie d'avant les premières civilisations, d'avant l'histoire humaine. Avec elle reviendraient les temps du chaos, de la friction génératrice de matière.

— Tu n'appartiens plus à ce monde, désormais.

La voix caverneuse le ramena brutalement dans la salle condamnée. Il se retourna, l'épée levée, prêt à l'abattre sur l'importun qui brisait la magie de l'instant. Il la baissa avec douceur lorsqu'il reconnut le vieil archiviste. Reconnaître n'était pas le terme exact : l'homme qui s'avançait dans la salle n'avait plus grand-chose en commun avec le petit homme rond, barbu et chauve qu'il avait fréquenté les semaines précédentes. Ses yeux ronds flamboyaient et teintaient de rouge vif sa face ronde et sa barbe fleurie.

— Je suis Arioch, Seigneur du Chaos. Et protecteur des anciens rois de la Terre. Je t'attendais depuis très longtemps. J'attendais depuis longtemps un être affaibli par sa naissance et grandi par sa haine.

De l'épée, émanait un feu noir qui lui brûlait la main et lui incendiait l'âme. S'il l'acceptait pour compagne, elle lui donnerait sa vigueur, mais il ne connaîtrait plus jamais la paix.

— Comment saviez-vous que j'étais celui-là ?

— Je me tiens depuis des millénaires dans l'ombre des hommes, répondit Arioch. Je l'ai su dès que je t'ai vu arriver.

— Qu'ai-je de plus que les autres ?

— Aucun d'entre eux n'avait en lui ce potentiel de colère que je devine en toi.

— Que voulez-vous de moi ?

— Que tu entames un nouveau cycle, que tu deviennes le seigneur de ce monde.

Il observa un petit moment les runes gravées sur la lame. Des signes si anciens qu'aucun homme de ce temps n'était en mesure d'en déchiffrer le mystère.

— Une épée pour devenir le seigneur du monde ? - Il n'avait pas cherché à masquer l'ironie dans sa voix. - À l'ère des armes à fission ? Alors qu'il suffit d'appuyer sur un bouton pour détruire la moitié de la planète ?

Arioch eut un sourire qui accentua la cruauté de ses traits.

— Ta pensée, ta simple pensée, est bien plus puissante que toutes les armes à fission de la terre. C'est la pensée des hommes qui détruit, et non leurs armes. Les tempêtes que tu sèmeras par l'épée renverseront cette civilisation comme un vulgaire château de cartes.

— Pourquoi ferais-je un truc pareil ?

— Parce qu'il est bon, pour l'équilibre cosmique, que le Chaos l'emporte parfois sur la Loi. Voyons l'affaire autrement : si tu es venu jusqu'à l'épée, c'est que le temps est venu pour elle de sortir de son sommeil.

— Ah oui, vous ne croyez pas au hasard...

Le rayon rouge avait nettement baissé d'intensité. Il lui semblait également que la silhouette d'Arioch perdait de sa consistance, que ses contours devenaient flous, que les rayonnages, les murs, le sol et le plafond de la salle s'estompaient peu à peu.

Ah, tout cela n'était donc qu'un rêve en train de s'évanouir, il allait bientôt se réveiller et replonger à pieds joints dans son cauchemar quotidien.

— Le hasard, ricana Arioch. Un concept bien pratique pour ceux qui passent leur temps à fuir, à nier leur responsabilité.

— Ai-je eu un jour le choix ?

Un noir presque absolu était retombé sur la salle. Il devina qu'Arioch désignait le plafond de la salle.

— Tu crois que, s'ils avaient vraiment eu le choix, ceux des étages supérieurs croupiraient dans une existence aussi sordide ? Tu crois qu'ils épuiseraient leurs jours à éplucher leurs comptes bancaires et à épater leurs amis ?Tu crois qu'ils accepteraient de sacrifier leur vitalité à une idole qui ne songe qu'à grandir, grossir et se goinfrer de leur essence vitale ? Une illusion de liberté n'a jamais été un choix.

Il leva l'épée et eut l'impression qu'une nuit sans fin, sans issue, ensevelissait la pièce.

— Qu'est-ce que je gagnerai avec elle ?

— Elle t'apportera la force, la force t'offrira les tourments, les tourments t'apprendront la lucidité, la lucidité abolira tes jugements. C'est déjà un grand pas vers la liberté. Tu pourras m'invoquer quand le besoin s'en fera sentir. Je paraîtrai où que tu sois. C'est ton privilège, c'est notre pacte.

Le rire d'Arioch roula comme un coup de tonnerre sous le plafond bas, puis ses éclats décrurent peu à peu et firent place à un silence sépulcral. Le panneau métallique resta un moment entrouvert sur le montant du rayonnage.

Il avait le choix, à cet instant, de replacer l'épée dans son écrin, il avait le choix de retourner à sa solitude et à sa vie morne, il avait le choix de se mirer jusqu'à la nausée dans les regards des autres, il avait le choix de se cloîtrer entre les murs comme les vies s'étaient achevées dans les dossiers de la compagnie, il avait le choix de s'insérer dans les excès d'ordre et se diluer tranquillement jusqu'à sa complète disparition...

Il se réveilla en sursaut.

Consulta la pendule de l'écran-mur : 11 h 35.

Fut saisi d'un début d'affolement qu'il apaisa d'une profonde inspiration. Il avait manqué le réveil de presque quatre heures, une paille ! Pas la peine de se présenter au boulot : la compagnie assimilait un retard de quatre heures à un attentat terroriste contre la société libérale. Faute professionnelle, licenciement sans indemnité.

Il osa enfin poser le regard sur le petit tapis de laine étalé au milieu du studio. Elle reposait là, auréolée de son inquiétante luminescence noire, émettant un doux mugissement. Il attendit encore un peu avant de se lever. La crainte d'éprouver une déconvenue de plus dans une vie riche en déceptions; la crainte d'avoir une fois de plus effectué le mauvais choix. Il se décida aux alentours de 11 h 56, se contempla au passage dans le miroir vissé au mur, se trouva meilleure mine que d'habitude, traits affirmés, yeux d'un rouge étincelant, peau d'une blancheur éclatante, cheveux emmêlés et vigoureux.

Il empoigna l'épée. Fut irradié de sa fantastique énergie. Joua un long moment avec elle avant de ressentir une faim inhabituelle. Une faim de loup. Il la fourra dans la ceinture de son pyjama pour rester en contact avec elle le temps du déjeuner, pour jouir encore de la vitalité que procurait l'acier noir. Avec elle, plus aucune prostituée ne le repousserait, ni même aucune femme. Avec elle, rien ni personne ne s'opposerait à ses désirs, à sa volonté. Avec elle, il se sentait d'humeur à conquérir le monde.

Il sortit de chez lui à 14 h 20 et se rendit chez ses parents par le tramway. L'épée, glissée sous son manteau, diffusait dans son corps une chaleur douce et revigorante. Les rayons du soleil, brillant de tous ses feux dans le ciel pur, n'avaient pour une fois déclenché aucune réaction, aucun malaise. Il n'y avait plus de mépris dans le regard des gens, il décelait même de la complicité dans les yeux des jolies femmes. Quelques promesses poussaient enfin sur les bords de sa route.

Lorsqu'il vint lui ouvrir, son père ne put s'empêcher d'esquisser un pas de recul.

— Tu aurais pu prévenir... Nous... nous sommes sur le point de sortir, ta mère et moi.

— Tu mens mal, rétorqua-t-il avec un sourire.

— Mais enfin... mais enfin, je ne vois pas ce qui te permet d'affirmer ce genre de...

— Pas la peine de faire semblant de t'offusquer. Je ne suis qu'un rambo, un enfant non désiré, une épine, un albinos.

Son père recula à nouveau sans lâcher la poignée de la porte. Il trouva pitoyable ce géniteur empêtré dans ses rêves d'ordre, dans ses visions chimériques, incapable d'appréhender la réalité telle qu'elle se présentait, incapable d'affronter le Chaos. Les éclats étouffés d'une conversation s'échouèrent dans le vestibule. Il reconnut les voix de sa mère, de sa sœur, de son frère, de leurs conjoints, de leurs enfants.

— Qu'est-ce que tu veux, au juste ?

— Te présenter ma nouvelle amie.

— Pas la peine. Ta mère et moi, nous... 

L'épée poussa un mugissement d'impatience.

— Qu'est-ce que c'est que ce...

Il dégagea l'acier noir. L'épée vibra, se tendit en hurlant et s'engouffra avec une telle rapacité dans la poitrine de son père qu'elle faillit lui échapper des mains. Il frissonna de dégoût lorsqu'il sentit passer en lui une partie de l'énergie de l'homme qui ne l'avait jamais admis comme un fils. Lorsqu'elle se fut rassasiée de l'âme de sa victime, l'épée l'entraîna dans la maison familiale en quête d'autres proies.

 



LA PORTE DES MONDES

Jacques Barbéri


 
À Jacques Chambon, Elisabeth Gille et Alain Dorémieux, grands voyageurs du Multivers.

Les univers parallèles de la science-fiction sont très nombreux et je sou haite qu'il y ait à la fois une science-fiction basée sur la technique, une autre basée sur le surréalisme et les fantaisies de l'inconscient, une troisième basée sur les traditions et l'alchimie, et ainsi de suite sans fin.

Jacques Bergier 
(Préface à Elric le Nécromancien, Opta, 1969)

 

Je suis devenu LA MORT, le destructeur des mondes.

Bhagavad-Gîtâ

 

 

Note de l'auteur


 
« La Porte des Mondes » commence là où Stormbringer s'arrête. Il est donc préférable d'avoir lu (ou de lire) ce roman pour apprécier pleinement les diverses ramifications du texte qui suit. Ce dernier met par ailleurs en scène divers personnages issus de mon roman Le Crépuscule des chimères. Le concept d'Anamorphovers qui sous-tend ce dernier étant très proche de celui du Multivers de M. Moorcock, la rencontre était inévitable. Là encore, il est préférable d'avoir lu (ou de lire) ce roman pour apprécier pleinement certaines allusions concernant le passé des personnages. Mais, tout comme pour Stormbringer, cette lecture n'est absolument pas indispensable à la compréhension du récit.

 

 

 

L'île flottait dans l'espace.

Minuscule fragment de roche et de terre qui tournait autour d'un étrange soleil organique en décomposition.

Depuis l'aube des Temps, depuis l'univers originel perdu dans les profondeurs du Multivers, Melniboné avait été protégée par une bulle de temps.

Celui qui tient la Balance Cosmique en avait fait un Territoire Éternel. Aucun Dieu ne pouvait la rayer de la carte car elle était sur toutes les cartes des univers passés et à venir. Elle flottait dans l'océan infini de la Structure.

Sur ce niveau, les forces de l'Ordre et du Chaos avaient mené le combat ultime. Les Seigneurs Blancs avaient vaincu les Seigneurs des Ténèbres et les avaient repoussés au fin fond des enfers du Multivers.

Elric le Nécromancien, Prince-Dragon, dernier descendant de la lignée royale de Melniboné avait permis cette victoire au prix de sa vie.

Pour lui rendre un dernier hommage, les Dix de la Montagne, serviteurs du Destin, avaient déposé son corps dans un sarcophage d'or et de lumière, tout en haut de la tour de B'aal'nezbett qui surplombait Imrryr, la ville sans âmes, et les cavernes des dragons où Crocs-de-Flammes et les siens étaient plongés dans un sommeil millénaire.

Elric était mort mais les Dix de la Montagne avaient embaumé son corps avec art et il paraissait dormir, rêver peut-être... Son visage blanc était détendu et sa grande cape noire repliée sur sa poitrine, comme s'il se protégeait d'une nuit un peu fraîche. Ses paupières baissées étaient si fines que l'on pouvait distinguer ses yeux rouges en transparence, ses yeux de reptile semblables à ceux de ses frères dragons.

Il était mort mais se souvenait encore et toujours de cet instant, alors que son âme rejoignait celles des milliers d'êtres vivants que Stormbringer avait tués, et que les frères de l’Épée Noire piaillaient comme des nouveau-nés cherchant un sein à téter, jeunes coucous tueurs réclamant pitance, encore et encore...
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Le quartier ressemblait à un paquet d'huîtres avariées. Le salpêtre et la moisissure se livraient un combat acharné pour envahir les façades fissurées et branlantes. La pluie était si fine, si dense, qu'elle emprisonnait le décor dans un bloc d'humidité. Monde englouti piégé dans une compression d'artiste.

Les corps, ou ce qu'il en restait, avaient été retrouvés dans l'unique chambre non louée à l'année d'un hôtel borgne du doux nom de Passade. Un homme et une femme. Enfin, c'est ce qu'en avait conclu dans un premier temps le légiste. Et il ne s'était pas trompé. Mais il ne pouvait certainement pas deviner le résultat exact de l'identification génétique. La femme était une prostituée de quarante-trois ans qui aurait pu être vendeuse ou prof de philo. La vie en avait décidé tout simplement autrement.

L'homme, c'était différent. On n'est pas ambassadeur de Luna VII auprès du Conseil Européen par hasard. Ni par nécessité, d'ailleurs. Par soif du pouvoir, certainement. Il était également membre de la Guilde des Médiums et donc directement lié à Dieu.

Mais ça, le commun des mortels l'ignorait et les analyses génétiques n'en laissaient rien transparaître.

Quinze minutes seulement après cette macabre découverte, l'Aston Martin du lieutenant Marbella fonçait telle une bulle de sang dans les artères grises du quartier des Singes. Elle s'immobilisa devant l'hôtel en un chuintement mou.

Marbella sortit de l'automobile au pas de course, pénétra dans le hall, P38 au poing, suivie par son assistant, un jeune Noir qui se faisait téter le cou par un supionar dernier modèle.

— Écartez-vous... Écartez-vous !

Chevelure platine et cuir rouge, l'apparition était saisissante. Un des flics présents fit mine de s'interposer. Marbella tendit sa carte d'agent d'Interpol et le repoussa brutalement.

La chambre était au troisième étage. Le lieutenant paraissait voler sur les marches tel un elfe. Le jeune Noir avait du mal à la suivre et le supionar ballottait de façon ridicule contre son cou.

Elle ne regarda même pas les cadavres ratatinés qui gisaient sur le lit défait, semblables à deux momies parcheminées qu'un simple éternuement pourrait pulvériser. Elle claqua des doigts et l'assistant, qui avait du mal à reprendre son souffle, pointa contre l'un des murs un instrument en forme de poire. Le crépi décrépi se teinta instantanément de bleu. Il fit glisser le faisceau sur le mur suivant et une traînée argentée zébra la surface turquin. Marbella bondit et percuta la bande argentée du poing.

— Merde... On arrive trop tard, Stan !

Son regard accrocha alors une zone plus large et presque dorée près de la plinthe. Elle s'accroupit en une posture féline et planta un tube en métal dans la tache dorée. Il s'enfonça comme dans du beurre. Elle le plia à l'endroit où il pénétrait dans le mur et colla son œil à l'extrémité du périscope de poche.

— Le volvox est en train de se dissoudre mais il est signé. Pas un brin de ciel, pas un nuage, pas une goutte d'eau. Que du sable.

— C'est bien un œuf d'araignée...

Stan afficha un sourire débile. Apparemment, il ne comprenait pas un mot du discours de son supérieur.

Marbella fit glisser négligemment le canon du P38 sous ses longs cheveux platine.

— Évacue l'hôtel. Dis-leur qu'on a trouvé une bombe. Je m'occupe des flics.

— Et après ?

Ce fut au tour de Marbella de sourire. Avant de transformer sa bouche pulpeuse en cul de poule.

— Boum !
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Ils avaient quitté les faubourgs crasseux du quartier des Singes, longé le port de Corail D , traversé le quartier Citron Vert et fini par atteindre la colline Blanche, surnommée « le petit Beverly de Grandville ». La route était comme taillée dans la pierre : interminables murs d'enceinte, scandés çà et là par les ferronneries ouvragées d'imposants portails gardés par des cerbères électroniques.

— Je sais que vous faites partie d'un service... spécial, lança Stan. Et comme convenu, j'ai fait tout ce que vous m'avez demandé sans poser de questions. Mais maintenant... Vous pourriez peut-être m'en dire un peu plus sur notre... mission ?

Marbella gonfla les joues et étira les lèvres en un semblant de sourire.

— Qu'est-ce qui t'inquiète, Stan. Tu viens de sortir de l'œuf et tu participes à une mission que n'importe quel vieux routard t'envierait...

— Justement.

— Quoi, justement ?

— Si cette mission est réellement exceptionnelle, pourquoi faire équipe avec un blanc-bec dans mon genre ?

Marbella sourit franchement.

— Pour un blanc-bec, tu es plutôt bronzé, non ?

Stan haussa les épaules.

— Eh merde... 

Marbella soupira.

— Tu viens de voir deux cadavres à côté desquels la momie de Ramsès II ferait figure de top model, tu manipules des engins dont tu ignores l'exacte utilité, tu sens comme une ambiance... disons... paranormale qui te chatouille la nuque et ça te fait quoi ?

Stan afficha un sourire béat.

— Ça m'excite. 

Marbella acquiesça.

— Voilà pourquoi tu bosses avec moi.

L'Aston Martin s'immobilisa devant un portail qui frisait le ridicule dans un quartier huppé. Le bois était pourri et les ferronneries rouillées. Un véritable paradis pour photographe en mal de textures.

Tout en contemplant le portail, Marbella plissa les rares téguments de son visage qui n'adhéraient pas parfaitement à sa chair.

— Je crois qu'il est temps de te mettre au parfum, Stan... 

Elle quitta des yeux le portail vermoulu et ferra son regard.

— Tu sais que tu es mignon ? 

Stan déglutit.

— Il paraît qu'aucun homme ne peut vous résister... À l'Agence, ils disent que vous êtes une véritable...

— Sorcière ? 

Stan acquiesça. 

Marbella éclata de rire.

— Je crois que nous formons un beau couple.

Stan sourit. Il ressemblait à Harry Belafonte dans Le Monde, la Chair et le Diable, et elle était l'avatar platine de Patricia Arquette dans Lost Highway. Ils formaient certes un beau couple mais Marbella n'était pas une sorcière et le temps n'était pas aux galipettes.

— Bon, je vais essayer d'être le plus clair possible... Quelqu'un en veut à certaines... personnalités. La prostituée s'est retrouvée sur sa trajectoire mais elle n'était pas visée. La cible était l'ambassadeur. C'est la trente-troisième victime que l'on retrouve transformée en tartine grillée en moins d'une semaine. Comme tous les autres, l'ambassadeur était membre de la Guilde des Médiums.

— Un médium ? s'étonna Stan. Un type qui parle aux esprits ?

— Non. Un type qui parle à Dieu.

— Un dingue, quoi !

Marbella agrippa brusquement Stan par le col de son blouson en éjectant par la même occasion son ridicule symbiote et le plaqua contre la vitre de l'Aston Martin.

— Au cas où tu ne le saurais pas, cette mission est de la plus haute importance. Ce n'est pas le sort de quelques individus qui est en jeu. Ni même celui de la Terre...

— ... De l'univers, alors ? réussit à articuler Stan entre deux déglutitions forcées.

Marbella le relâcha.

— Bien plus que cela... Mais pour l'instant tu ne pourrais pas comprendre...

Un ange, aux joues rouges et gonflées comme des tomates, traversa l'habitacle de l'Aston Martin.

— Et qui... est ce... quelqu'un ? bégaya Stan.

— Il n'est pas humain et vient d'un autre univers. Il a accès à des portes, des brèches pratiquées dans la trame de l'espace-temps.

— Comme des trous noirs ?

— Exactement. Tu vois, si tu me crois, je ne m'énerve pas.

— Et notre mission consiste à le capturer.

— Pas exactement. Si les choses étaient aussi simples, on ne serait pas là, à poireauter devant ce portail.

C'est l'instant que choisit ce dernier pour s'ouvrir en grinçant.

— Et maintenant, ferme-la, parce que Dieu nous attend et qu'il n'a pas que ça à foutre !
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— Qu'est-ce que vous avez voulu dire par « Dieu nous attend » ?

Ils venaient de pénétrer dans un étrange tunnel végétal.

Stan n'y connaissait rien en botanique, sinon, il aurait pu répertorier une infinité d'espèces différentes : arbres, arbustes et plantes grimpantes qui se mélangeaient en une jungle inextricable... Manguiers, pistachiers, anacardiers, styrax, sapotilliers, sassafras, cytises, robiniers, baguenaudiers, micocouliers, ptérocaryas, hinokis et autres mouillefers recouverts de fleurs de toutes formes et de toutes tailles, pétales déployés en une explosion de senteurs enivrantes, fruits mûrs et engrossés, explosant en gerbes sirupeuses et odoriférantes.

—D'après toi ? se contenta de répondre Marbella.

Stan eut brusquement l'impression d'être ivre au dernier degré. Il ne savait plus très bien s'il avançait dans les méandres d'un labyrinthe ampélopsique ou dans la panse d'un ver géant à la flore intestinale particulièrement fournie. Il regarda Marbella en affichant un sourire béat. Elle le prit par la main.

— Difficile de ne pas croire en lui lorsqu'il le désire...

Il entendait maintenant d'étranges crissements au sein du feuillage. Il était bien trop ivre pour avoir peur mais son corps entier fut parcouru de frissons. La jungle grouillait d'insectes. Papillons, hannetons, lucanes, agrions et frelons violentaient les fleurs et éventraient les panses bedonnantes des fruits les plus blets. Et ça suçotait à tout-va, alors que le sol se recouvrait d'opilions, de scorpions, d'araignées et autres iules galopants. Puis il y eut des grognements, des feulements plus étranges les uns que les autres et le feuillage explosa, éventré par les sabots, les griffes et les groins d'animaux à sang chaud, à sang froid de toutes tailles et de toutes formes.

Le visage de Marbella envahit alors son champ de vision et l'engloutit sous son ample chevelure platine semblable au dôme grelottant d'une anémone de mer...
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Il ouvrit les yeux. Ses oreilles étaient encore pleines des sons de la jungle et ils ne cadraient pas du tout avec le spectacle qui s'offrait à lui.

La pièce était blanche ou, plutôt, légèrement crème, tout en subtiles nuances, comme si l'architecte avait réussi cette extrême prouesse : un camaïeu de blanc. Meubles, tentures, tapisseries, moquettes, jusqu'aux boissons immaculées qui pétillaient dans de longues coupes effilées. On lui en tendit une. Il se redressa pour la prendre et se retrouva assis sur un canapé au revêtement laiteux.

Marbella était assise à côté de lui. Elle avait changé de costume et portait un ensemble coloré digne de Barbarella. Mélange de cuir, de latex et stretch. Un bandeau autour du front pour maintenir son ample chevelure platine, un justaucorps moulant qui se terminait par une petit jupette en cuir et des bottes montantes aux lacets interminables. Tout cela mettait en évidence sa peau de lait en harmonie parfaite avec le décor. Elle était splendide et Stan faillit en renverser son verre.

— C'est du Champagne jupitérien. Il coûte une fortune et tu n'auras plus souvent l'occasion d'en boire. Alors je te conseille de ne pas en perdre une goutte.

Stan ne savait pas comment il avait abouti ici. Ni ce qu'« ici » signifiait d'ailleurs. Il s'était apparemment évanoui et éprouvait un mélange de honte et de vexation. Il but machinalement une gorgée du breuvage et se sentit aussitôt mieux. Des milliers de saveurs tournoyaient sur sa langue en pétillant et une douce tiédeur irradiait dans le moindre recoin de son corps. Enfin décrispé, il constata qu'il était lui-même vêtu d'étrange façon : il portait une combinaison qui paraissait faite d'os, de fer et de cartilage. Mais l'ensemble était si léger qu'il ne pouvait qu'être synthétique.

Marbella remarqua son étonnement et se pencha vers lui en souriant.

— Dieu aime bien les mises en scène et les costumes, lui chuchota-t-elle à l'oreille. Ce qui est tout à fait normal pour un réalisateur de son envergure, rajouta-t-elle en pouffant.

Stan haussa les épaules lorsqu'une étrange sensation prit naissance à la base de sa nuque, fusa dans la moelle épinière avant d'exploser au niveau de la poitrine. Il pensa qu'il s'agissait d'un effet secondaire du Champagne jupitérien. Mais il ne put rien faire d'autre que regarder vers le fond de la pièce, là où une étrange silhouette venait de faire son apparition. Elle paraissait découpée dans un écran télé en phase neigeuse, avec quelques sautes transversales comme si elle cherchait à se syntoniser sur une fréquence impossible.

L'homme s'avança d'une démarche souple. Il était suivi par deux porte-flingues au profil d'armoire à glace, épaules carrées dans des costumes impeccablement coupés, tout droit sortis d'un film noir de la grande époque.

Les porte-flingues se statufièrent au fond de la pièce. La silhouette tourna lentement sur elle-même, présentant sur toutes ses faces cette étrange texture de télé mal réglée.

— Que pensez-vous de mon complet brouillé ? C'est une de mes « créatures » qui m'en a donné l'idée... Un médium refoulé. Esclapios l'a récupéré un peu tôt. Dommage... Il maintenait malgré lui une bonne cohérence quantique.

Dieu, ou celui qui se prétendait l'être, prenait une suite de postures théâtrales que son complet brouillé transformait en figures égyptiennes à deux dimensions, tout en angles et lignes brisées. Le résultat était saisissant et Stan était subjugué par ce ballet hypnotique. Puis Dieu s'immobilisa brutalement.

— Josua Merkalès à Bombay et Irina Von Pep à New Babylone. Avec l'ambassadeur de LunaVII, cela nous fait trois nouveaux médiums sucés jusqu'à la moelle en moins de vingt-quatre heures. À ce rythme, la fin du monde est proche.

Marbella acquiesça.

— Vous vous sentez comment ?

— Comme un géant noyé, échoué sur une plage pour servir de repas aux goélands. Mon univers part en lambeaux mais il ne se reconstitue pas tel le foie de Prométhée et je ne pourrai bientôt plus retenir les morceaux.

Dieu claqua - ou plutôt parasita - des doigts. Comme deux fils électriques dénudés frottés l'un contre l'autre. Un homme et une femme, entièrement vêtus de blanc, firent leur apparition. La blancheur omniprésente effaçait toute limite, tout contour, et le terme « apparition » n'était pas usurpé. Ils  transportaient un cadavre avec délicatesse. Le moindre faux mouvement le briserait certainement. Il ressemblait comme deux feuilles de parchemin à celui de l'ambassadeur de Luna VII. Ils le posèrent aux pieds de Dieu et se fondirent dans le décor.

— C'est le vingt-septième médium tué de la sorte dans l'anamorphomonde d'Amon. Aucun univers secondaire paraît n'y échapper. Celui de Noun, de Zeus, de Shadrak, ou de ce traître deVishnou... Une véritable hécatombe ! Et ce n'est pas tout.

Dieu fit crépiter à nouveau ses doigts.

Stan frissonna. L'homme qui venait de faire son apparition lui glaça littéralement le sang dans les veines. Il était plutôt grand et portait des vêtements aux couleurs sombres, costume brun et ample, masquant les contours exacts du corps, cape noire coupée dans une matière étrange et épaisse, évoquant le tissu pulmonaire. Le visage semblable à un masque de cire. Peau jaune, craquelée, sans l'ombre d'un poil. Mais le plus effrayant était le profond sentiment d'étrangeté qui perlait de son regard. Ses yeux semblables à deux soleils verts avaient vu « autre chose ». Cet homme venait d'un ailleurs si lointain qu'il en était inconcevable.

— Karum Selk est le plus grand Nécromancien de l'Univers connu ! pontifia Dieu de sa voix électrique.

L'homme en noir esquissa un sourire et leva lentement la main, paume en avant.

— Tu es plein d'égard à mon encontre, l'Innommé. Je me contenterai d'être l'un des plus grands. Et je ne suis rien à côté de celui qui règne au pays des morts.

— Asclépios n'est pas un Nécromant, rétorqua Dieu avec une pointe de jalousie tout en continuant d'affecter une suite de poses théâtrales. Il règne sur les morts mais est incapable d'en ressusciter un en dehors des Enfers.

— Certes... Mais je n'en suis pas capable non plus. Ni aucun de mes confrères. La nécromancie est l'art d'animer les morts, non de les faire revivre. Un mort-vivant n'a plus d'identité, plus de libre arbitre. C'est pour cela qu'il obéit sans retenue au Nécromant qui l'a réanimé.

Il se pencha sur le cadavre.

— Exsurgent mortui et ad me veniunt ! psalmodia-t-il d'une voix de fausset.

Stan déglutit. Le silence qui s'était installé pesait soudain des tonnes. Pendant un temps qui lui parut interminable, rien d'autre ne se produisit. Aucun ange n'osa même traverser la pièce.

Puis, brusquement, l'air se mit à vibrer autour du corps ratatiné. Comme s'il devenait liquide, presque gluant.

Le Nécromancien sourit et exposa un râtelier de dents jaunes et branlantes. Stan pensa fugacement qu'il était mort lui aussi, manipulé par un autre Nécromancien mort, à son tour manipulé par... Il avala le reste de Champagne jupitérien cul sec. Marbella le regarda en fronçant les sourcils.

— Que celui qui est poussière sorte de sa cendre et réponde aux questions que je lui poserai au nom du père de tous les Dieux ! poursuivit Karum Selk.

Le cadavre se gonfla comme une baudruche en reprenant vaguement forme humaine. Il se révéla être celui d'une jeune femme. Entre trente et quarante ans. Ses vêtements étaient en lambeaux et une plaie béante s'ouvrait au niveau de la poitrine. Il en sourdait une écume blanche.

— Ego sum, te peto et videre queo ! psalmodia Karum Selk d'une voix qui flirtait avec les ultrasons.

L'une des paupières de la jeune femme s'ouvrit en un clin d'œil glacé.

Stan hurla.

Tout le monde se tourna vers lui. Y compris la femme fraîchement revenue d'entre les morts qui le fixa de son œil unique. Stan se pelotonna contre Marbella qui parut apprécier le geste. Elle le serra bien fort contre sa poitrine.

Karum Selk grimaça, ferma les paupières en un geste d'exaspération puis poursuivit la séance.

— Comment t'appelles-tu ?

La jeune fille ne bougea pas. Le Nécromant fît quelques pas pour se placer dans l'axe de son regard. Il répéta sa question avec plus d'insistance.

— Comment t'appelles-tu ? !

— Où suis-je ?

— Comment t'appelles-tu ? insista Karum Selk.

— Je m'appelle Bastiris mais je ne sais plus ce qu'il y a derrière ce nom.

— Tu es morte et tu dois nous aider... Tu dois aider Amon, ton Dieu... Tu te souviens d'Amon ?

— On a volé mon âme ! On a volé mon âme... Je ne peux plus affronter la pesée !

La voix de Bastiris claquait comme des pierres roulées par un torrent.

— Exact... Et pour la récupérer, tu dois nous aider à retrouver celui qui te l'a volée... De quoi te souviens-tu ?

L'autre œil de Bastiris s'ouvrit brusquement. Stan s'empêcha de crier en enfouissant sa tête entre les seins de Marbella. Le lieutenant laissa fuser un discret gémissement.

— Il avait la taille d'un éléphant. Huit pattes d'araignée, une tête de molosse affublée d'un bec d'aigle, des ailes noires comme du charbon et des élytres semblables à du verre martelé qui traçaient des signes de fumée à chaque battement.

Bastiris était tétanisée, la bouche démesurément ouverte, la langue tendue comme sous l'effet d'une décharge électrique.

— Le Dieu-Démon a pris ce Pseudo-Corps pour se présenter à vous... Un simple avatar... Oubliez cette image... Oubliez-la ! Concentrez-vous sur ses paroles. Qu'a-t-il dit ?

La langue de Bastiris réintégra sa bouche comme un serpent sa tanière.

— Il n'a rien dit du tout. Il a levé son épée, qu'il tenait crochetée entre ses horribles pattes d'araignée et...

— Son épée... Comment était cette épée ?

Le corps de Bastiris fut agité de soubresauts. Tel un poisson juste décroché de l'hameçon.

— Elle... Elle était gigantesque et... plus noire qu'une nuit sans étoile... Si noire que sa lame paraissait boire la lumière au lieu de la refléter... Elle s'est enfoncée dans ma poitrine et je n'ai ressenti aucune douleur. Puis elle s'est mise à ricaner, comme si sa pointe était une bouche qui s'ouvrait et se refermait dans mes chairs. « La véritable douleur n'est pas celle du corps » disait sa gueule de métal et elle a aspiré mon âme, bien lentement, pour parfaire le supplice...

Karum Selk tourna lentement son visage cireux vers Dieu dont le complet brouillé crachait des étincelles.

— Les frères de l'Épée Noire ont libéré leur démon.

* * *

Les milliers d'âmes gémissaient, certaines hurlaient. L'âme d'Elric, comme toutes celles que Stormbringer avait aspirées. Sur un autre plan de réalité, elles erraient dans l'Enfer-Monde où vivaient les frères de l'épée noire. Il y avait là les âmes des victimes de Stormbringer, mais aussi de Mournblade et de tous les frères des épées jumelles. Elric observait tout cela comme dans un rêve. Mais sa pratique de la Nécromancie lui octroyait certains pouvoirs post mortem et il savait qu'il ne rêvait pas.

Il venait de mourir et il voyait son corps emporté par les Dix de la Montagne. Il venait de mourir et Stormbringer en ricanait encore. Il venait de mourir et le Dieu-Démon que l'épée retenait prisonnier s'en libérait telle une larve s'extirpant de sa mue.

— Nous avons vaincu le Chaos, Elric, et le charme a été rompu. Je n'étais plus obligé de te servir et j'ai enfin pu te tuer. Il devait toujours y avoir au moins deux Melnibonéens pour maintenir le charme. Les épées jumelles étaient une garantie. Une séparation des pouvoirs, pour éviter qu'un seul Seigneur en assume le fardeau. Dyvim Slorm est mort et il ne restait plus que toi, le dernier représentant de ta race...

Le Pseudo-Corps du Dieu-Démon était splendide. Une femme nue aux longues jambes, à la poitrine ferme, la peau rehaussée de bracelets d'or qui lui gainaient les chevilles, les poignets et le cou, incrustés de pierres précieuses qui composaient une étrange ménagerie de verre. Stormbringer se trémoussait dans sa main droite tel un serpent. Et Mournblade vint glisser son pommeau dans sa main gauche, doigts recourbés contre la paume. Une intense puissance érotique se dégageait du Dieu-Démon qui jouait habilement de son Pseudo-Corps. Un essaim sombre tomba alors en piqué. Elric reconnut aussitôt les frères de l'Épée Noire. A chaque fois que l'un d'eux plongeait, le Dieu-Démon tendait un bras et saisissait son pommeau en un éclair. Les épées pleuvaient et les bras jaillissaient. Une fois que la pluie de glaives cessa, le Dieu-Démon fixa l'horizon de ses yeux rouges, semblables à ceux d'Elric, puis fit jaillir sa langue, rouge aussi, dont la pointe alla lécher une petite goutte de sang qui perlait sur sa joue. Son corps à la peau bleu nuit était maintenant immense et hérissé d'une multitude de bras. Chaque main tenait une épée noire assoiffée de sang, un frère des tendres épées jumelles que plus aucun Melnibonéen ne pouvait contrôler.

— L'aura nécromantique qui lie toujours ton âme à ton corps te permet de voir notre monde au-delà de la mort et je suis heureux qu'il en soit ainsi, car ta souffrance et ta rage seront éternelles, Elric... Et maintenant Kali te salue pour aller redonner au Chaos la place qu'il mérite en ce monde.

Le gigantesque Pseudo-Corps du Dieu-Démon fouetta l'air de ses milliers d'épées. Un vent terrifiant balaya la terre néo-formée qui étendait ses doux vallonnements à perte de vue et le Dieu-Démon Kali s'ébranla...
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Stan s'était assoupi pendant quelques secondes. Un contrecoup de l'angoisse sans doute, la douce tiédeur des seins de Marbella aussi, et le Champagne jupitérien surtout. Lorsqu'il avait ouvert les yeux, le canapé était sous un bosquet de saules pleureurs. Ils étaient à nouveau au cœur du labyrinthe ampélopsique. Mais toute vie animale paraissait l'avoir quitté. Il n'eut même pas le temps de demander ce qu'ils faisaient là. Marbella le prit par la main et le força à se relever.

— Ce n'est pas le moment de mollir, Stan. Le Multivers a besoin de nous...

Stan refusa de bouger.

— J'emmerde le Multivers. Je ne comprends rien à toutes vos histoires et tant que je n'en saurai pas plus, je ne bougerai pas d'ici.

Marbella soupira.

— Je crois que tu serais le premier ennuyé si je te laissais en rade dans le coin. Mais puisque tu insistes je vais te faire un petit cours de physique quantique... Ou de magie appliquée... Ce qui revient strictement au même. Ce qui ne nous empêche pas de marcher pour gagner un peu de temps. Okay ?

Stan acquiesça.

— À la bonne heure... Alors vois-tu, un humain sur cent milliards environ est capable de floculer la Structure et, par un subtil gauchissement de la réalité à quelques infraparsecs de l'horizon événementiel de sa mémoire, de créer un univers anamorphotique ou, plus simplement, possède le pouvoir de créer un monde à sa démesure, bref, est un Dieu en puissance !

— C'est quoi, la Structure ?

Marbella resta un moment interdite, comme si elle s'attendait à une autre question...

— Eh bien, disons qu'il s'agit de l'ensemble des univers potentiels, connus et inconnus, appelé également Multivers ou Anamorphovers... Un véritable réseau de mondes anastomosés, certains fossilisés, abandonnés par leurs créateurs, d'autres, au contraire, grouillants de vie. Depuis le début des temps, l'équilibre qui maintient la Structure a été plusieurs fois mis à mal par des Dieux désireux d'envahir les univers mitoyens... L'histoire de la Terre s'est ainsi construite sur la toile de fond d'une guerre éternelle... Comme tout récemment les combats d'Eurynomée et Ophion qui régnaient sur l'Olympe alors que le Mont était entièrement entouré par la mer, leur victoire sur Horus, puis sur Atoum avant d'être eux-mêmes anéantis par Zeus...

— Je croyais plutôt que c'était de l'histoire ancienne...

— Pas vraiment... L'univers primordial a vu le jour bien avant ce que l'on appelle sur ce niveau le big bang. L'univers de l'Innommé, notre univers est un univers charnière, un des nœuds de l'arborescence... Mais si on descend vers les basses branches du grand Yggdrasill, on découvre plusieurs milliers d'univers charnières, chacun d'eux bourgeonnant de plusieurs milliards d'universicules...

Marbella s'arrêta de marcher, regarda un peu dans tous les sens, l'air perdu. Le labyrinthe végétal était plus resserré que jamais.

— J'ai bien peur que nous soyons perdus.

Elle s'appuya d'un air désespéré contre le tronc d'un arbre bouteille. Stan afficha une moue à la Scarface.

— Vous vous foutez de moi, là ? C'est ce que les Dieux et les Déesses font généralement avec les humains, non ?

— Je ne suis pas une déesse.

— Et l'autre dingue au complet brouillé, c'était vraiment Dieu ?

— Un de ses Pseudo-Corps. En règle générale, les Dieux aiment bien afficher leur identité. Ils sont un peu mégalomanes, tu comprends, et ne désirent surtout pas qu'on les prenne pour quelqu'un d'autre. Celui qui a créé notre univers préfère brouiller les pistes. Il a eu de nombreux avatars. Abraham, Jésus-Christ, Yahvé, Mahomet, ça te dit quelque chose ? Mais personne n'a jamais vu son vrai visage. C'est le Dieu caché, l'Innommé... Tu irais dans quelle direction ? demanda Marbella comme si de rien n'était.

Stan ricana.

— Vous voulez jouer... Eh bien, jouons.

Et il s'enfonça dans la jungle, toujours aussi silencieuse, toujours aussi dénuée de vie animale. Uniquement la végétation omniprésente et dense. Au bout de quelques minutes de marche, son regard fut attiré par un groupe d'arbres roux. L'air tremblait un peu entre les troncs. C'est ce qu'il cherchait. Pourquoi ? Ses neurones ne lui fournirent pas la réponse. Il s'avança.

— Mais pourquoi moi ? lança-t-il en se tournant vers Marbella. Pourquoi m'avoir entraîné jusqu'ici ? Pourquoi me racontez-vous tout ça ? Ou je suis réellement dingue ou quelque chose m'échappe...

Il pénétra dans le bosquet couleur rouille, là où l'air tremblait le plus comme sous l'effet d'une intense chaleur.

— Pourquoi moi ? répéta-t-il.

— Parce que tes gènes nous intéressent ! pontifia Marbella.

Et Stan vit la mer. Loin, très loin en dessous de lui et son pied qui essayait de trouver un point d'appui là où il n'y avait plus que le vide. Il recula. Hurla, battit des mains tel un oiseau blessé...

Puis le vide l'aspira.

* * *

Elric, à la fois mort et prisonnier de l'Enfer-Monde où gémissaient les âmes captives, assistait impuissant à la résurgence du Chaos. Armé des frères de l’Épée Noire, Kali sillonnait la Terre, fauchant toute vie de ses milliers de bras, décapitant hommes, animaux et surhommes, préparant le terrain à Kala, son double, qui s'était extirpé de Mournblade comme elle l'avait fait de Stormbringer. Kala le temps, le destructeur de monde, son frère jumeau qui n'avait ni bras ni jambe, Kala le serpent volant, le serpent du temps à la gueule béante et aux crochets mortels qui avaient maintenant pour noms Stormbringer et Mournblade. Et ses crocs noirs, ses crocs de métal se refermaient sur les forêts et les déserts, les montagnes et les plaines, et le sable fondait et les mers s'évaporaient et sa gueule mordait les nuages et sa langue effaçait le ciel... Et Kali la Noire dansait sur le cercueil d'Elric, le cou orné du sanguinolent collier décoré des milliers de têtes qu'elle venait de décapiter. ..Et le Chaos lui-même gémissait, dévoré par la destruction ultime de la matière, par l'effondrement de l'univers charnière et de tous les universicules voisins...

Les Princes de la Lumière et des Ténèbres hurlèrent tous à l'unisson. Un hurlement qui fit frémir jusqu'aux ruisselets quantiques qui sourdaient entre les différents niveaux. La matière privée de vie s'effondra sur elle-même, emportant ses créateurs, ses Dieux agonisants, ne laissant qu'une planète creuse, un squelette d'univers ouvert à tous les vents quantiques, un énorme trou au cœur de la Structure. La Porte des Mondes.

6

Stan avait fait une chute de plusieurs mètres dans une eau rouge. Océan ? Lac ? Mer ? Il se disait qu'il y avait bien un port à Grandville, que l'eau y était verte, parfois bleue, mais assurément jamais de la couleur du sang. Il ne put aller plus loin dans ses pensées car il réalisa brusquement qu'il était en train de se noyer. La surface... Où pouvait-elle bien être ? Il n'y avait que cette couleur rouge, omniprésente... Montait-il vers le fond ou descendait-il vers les abysses ? Dans l'affolement, sa bouche s'entrouvrit. Il avala un peu d'eau... Elle avait un goût désagréable, genre punaise des bois. Il voulut la recracher et ne fit qu'en avaler davantage. Il allait céder à la panique lorsqu'une sorte de ventouse bleue l'aspira. Il résista un moment puis se dit que l'inconnu était préférable à la noyade.

Le tube bleu le recracha quelques secondes plus tard dans une cabine blanche, de taille réduite, munie d'un siège et d'habits de rechange, identiques à ceux qu'ils portaient.

Une flaque rouge se formait à ses pieds et ses vêtements pesaient des tonnes. Il n'hésita pas une seconde et entreprit de se déshabiller. Il mit un certain temps à comprendre comment défaire son étrange accoutrement et lorsqu'il fut enfin nu, la porte du sas s'ouvrit.

— Eh bien, Stan... Vous en mettez un temps !

Il crut que la voix féminine qui venait de s'adresser à lui était celle de l'inspecteur Marbella. Mais la jeune fille qui s'approchait ne ressemblait en rien à son supérieur. Elle avait de petits seins, des fesses de garçon, des cheveux blonds et raides. Elle était vêtue d'une simple minijupe blanche tenue par deux bretelles du même tissu. Stan se sentit rougir.

— Si vous n'y voyez pas d'inconvénients, je vais vous aider. Deux universicules se sont déjà effondrés et l'invasion est proche. Alors nous sommes un tout petit peu pressés.

Elle lui adressa un sourire espiègle mais son regard ne plaisantait pas. Elle ne paraissait aucunement gênée par la nudité de son hôte. Il faut dire qu'elle était elle-même sommairement vêtue.

— Je suis une Danseuse, dit-elle en l'aidant à enfiler la combinaison cartilagineuse aux articulations métalliques, tout aussi étrangement légère et souple que la précédente. Je m'appelle Alice, murmura-t-elle en l'embrassant sur la bouche. Et maintenant, suivez-moi.

Stan se retrouva au cœur d'une pièce sphérique tout en verre et tubulures cuivrées. La gravité y était plus faible que la normale et le moindre mouvement intempestif était synonyme de décollage. L'entrecroisement des tubulures offrait cependant toujours une aspérité à laquelle se raccrocher. La faible gravité permettait par ailleurs de passer avec facilité d'un tube à l'autre, tel un Tarzan neurasthénique. Un étrange ballet aérien auquel participait, outre Alice et Stan, le lieutenant Marbella, Karum Selk le Nécromancien et un homme que Stan ne connaissait pas et qui dégageait une telle puissance qu'elle en devenait palpable.

— Je crois que vous connaissez presque tout le monde, Stan, hormis peut-être Anjel.

L'homme s'approcha de Stan en une gestuelle parfaite. Le moindre de ses mouvements était si naturel qu'il en devenait fabuleux.

— Enchanté de faire votre connaissance, Stan.

— Anjel est un Seigneur des Portes. Probablement le plus grand de ce niveau. Le seul à avoir traversé trois niveaux et à en être revenu sain et sauf, précisa Marbella d'une voix tremblante, chargée d'admiration.

— Écourtons les présentations, lança sèchement Karum Selk. Nous avons un programme chargé à accomplir et le temps presse.

— Où sommes-nous ? gémit Stan... Et quel programme devons-nous accomplir ?

Il lâcha la barre à laquelle il s'était automatiquement accroché et réussit à se stabiliser tant bien que mal au niveau du sol. Marbella voulut lui prendre la main mais il la repoussa.

— J'en ai marre de toutes ces conneries ! Il y a vingt-quatre heures, je faisais tranquillement mon boulot aux archives d'Interpol, et maintenant je me retrouve avec un Nécromancien, un Seigneur des Portes et une Danseuse dans... dans...

— Un chronoscaphe.

— Ben voyons. Un chronoscaphe. Vous cherchez à me larguer le plus possible, c'est ça ?

Marbella le prit par le col de son exosquelette et le souleva comme une plume.

— Écoute-moi bien, petit con... La situation n'est pas désespérée mais ça sent méchamment le roussi. L'univers est à deux doigts d'imploser et tes états d'âmes on s'en tamponne le coquillard. Tu n'as pas abouti aux archives d'Interpol par hasard. Le quotidien t'emmerde et là, tu perçois que ce que tu as toujours espéré est en train de se produire. La réalité bascule sous tes yeux et ça te défonce, mais tu te sens quelque peu manipulé et ça te vexe. 

Marbella le reposa.

— Alors je te conseille de relâcher la pression et de laisser faire les pros. On a besoin de toi et on ne te libérera pas tant que nous n'aurons pas renvoyé Kali et Kala dans leurs tanières. C'est compris ?

Stan acquiesça en se massant le cou.

— À la bonne heure... Au fait, Alice Carroll est une Danseuse. Elle vient de la fin des temps pour nous donner un petit coup de main.

Stan hasarda un sourire.

— Si elle vient de la fin des temps, cela prouve que l'univers ne risque rien.

Marbella haussa les épaules.

— Les univers meurent et les temps demeurent... Les fluctuations que subit la Structure sont absorbées par les millénaires. Ce qui se passe aujourd'hui ne sera plus dans cent mille ans qu'un vulgaire pet sur une toile cirée. Mais certains pets sentent moins bons que d'autres. Celui qu'est en train de lâcher Kali est particulièrement nauséabond et même les Danseurs le sentent passer. Il faut l'arrêter, Stan. Et pour cela, on a besoin de toi.

— Pour faire quoi ?

On va ressusciter un mort.

— Karum Selk peut faire ça tout seul, non ?

Marbella ignora royalement sa remarque.

— En attendant, on va devoir se taper un petit voyage car le mort en question n'est pas dans notre univers. Ni même dans notre niveau. D'où la présence d'Anjel.

— Le Seigneur des Portes ?

— Lui seul peut nous conduire là où nous devons aller. Lui seul connaît le chemin qui conduit à la Porte des Mondes.

Alice Carroll se laissa choir. Sa minijupe se souleva en dévoilant ses fesses. Elle tenait une sorte de torche. Une légère pression du pouce et une tige de verre en jaillit. La tige s'élargit...

— C'est un sabre-miroir, commenta Marbella en se laissant choir à son tour.

Elle saisit la main de Stan et l'entraîna dans sa chute lente.

— Un sabre-miroir activé garde en mémoire la dernière porte traversée. Anjel l'a emmené avec lui jusqu'à la Porte des Mondes. Il lui a fallu moins d'une heure pour faire l'aller-retour. Un Seigneur des Portes mémorise les portes qu'il a déjà franchies et peut les refranchir dans n'importe quel ordre alors que nous ne pouvons traverser que deux univers contigus. Il nous aurait fallu plus d'un an pour le suivre dans son périple...

Alice tenait fermement la poignée du sabre-miroir. Karum Selk, plus impatient que jamais, plongea le premier. La surface du miroir s'écarta comme un rideau de mercure puis se restabilisa instantanément. Marbella prit Stan par les épaules et le poussa sans ménagement à travers le miroir.
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La Porte des Mondes était une planète creuse.

La Porte des Mondes était un crâne géant qui flottait dans l'espace.

La Porte des Mondes était l'antichambre de l'Enfer.

La Porte des Mondes était un nombre Univers.

La Porte des Mondes était un lieu maudit.

La Porte des Mondes était une porte ouverte sur l'infinité des Mondes.

La Porte des Mondes était le retour à la singularité d'un niveau de la Structure.

La Porte des Mondes était un lieu béni pour Kali, Kala et les frères de l'Épée Noire.

La Porte des Mondes était le QG des jumeaux diaboliques qui s'étaient donné pour mission la conquête puis l'anéantissement du Multivers, afin de refaçonner la Structure selon leur bon vouloir de démiurges déments.

Et Elric assistait, impuissant, à cette destruction en règle. A l'afflux d'âmes dans l'Enfer-Monde. Les âmes hurlantes des magiciens, des sorciers, des Demi-dieux et des médiums, assassinés. Lorsque les Dieux seraient très affaiblis, lorsqu'ils ne pourraient plus tenir à eux seuls la cohérence de leurs univers respectifs, les jumeaux diaboliques donneraient alors le coup de grâce.

Des essaims d'épées noires sillonnaient en permanence les arches et les entrevoûtes osseuses de la Porte des Mondes. Gardiens du Temple qui ne permettaient à aucune autre vie de rester en ces lieux sacrés plus de quelques secondes.

Et voilà qu'une présence se faisait sentir, floculant la trame de l'une des milliards d'interfaces de la Porte des Mondes. Le bourdonnement de l'essaim s'amplifia.

Un homme se matérialisa au cœur de la planète osseuse, puis un autre suivi d'une femme. Et enfin une autre femme qui jeta loin devant elle une sphère métallique.

L'essaim hésita un instant, comme s'il évaluait le danger que pouvait représenter le groupe d'humains d'une part et la sphère d'autre part. Une seconde, guère plus. Puis il fonça...

* * *

Stan hurla.

— Du calme, mon chou. Marbella lui saisit le poignet. La Danseuse sait ce qu'elle fait. Faut pas t'inquiéter comme ça. L'essaim fonçait sur eux à pleine vitesse.

— Elle sait peut-être ce qu'elle fait mais moi je sais ce que je vois. On va être transformés en steaks hachés.

Marbella fit la grimace en secouant la tête.

— Décidément, tu n'es pas encore mûr pour jouer au super héros. H va falloir que tu progresses vite pour nous aider à sauver le monde ! En attendant...

Marbella le prit dans ses bras et l'embrassa.

Alice claqua des doigts et la sphère métallique passa brusquement de la taille d'un ballon de foot à celle d'un... chronoscaphe de plus de vingt mètres de diamètre.

L'essaim meurtrier ne put éviter ce rempart surgi de nulle part et le percuta en une rafale de claquements générateurs d'étincelles.

— Et maintenant, on fonce !

En deux bonds aériens, la Danseuse s'engouffra dans le chronoscaphe, aussitôt suivie par Karum Selk. Marbella suivit le mouvement.

— Allez... Y a plus une seconde à perdre.

Stan allait la suivre lorsqu'il réalisa que le sol était entièrement constitué de cadavres. Compressés et à moitié décomposés. Un haut-le-cœur le fit trébucher.

Marbella bondit dans le chronoscaphe tout en l'invectivant.

— Tu attends le dégel ou quoi ? ! L'essaim vrombissait de nouveau. Karum Selk jaillit du sas en vociférant.

Exsurgent mortui et ad me veniunt !

Stan enregistra la suite des événements comme dans un rêve. Il sentit le sol bouger sous ses pieds.

— Protégez-nous ! Protégez-nous ! hurlait Karum Selk.

Autour d'eux, les cadavres s'extirpaient du sol. Mais ils étaient tellement agglutinés les uns aux autres que leur séparation ne se faisait pas sans dégâts. Certains héritaient d'un bras ou d'une jambe surnuméraire, des têtes étaient à moitié arrachées, d'autres restaient collées sur la poitrine ou sur les fesses d'un corps étranger. Un attroupement de zombies difformes se constitua rapidement. Trois d'entre eux se collèrent devant Stan au moment même où les épées allaient atteindre leur cible. Elles se plantèrent dans les chairs putrides en un bruit mou et écœurant.

Karum Selk prit brutalement Stan par les mains et l'entraîna à sa suite.

— Protégez-nous ! Protégez-nous ! hurlait-il sans discontinuer. Et les zombies s'extirpaient de la compression de corps pour leur servir de bouclier humain.

Stan essayait d'avancer mais ses jambes étaient de plomb.

— Avance, bon dieu de merde ! hurla le Nécromant à bout de nerfs. Ou tu signes notre arrêt de mort !

Stan vit l'épée. Elle fonçait droit sur lui et aucun zombie n'était là pour stopper sa trajectoire. Légèrement en retrait, une autre épée fonçait sur Karum Selk. Les épées étaient plus nombreuses que les zombies et les choses ne pouvaient qu'en arriver là, se dit Stan. Nous allons mourir. Bêtement. Parce que j'ai chié dans mon froc ! Puis il se dit que c'était trop stupide. Son bras se tendit. Il fit un bond sur le côté, tel un toréador. L'épée siffla devant lui et sa main se referma sur le pommeau. L'épée gémit et essaya sans succès de se dégager. Stan fit un autre bond sur le côté puis frappa violemment l'épée qui se préparait à fendre le crâne de Karum Selk. Elle tournoya en gémissant.

Stan lâcha son arme d'un air hébété. Le Nécromant le tira par le bras, l'obligeant à bondir dans le chronoscaphe.

La porte du sas se referma derrière eux, aussitôt picorée par les becs acérés des piafs de métal.

Stan regardait sa main d'un air toujours aussi hébété. Il repliait ses doigts, les serrait contre la paume puis les dépliait et les étirait au maximum. Il leva lentement la tête et regarda l'un après l'autre les occupants du chronoscaphe.

— Vous avez vu... Vous avez vu ce que j'ai fait ! Putain, j'ai encore du mal à le croire !

— Moi, ça aurait plutôt tendance à me rassurer, bougonna Karum Selk.

— Il n'y avait aucune raison de s'inquiéter, chantonna Alice, en pirouettant sur elle-même. Les Danseurs ne se trompent jamais...

Stan regardait à nouveau sa main.

— Bordel... C'est pas possible. J'ai saisi une épée en plein vol et...

Marbella lui prit délicatement le poignet.

— Notre fine lame a besoin de se détendre. Cela me paraît indispensable pour la suite des opérations.

Elle fit un clin d’œil à Alice et entraîna Stan derrière un entrelacs de tubulures cuivrées. Karum Selk plissa les ailes du nez et arbora un faciès porcin.

— Je crois plutôt que c'est notre lieutenant qui a besoin d'une fine lame pour s'étendre.

Alice fit mine d'être courroucée par les propos du Nécromant puis mit les gaz. Après avoir slalomé un court instant dans le labyrinthe osseux de la planète-crâne, martelé par les coups de becs des gardiens maudits, le chronoscaphe troua l'espace environnant dans le rugissement silencieux de ses tuyères quantiques.
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L'île des morts, murmura Stan.

— Pardon ?

Marbella attendait manifestement une explication plus précise. Stan indiqua le morceau de roche qui flottait loin devant eux, dans un espace bleuâtre, légèrement opaque.

— Cet étrange satellite me rappelle un tableau d'Arnold Bôcklin qui représente une île de l'au-delà où Charon, Nocher des Enfers, emporte les morts.

— Il s'agit plutôt de l'île du mort, le corrigea Karum Selk.

Il y avait la terre, la roche et les arbres, il y avait des constructions de marbre enkystées dans la pierre, et l'étendue d'espace qu'ils traversaient était d'une si étrange nature qu'elle pouvait tout aussi bien faire office de Styx; mais plus ils s'approchaient et plus la ressemblance avec le tableau de Bôcklin s'estompait.

— C'est l'île de Melniboné, expliqua Alice. Tout ce qui reste d'un monde. Un niveau entier balayé par le Chaos et réduit à une gigantesque singularité. Si tant est qu'une singularité puisse être gigantesque. Enfin, c'est comme cela que nous la voyons, comme une île arrachée aux fonds marins, au ventre dégouttant d'algues et de vase, tournant autour d'un planétoïde osseux ressemblant à un crâne et ouvert à tous les vents de la Structure : la Porte des Mondes... Mais cela n'est guère étonnant, car ce niveau est régi par la magie et les apparences y sont beaucoup plus trompeuses qu'en votre tranquille continuum quantique.

— Et contrairement aux apparences, Melniboné n'est pas un satellite mais un fragment de monde que même les Dieux Destructeurs Kali et Kala n'ont pu anéantir, enchaîna Karum Selk sur un ton pontifiant. Depuis l'aube des temps, depuis l'univers originel perdu dans les profondeurs du Multivers, Melniboné est protégée par une bulle de temps. Celui qui tient la Balance Cosmique en a fait un Territoire Éternel. Aucun Dieu ne peut la rayer de la carte car elle est sur toutes les cartes des univers passés et à venir. Elle flotte dans l'océan infini de la Structure. Sur ce niveau, les forces de l'Ordre et du Chaos ont mené le combat ultime. Les Seigneurs Blancs ont vaincu les Seigneurs des Ténèbres et les ont repoussés au fin fond des Enfers du Multivers. Elric le Nécromancien, Grand Maître Dragon et dernier descendant de la lignée royale de Melniboné, a permis cette victoire au prix de sa vie. Pour lui rendre un dernier hommage, les Dix de la Montagne, serviteurs du Destin, ont déposé son corps dans un sarcophage d'or et de lumière, tout en haut de la tour de B'aal'nezbett qui surplombe la ville.

— Mais Kali et Kala se sont extirpés de Stormbringer et de Mournblade et ont réactivé le Chaos. Ils ont pour ambition de détruire la Structure. Tel est leur éternel destin, enchaîna Alice, concentrée sur les commandes du chronoscaphe.

— Marbella m'a expliqué tout cela, même si elle est restée évasive sur les raisons de ma présence ici... Bon, j'ai quand même un peu de mal à me dire que je ne suis pas en train de rêver mais si tel n'est pas le cas, je maintiens ma remarque : ils ne vont pas détruire la Structure puisque vous êtes là, venue directement du futur.

— Ils ont en effet peu de chances de réussir, mais c'est parce que vous êtes là, corrigea Alice.

Au cœur d'une singularité, les trois dimensions spatiales sont tout justes bonnes à alimenter le Chaos, la dimension temporelle ne vaut guère mieux. Seule la cinquième dimension permet d'aller d'un point à un autre. Faute de pratiquer la magie, le chronoscaphe, machine singulière s'il en sera, est bien pratique pour cela. Mais comme toute machine, elle n'est à l'abri d'aucune panne, surtout si une épée vivante vient se trémousser dans l'une des n tuyères quantiques. Et c'était justement ce qui se passait. Le chronoscaphe hoqueta.

— J'ai l'impression que nous avons un petit problème, dansa Alice devant la console de commande.

— Moi aussi. Je ne comprends pas comment vous avez pu réduire cet engin à la taille d'un ballon de football. Sur ce niveau vous êtes une sorcière, n'est-ce pas ?

— Le chronoscaphe baigne en permanence dans une sphère géotemporelle qui lui est propre. Une sorte d'univers de poche dans lequel il n'a aucune dimension. Seule sa projection anamorphotique adopte un diamètre précis qui peut aller de 10-33 cm à l'infini -1. La magie n'y est pas pour grand-chose. Ce qui est dommage, car actuellement un petit tour de passe-passe nous serait bien utile. Dans moins d'une minute, le chronoscaphe va se désintégrer...

— Vous plaisantez ? !

— Absolument pas. Mais dans notre malheur, nous avons de la chance. Juste avant que le chronoscaphe se désintègre, nous ne serons plus qu'à quelques centaines de mètres de Melniboné. Il nous suffira de sauter.

— Quelques centaines de mètres ! On va s'étaler comme des limandes !

— Alice veut parler de saut horizontal et non vertical ! précisa Marbella.

— De saut horizontal. Oui, bien sûr, où avais-je la tête ? Et pour respirer, on va faire comment ? Vous avez prévu des scaphandres ?

— Ce niveau est magique, Stan. Il y a de l'air partout !

— Putain, je le crois pas...

— Je sais bien qu'on ne fait pas d'exploits sans casser des os mais ne serait-il pas préférable de plonger dans la forêt d'algues qui pend sous l'île ? demanda Karum Selk en ficelant sa cape.

— C'est ce que j'allais vous proposer, dansa une ultime fois Alice devant sa console.

Le chronoscaphe tanguait de plus en plus. Alice déverrouilla le sas.

— La trajectoire est calée. Le chrono va se désintégrer dans trente-huit secondes exactement. Il n'y en a donc pas une seule à perdre.

Ils la suivirent tous dans le sas, avec un peu moins de grâce mais tout autant de célérité. La porte externe s'ouvrit en chuintant. La découpe bleuâtre fouettée par un air vif et piquant évoqua à Stan le jour où il avait sauté pour la première fois en parachute. Sauf que là, il n'avait pas de parachute. Karum Selk et Marbella avaient déjà sauté. Alice le poussa en avant. Curieusement, il ne se sentit pas tomber mais sa trajectoire adopta l'impulsion que lui avait donnée la Danseuse. Il tourna légèrement la tête et la vit bondir à son tour telle une fée. Une seconde plus tard, le chronoscaphe se désintégrait. Plop !
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L'Enfer-Monde était une cage sans barreaux d'où les âmes ne pouvaient s'envoler. Et toutes les âmes volées par les baisers mortels de Stormbringer, de Mournblade et de leurs frères s'y retrouvaient emprisonnées. Des millions d'âmes en peine. Aussi tristes que des fées sans ailes, des dragons sans flammes ou des nains sans barbe. Des millions d'âmes gémissantes n'aspirant qu'à l'oubli.

Elric avait fini par trouver celles qu 'il cherchait...

Tristelune d'abord. Son fidèle compagnon que Stormbringer avait envoyé de vie à trépas en l'ajoutant à la longue liste des êtres chers que l'épée avait tué malgré lui. Puis Cymoril. Seul son pouvoir de Nécromant lui avait permis de discerner dans l'un des recoins les plus reculés de l'Enfer-Monde, dans une poche de nuit plus noire que l'absence de toute couleur, l'âme en pleurs de son premier amour. Il n 'avait pas réussi à dominer Stormbringer et Tristelune était mort et Cymoril était morte et lui-même avait fini par succomber au baiser empoisonné de l'Épée Noire. Toute une région du Multivers venait d'être annihilée et les démons jumeaux se préparaient à dévaster les mondes voisins, après avoir affaibli leurs Dieux et pactisé avec Épeire, le pire d'entre eux, obsédé par le pouvoir et les conquêtes. Tout cela par sa faute. Mais son destin n'était pas encore scellé. Il sentait la présence des étrangers. Ils venaient pour lui. Ce qui signifiait qu'il avait encore un rôle à jouer. Celui qui tient la Balance Cosmique avait besoin de sa malédiction. Et cette fois-ci, il ne le décevrait pas...

* * *

Une forêt inversée. Voilà à quoi ressemblait le ventre de l'île. Les algues les plus longues devaient atteindre une centaine de mètres. Il y en avait des lisses, des rondes, des plates, des plumeuses, des vésiculeuses, noires brunes ou vertes. Mais il y en avait aussi des piquantes à la nervure centrale rouge vif et aux pointes orangées. Et c'est vers l'une d'elles que Stan fonçait. Il battait ridiculement des mains pour essayer de dévier sa trajectoire mais rien n'y faisait et plus il approchait, plus les piquants grossissaient. Ils  avaient maintenant l'apparence de sabres, prêts à se planter dans sa poitrine ou à perforer son crâne, juste entre les deux yeux. Il hurla et le son de sa voix se perdit rapidement dans l'air épais qui les entourait. Alice le dépassa alors telle une comète. Elle était allongée et glissait dans l'espace comme une sirène. Elle était presque nue et splendide. Elle tenait son sabre-miroir à deux mains, les bras tendus devant elle. Elle effectua une figure acrobatique juste avant le choc. Le sabre fouetta l'espace bleuté et sectionna une tranche rouge de l'épaisseur du verre-miroir, l'envoyant pourrir dans un autre espace-temps. La masse gigantesque de l'algue chuta au moment même où Stan arrivait. La pointe de ses pieds frôla le plan de coupe. Puis il vint s'encastrer dans une algue jaune et plumeuse qui amortit agréablement sa « chute ».

Lorsqu'il réussit à se dépêtrer du duvet végétal qui l'avait englouti, il se retrouva nez à nez avec un étrange animal. Il avait le corps allongé et écailleux, deux nageoires latérales en forme d'ailes qui l'apparentaient à une raie manta, une nageoire dorsale barbelée, une queue recourbée vers l'avant et terminée par un dard façon scorpion. Deux petits yeux noirs plantés au fond de profondes orbites. Et pour couronner le tout, une large mâchoire truffée de poignards osseux, dégoulinants de bave. Il s'agissait incontestablement d'un poisson. Et, vu le regard meurtrier qu'il lui lançait, il était indubitablement carnassier. Stan déglutit et fit un bilan rapide de la situation. Il aperçut Alice, à gauche et légèrement en hauteur, partie à la rescousse de Karum Selk qui se débattait tel un martyr de l'inquisition, aux prises avec une énorme larve jaune recouverte de bubons et de furoncles verdâtres qui se déplaçait - se propulsait serait peut-être plus exact - en lâchant un nuage gris par ce qui ressemblait fort à son postérieur. Beaucoup plus haut, Marbella était au sommet - ou à la base - de la forêt d'algues et se préparait à escalader l'enchevêtrement de roches, de racines, et de boue qui conduisait au bord de l'île.

La gueule du requin scorpion s'ouvrit... démesurément ! Stan se dit que la fin était proche et pensa en même temps qu'il ne pouvait en être ainsi. Pour une raison qu'il entrevoyait à peine, il savait qu'il n'avait pas le droit de mourir.

Il vit alors l'épée.

Elle dérivait vers lui en tournant lentement sur elle-même.

« Est-ce que tu m'aimes ? »

L'épée lui parlait. L'épée s'insinuait dans sa tête et lui lançait des mots doux. Il ne trouvait même pas cela étrange. Le temps s'était comme figé. La gueule de la chimère marine était à deux doigts de son visage. Il en sentait l'haleine putride.

«J'aimerais bien être avec toi. Dans ta main. Pour trancher la chair et lancer des éclairs »

Une douce tiédeur rayonnait dans le corps de Stan. Il n'hésita pas un seul instant. La bulle de temps figée était une illusion produite par l'épée. Et s'il ne se décidait pas, elle allait exploser sous les dents tranchantes de l'immonde créature.

Il tendit la main.

L'épée fut instantanément là.

Le pommeau dans sa paume. Il eut juste le temps d'admirer les dragons qui en décoraient la garde avant que la lame ne crache les flammes.

La tête du requin scorpion, la gueule encore ouverte, se détacha du corps en une gerbe de bave et de sang.

Stan ne savait pas vraiment s'il avait abattu l'épée ou si celle-ci avait actionné son bras. Une considération sur laquelle il ne s'attarda guère. Une chaleur intense partait du pommeau dont le métal était comme collé contre sa peau pour rayonner dans tout son corps. Ses forces paraissaient avoir décuplé.

Il jeta un regard vers les hauteurs. Marbella était en train de franchir le surplomb qui délimitait le bord de l'île avec l'aisance d'une alpiniste chevronnée. Un peu plus bas, les choses s'étaient gâtées. Karum Selk et Alice étaient maintenant encerclés par un groupe de larves. Alice maniait son sabre-miroir avec difficulté et Stan se dit que le gaz libéré par les monstres buboneux devait être soporifique.

Stan dut lâcher l'épée pour pouvoir grimper en s'aidant des deux mains. L'épée le suivit immédiatement puis le dépassa et s'occupa de faire le ménage devant lui en tailladant les algues épineuses.

Et l'épée fut à nouveau dans sa main. Les larves étaient déchiquetées l'une après l'autre. La lame gémissait et les dragons crachaient des éclairs. Une odeur de chair carbonisée se mélangea au parfum aigre que dégageaient les gaz larvaires. Stan irradiait. Chaque décharge électrique de l'épée le galvanisait. Les cadavres des larves dégringolaient les uns après les autres le long des troncs de la forêt inversée.

— Le Prince-Dragon s'est éveillé plus tôt que prévu, lança Karum Selk en se forçant à sourire.

— Heureusement pour nous ! fit remarquer Alice, le regard légèrement vitreux. Je commençais à fatiguer.

La dernière larve encore en vie lui arracha le sabre-miroir d'un coup de mandibules. Stan lui trancha immédiatement la tête puis essaya de rattraper le sabre. Il le manqua de peu.

Ils le regardèrent un instant « tomber » lentement entre les algues puis prendre la direction de la Porte des Mondes, sucé par l'attraction de cette étrange planète au profil de crâne grimaçant.

Quelques minutes plus tard, ils franchissaient tous trois le bord de l'île au bord du monde.
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Karum Selk soupira. L'incantation avait été longue. Et il croyait bien qu'il n'arriverait jamais à réanimer le Prince-Dragon.

Sous les fines paupières blanches, presque transparentes, les yeux rouges tremblèrent. Puis les paupières se levèrent et le regard reptilien d'Elric plongea dans celui du Nécromant.

— Merci, lui dit-il. Et surtout ne doutez point de votre talent. J'hésitais simplement à revenir sur ce monde. À abandonner mon ami le plus fidèle et celle qui fut mon premier amour, les tuant ainsi une seconde fois. Mais Celui qui tient la Balance Cosmique a besoin de moi et je me dois de l'honorer.

L'albinos se redressa lentement dans son cercueil de verre. Karum Selk recula. Alice, Marbella et Stan étaient tétanisés. Elric de Melniboné revenait d'entre les morts mais ses gestes étaient d'une parfaite élégance, ses propos étonnamment maîtrisés. En règle générale, les revenants n'avaient plus la mémoire de leur ancien corps, mais les Nécromanciens restaient toujours maîtres de l'oubli au-delà des portes de la mort.

Une fois levé, le Seigneur de Melniboné était plus impressionnant encore. Au sommet de la tour de B'aal'nezbett, le vent soufflait fort et il s'engouffra sous sa cape, dévoilant son étonnante et frêle silhouette, soulevant sa longue chevelure blanche aux reflets dorés.

Il s'avança d'abord vers Alice. La regarda fixement un long moment puis ôta sa cape et en entoura le corps presque nu de la jeune femme.

— Le vent est glacial. Vous allez être malade.

Alice était sous le charme. Elle aurait pu le rassurer en précisant que sa peau était truffée de régulateurs thermiques mais elle ne voulait surtout pas briser l'enchantement dont elle était la victime comblée.

Elric se tourna alors vers Stan. Il ménagea une pause, comme s'il savourait l'instant présent. Puis il s'avança vers lui et le prit dans ses bras.

— Stanislas de Melniboné. Lame noire à l'âme noire. Dernier Prince-Dragon de lignée royale, sois le bienvenu dans la ville où sont nés tes ancêtres.

Le visage blanc d'Elric, que la mort avait délicatement parcheminé, était comme une sculpture de marbre posée contre le visage noir et lisse, de lave polie, de Stanislas.

L'aplomb apparemment sans faille du lieutenant Marbella se fissurait. Ses lèvres tremblaient imperceptiblement et quelques gouttes d'humeurs lacrymales humidifiaient le pourtour de ses paupières.

Elric observa l'épée glissée dans la ceinture de Stan.

— Tu as déjà trouvé une épée. À moins que ce ne soit elle qui t'ait trouvé... Je sais tout de toi... Depuis l'Enfer-Monde, j'étais en contact permanent avec les épées noires, Stormbringer, Mournblade et tous leurs frères. Mais une épée magique a toujours besoin d'un maître et celle-ci a apparemment trouvé le sien. Elle s'appelle Kaletfwlch, ce qui signifie Durefoudre, et elle a été forgée sous le signe du dragon. Elle ne pouvait que te désirer...

— Elle a été forgée sur ce niveau, dans la nuit des temps par les mêmes forgerons que Stormbringer et Mournblade, alors qu'il n'existait qu'un univers charnière. Puis, comme toutes les épées magiques qui ne font que passer alors que leurs maîtres trépassent, le mage Myrddin l'a expulsée dans le niveau voisin où elle a appartenu à Uther Pendragon, puis à Artorius Rex sous le nom d'Excalibur, avant d'être récupérée par la Dame du Lac et renvoyée dans son univers d'origine, précisa Alice. Aujourd'hui, sur la Terre où tu as grandi, on pourrait la rebaptiser Hardflash.

— Vous êtes mon père, n'est-ce pas ? demanda Stan en écartant lentement son visage de celui d'Elric.

Elric se contenta de hocher la tête.

— J'ai aimé une femme exceptionnelle et personne n'en a rien su. Darwinia était une sorcière qui avait fait allégeance à un Prince de la lumière, Shandral'baa't. Nous n'avons passé qu'une seule nuit ensemble. Au petit matin, elle m'a avoué qu'elle était Melnibonéenne et qu'un enfant allait naître de notre union. Un enfant noir. Je repensai aussitôt à une prophétie qui remontait aux origines de notre glorieux empire « Lorsque le Noir et le Blanc d'une seule famille naîtront, l'Ordre et le Chaos en équilibre seront ». Tu aurais dû hériter de Mournblade et devenir un Seigneur de l'Ordre. Sous la tutelle d'Arioch, j'aurais continué à servir le Chaos. L'équilibre du monde aurait été entre nos mains. Je ne sais pas si nous aurions pu assumer cette charge mais, quoi qu'il en soit, les Dieux en ont décidé autrement. Les Princes de la Lumière et les Princes des Ténèbres se sont farouchement affrontés et ces derniers ont réussi à te faire naître dans un autre monde. Dans un « ailleurs » inconnu.

— Une Porte. Ils t'ont fait passer dans notre niveau par une porte, précisa Marbella.

— Pour un Prince des Ténèbres, la magie est plus efficace que la chasse aux singularités, railla Karum Selk.

Stan, lui, se foutait de connaître les mécanismes techniques qui avaient fait de lui un orphelin. Il savait maintenait qui était sa mère et son père était devant lui. Les larmes inondèrent son visage. Elric le serra à nouveau contre sa poitrine.

— Le moment n'est pas propice aux émotions, mon fils. Notre mission originelle, celle pour laquelle les anciens Dieux nous ont créés va enfin pouvoir s'accomplir. La prophétie est de nouveau en marche.

Stan acquiesça en se forçant à sourire. Elric se détacha délicatement de lui et alla s'appuyer contre le parapet rongé par les intempéries. Il observa longuement la ville. Imrryr. La cité qui ne rêvait plus. Désertée de toute vie. Seuls quelques animaux dénaturés, frappés de plein fouet par la singularité des lieux, erraient dans les rues, s'entredévoraient dans les maisons et les palais en ruine. La végétation proliférait et la jungle envahissait peu à peu la ville entière, ne préservant que la tour de B'aal'nezbett, protégée par le charme des Seigneurs Blancs.

Le ciel qui ne connaissait ni jour ni nuit était toujours de cette couleur bleuâtre. L'énorme globe osseux aux allures de crâne ricanant de la Porte des Mondes luisait faiblement en son sein.

Elric souleva sa cape. Fit glisser ses doigts le long de ses côtes.

— C'est étrange de se savoir mort et vivant à la fois. Mon corps est entier et plutôt bien conservé par les baumes et la magie des Seigneurs Blancs mais il est comme celui d'une marionnette en bois ou d'un Sardokar de métal. Le sang ne puise plus dans ses veines et le cœur ne bat plus dans sa poitrine. Je suis devenu étranger à moi-même...

Alice fit quelques pas de danse et prit la main d'Elric.

— Merci pour la cape.

Le visage de l'albinos se détacha du paysage dévasté et se tourna vers la Danseuse. Un léger sourire étirait ses fines lèvres.

— L'heure n'est pas à la réflexion mais à l'action. Kali et Kala continuent de dévaster les mondes, et le vôtre est au bord du chaos. Il nous faut récupérer Stormbringer et Mournblade. Avec Stanislas, cela est maintenant possible. Deux Melnibonéens sont suffisants pour faire rentrer les démons jumeaux dans leurs cages.

Nous n'en doutons pas un seul instant mais il y a un petit problème, grimaça Marbella, frôlant d'un air distrait l'autre main d'Elric. Notre chronoscaphe s'est désintégré, Alice a perdu son sabre-miroir et vos Dieux ont disparu. Ni la technologie ni la magie ne peuvent venir à notre secours...

— Nous sommes prisonniers sur cette île et il nous faut absolument trouver le moyen de retourner à la Porte des Mondes ! enchaîna Karum Selk en faisant de grands gestes.

Un cri de goule en rut s'insinua alors entre les sifflements du vent qui torturaient le sommet de la tour de B'aal'nezbett. Une énorme tête terminée par un petit corps de poulet déplumé aux longues ailes de chauve-souris fonça sur Karum Selk dans la ferme intention de refermer son clapet garni de milliers de crocs autour de son crâne.

Une lame noire siffla et les dragons crachèrent leurs flammes. Le corps de la baudroie volante s'écrasa en fumant, entièrement tranché dans le sens de la longueur.

Alice regarda d'un air admiratif les deux moitiés de la bête gigoter pitoyablement sur le sol. Puis le visage déterminé de Stan qui tenait son épée, la lame perpendiculaire au corps. De petits éclairs sortaient encore de la gueule des dragons qui ornaient le pommeau et la lame.

Décidément, Hardflash me paraît être un nom particulièrement approprié, murmura-t-elle.

Le moyen de rejoindre la Porte des Mondes existe bel et bien, dit Elric d'un air satisfait. Et il se trouve tout près d'ici...
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— Pourquoi ne m'avoir rien dit ?

Stan était furieux. La dernière révélation l'avait quelque peu anéanti. Il avait retrouvé son père. Et quel père ! Un prince albinos sur lequel reposait le sort du monde. Il ne savait pas très bien s'il devait en être fier ou désespéré. Lui-même paraissait avoir hérité de certains pouvoirs. Là encore, il ne savait pas s'il devait en être heureux ou dépité.

Marbella le regarda en dodelinant du chef.

— Si je t'avais dit ne serait-ce que la moitié de tout ce que tu as toi-même progressivement découvert, tu m'aurais pris pour une folle et - à juste titre - tiré ta révérence. J'imagine ce que tu dois ressentir, mais personne ne peut te remplacer et il fallait en passer par là. Je ne t'ai pas trompé, bien au contraire...

— Mais qui te dit que j'ai envie de jouer au super héros ? Elric se sent investi d'une mission divine, mais moi...

— Tu es son fils, Stan ! Sans toi, il ne peut rien...

— C'est du chantage pur et simple.

— Des milliards de vies sont entre tes mains. Je ne pense pas que le terme chantage soit vraiment approprié.

— Nous sommes arrivés, lança alors Elric, coupant court à leur conversation.

Stan en fut plutôt soulagé.

Ils étaient en haut d'une pente abrupte qui conduisait à une série de grottes aux ouvertures béantes.

— Les cavernes des dragons, murmura Elric d'un ton empreint de respect.

Ils allumèrent des torches et descendirent une série de marches. L'air était humide et chargé d'odeurs animales. Un mélange d'herbes séchées, d'excréments, de peaux fripées sur des replis moites.

Ils débouchèrent dans une grotte gigantesque que les torches parvenaient à peine à éclairer.

Les écailles vert et or des dragons luisaient dans la pénombre telles des lucioles. La lumière des torches révélait les contours d'une dizaine de reptiles, leurs ailes de cuir repliées sur des corps pachydermiques, mais on en discernait vaguement quelques autres, noyés dans l'obscurité.

— Ils n'ont pas l'air très vaillants, lança Alice en effectuant un petit pas de danse devant la gueule du premier reptile.

— C'est normal, ils dorment, précisa Elric.

— Je crois même qu'ils rêvent, précisa Karum Selk.

Les narines rouges du dragon le plus proche s'étaient brusquement dilatées. Puis il avait retroussé ses lèvres, dévoilant une impressionnante rangée de dents jaunâtres et recourbées aussi tranchantes que des poignards.

— C'est Crocs-de-Flammes, dit Elric d'un air attendri. Il est jeune. Guère plus de cinq mille ans. Mais c'est le meilleur de tous.

Elric lui tapota affectueusement le museau.

— Ils n'ont pas l'air de vouloir se réveiller, constata Marbella en pinçant la patte du dragon suivant. À moins qu'ils nous fassent une farce en jouant à la Belle Endormie ?

— Ils ont livré bataille il y a peu de temps et ils ont besoin de dormir plusieurs années mais nous n'avons pas le choix...

Elric alla dans un coin de la caverne et revint en tenant un petit instrument doré.

— C'est un cor magique. Il s'appelle Olifan et a appartenu à un chevalier de votre niveau.

— Roland, murmura Stan... Roland de Roncevaux.

— Il nous a déjà permis de réveiller les dragons lors du combat final contre le Chaos. Si son pouvoir magique ne s'est pas affaibli depuis, il devrait pouvoir encore nous tirer de ce mauvais pas.

Elric voulut gonfler ses poumons pour sonner du cor mais il réalisa vite que cela lui était impossible. Il n'était plus qu'un mort-vivant et son système cardio-pulmonaire était totalement inerte. Il laissa tomber Olifan d'un air totalement abattu. Stan ramassa l'instrument, le regarda sous tous les angles puis inspira et planta l'embouchure entre ses lèvres. Une note grave, pleine, roula de caverne en caverne. L'écho paraissait ne jamais devoir s'éteindre et lorsqu'il fut réduit à une simple vibration perdue dans le lointain, les paupières de Crocs-de-Flammes se soulevèrent, puis il bougea une de ses pattes antérieures. Son regard n'était pas étranger à celui du prince albinos. Elric posa sa joue contre le museau du reptile.

— Frère dragon, je savais bien que tu n'allais pas m'abandonner !

— Il y en a un autre qui se réveille, hurla Stan, plutôt impressionné. Il est superbe...

Le dragon ouvrit un œil, puis l'autre. Il regarda un instant Stan puis il avança une patte et en posa délicatement l'extrémité sur son pied. Stan déglutit.

— Je crois qu'elle t'a immédiatement adopté, mon fils, lança Elric. Elle a senti que tu étais un Prince-Dragon. Elle s'appelle Belle-de-Lune. Caresse-lui le museau.

Stan hésita un court instant puis effleura la dragonne entre les narines. Elle retroussa les babines puis lâcha un petit râle.

— Il ne te reste plus qu'à la monter pour mieux faire connaissance mais elle est déjà toute acquise à ta cause.

— On dirait bien que les autres n'ont pas l'air de vouloir se réveiller, fit remarquer Karum Selk.

La plupart des dragons avaient, qui bougé l'extrémité d'une patte, qui soulevé légèrement une paupière, mais étaient aussitôt retombés dans une profonde léthargie. Seuls Crocs-de-Flammes et Belle-de-Lune faisaient apparemment l'effort d'interrompre leur sommeil réparateur.

— Aucune importance. Deux dragons suffiront. Inutile de...

— Elric !

En deux pirouettes, Alice s'était retrouvée entre Elric et Crocs-de-Flammes.

— Elric, votre dragon pleure.

Une larme, unique, avait perlé de l'oeil gauche du dragon. Elle avait la forme d'une grosse goutte d'eau. D'abord transparente, elle s'opacifia ensuite pour devenir totalement blanche.

Elric la récupéra du bout des doigts. La larme s'était transformée en pierre.

— Un dragon ne peut pleurer qu'une seule fois dans sa vie. Une larme unique et magique. Une larme capable de redonner la vie...

— C'est donc pour vous qu'il a fait cela...

Elric se prosterna devant le dragon.

— Merci, Crocs-de-Flammes. Mais je ne pourrai pas retrouver la vie en sachant que celle à qui je l'ai ôtée est encore morte. Pardonne-moi de ne pas accepter ton présent mais sache que ce que je vais faire me comble encore plus que de sentir à nouveau le sang puiser dans mes veines.

Cymoril reposait dans la crypte du palais royal. Avant d'être délicatement allongée dans son cercueil de marbre bleu extrait des dents de serpents de la baie de Shazar, elle avait été confiée aux Maîtres Embaumeurs d'Eshmir. Ainsi, la mort n'avait pas eu raison de sa beauté. Elle était tout aussi éblouissante que ce jour maudit où Yyrkoon l'avait poussée sur la gueule de Stormbringer...

Elric posa la larme de dragon sur le front de celle qui fut sa bien-aimée. La pierre précieuse s'enfonça lentement comme si la peau et les os étaient devenus liquides. Les paupières de Cymoril se levèrent à l'instant même où la larme disparut entièrement dans les profondeurs du crâne.

Elle ne se souvenait plus très bien de lui. Elle savait qu'elle avait vécu à Imrryr, qu'elle était Melnibonéenne et qu'Elric était son roi. Mais ça n'allait guère plus loin. Elric se dit qu'il était mieux qu'il en soit ainsi. Il paraissait maintenant deux fois plus vieux qu'elle et, jusqu'à nouvel ordre, il était mort. Il remarqua également le trouble de Stan et n'espéra qu'une chose : que Cymoril soit à son tour troublée par le jeune Prince-Dragon, aussi noir que ce qu'il était blanc mais tout aussi séduisant. Il confia la jeune princesse à Marbella. Cette dernière avait du mal à abandonner son jeune protégé mais elle comprit que les dragons ne pouvaient transporter que quatre personnes et qu'elle serait probablement la moins utile pour affronter Kali et Kala, les démons jumeaux.

C'est ainsi que, depuis le sommet de la tour de D'arputna, Marbella et Cymoril les regardèrent s'envoler en direction de la Porte des Mondes. Crocs-de-Flammes, chevauché par Elric et Alice, qui enserrait sa taille comme s'il s'agissait d'un motard, et Belle-de-Lune montée par Stan et Karum Selk.

Une fois qu'il furent réduits à deux points noirs perdus dans l'espace bleuté, Cymoril baissa son regard vers la ville. Ses rues désertes, ses bâtiments peuplés de chimères et d'animaux dénaturés. Elle ferma alors les yeux et vit la cité peuplée de Melnibonéens superbes et élancés, à la démarche gracieuse et féline...

Imrryr se devait d'être repeuplée...

Elle ouvrit les yeux et se tourna vers Marbella.

— Que pensez-vous de Stanislas ? Il est plutôt séduisant, non ?

Le lieutenant d'Interpol acquiesça en souriant.
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Alice bougea rapidement ses doigts en composant un code invisible.

— Le contact est rétabli avec Anjel. Il nous attend près de la Porte qui conduit au champ de bataille. Les frères de l'Épée Noire ne l'inquiètent pas car il vibre en phase avec la faille. Ils ne peuvent pas le localiser.

— Qui est Anjel ? demanda Elric, faisant jouer ses mains sur l'encolure de Crocs-de-Flammes.

— Un Seigneur des Portes. Il peut se déplacer facilement entre les univers. Il mémorise les points de jonction et peut les utiliser dans n'importe quel ordre.

— C'est un Seigneur du Chaos ou de l'Ordre ?

— Ni l'un ni l'autre. Il roule pour lui. Anjel ne règne sur aucun Monde. Il rêve simplement de découvrir un jour l'univers originel. Celui qui engendra tous les autres, perdu au fin fond des singularités et des magnétiques arborescences. Ce qui n'est pas le cas de son frère, Épeire, surnommé par ses pairs Dieu conquérant. Il rêve depuis toujours de dominer l'intégralité de son niveau, univers charnière compris... Et Kali et Kala sont en train de lui en donner les moyens.

Elric ricana.

— Kali et Kala ne pactisent avec personne. Les démons jumeaux vont se servir d'Épeire puis se retourneront contre lui. Et je pense que votre Conquérant ne fera pas le poids. Son monde est jeune et Kali et Kala viennent de la nuit des temps. Ils vont manipuler Épeire comme un enfant puis viendra le temps de la fessée.

Alice sourit.

— J'adore votre façon de parler. Un Danseur a plutôt les émotions émoussées mais j'ai bien peur de tomber amoureuse d'un mort.

— Je ne suis pas insensible non plus à vos charmants propos. Ce qui est étrange car un mort-vivant, fût-il Nécromancien, ne ressent en règle générale pas grand-chose, répondit Elric en souriant à son tour.

Crocs-de-Flammes et Belle-de-Lune fonçaient vers la Porte des Mondes. Leurs gigantesques ailes de cuir fouettaient la pâte bleuâtre de l'espace. Leurs écailles vert et or luisaient mystérieusement sous la phosphorescence qu'irradiait la planète-crâne. Les montures étaient superbes et ceux et celle qui les montaient resplendissaient d'une force tranquille digne des grands héros mythologiques. D'un côté, le jeune Seigneur noir, Stanislas de Melniboné, dans son armure souple, crème et brune, à l'apparence d'exosquelette, et le grand maître Necromant Karum Selk, drapé dans sa cape couleur de nuit. De l'autre, l'antique Prince-Dragon Elric de Melniboné, à la peau diaphane et à la chevelure d'argent, et Alice, la Danseuse de la fin des temps, à la peau de lait et à la juvénile beauté.

Un casting de rêve.

Les dragons s'engouffrèrent en rugissant dans l'une des orbites béantes de la planète-crâne. La Porte des Mondes où le temps s'écoule dans un sablier presque horizontal et où les distances sont sans mesure.

Les épées gardiennes foncèrent aussitôt sur eux. En grappes bourdonnantes, en essaims sifflants. Mais les dragons étaient indestructibles et ils écartaient les nuées d'insectes métalliques d'un coup d'ailes ou d'une bourrade de leurs pattes trapues munies de griffes puissantes.

Stan maniait Hardflash tel un démon. L'épée lançait des éclairs en claquant violemment contre la lame de ses frères. La symbiose entre l'arme et son maître était parfaite et Belle-de-Lune faisait son possible pour éviter les embardées. Anjel apparut au détour d'une entrevoûte cartilagineuse. Il indiquait l'endroit où se trouvait la faille à franchir. Ils n'étaient plus qu'à quelques battements d'ailes de la Porte, lorsqu'une épée, aussi lumineuse que les autres étaient sombres, adopta une forme étrange et déjoua la lame de Stan.

Karum Selk émit un étrange sanglot.

Le jeune Prince-Dragon jeta un œil derrière lui et vit que le corps du Necromant était sectionné au niveau du bassin, une tranche de ventre, épaisse de plusieurs centimètres, avait été « gommée » par la lame de l'épée. Plate et semblable à du verre...

— Mon sabre-miroir ! s'exclama Alice.

Elle se redressa aussitôt sur le dos du dragon.

— Couvre-moi ! hurla-t-elle à Stan.

Puis elle posa sa main sur l'épaule d'Elric.

— Approchez-vous le plus possible de mon arme. Si nous ne la récupérons pas rapidement, elle va nous transformer en brochettes.

Le sabre-miroir d'Alice avait été adopté par les frères de l'Épée Noire et leur dévoilait toute l'étendue de ses talents.

Crocs-de-Flammes grimpa brusquement en flèche, aussitôt suivi par Belle-de-Lune. Puis il redressa sa trajectoire et passa en rase-mottes au-dessus de l'essaim.

Alice bondit dans le vide. Debout sur le dos de son dragon qui traversait l'essaim de part en part, Stan faisait le ménage, en expédiant les épées gardiennes aux quatre vents.

Alice pivota sur elle-même comme si elle effectuait un plongeon acrobatique, tendit le bras, et sa main se referma sur le pommeau du sabre-miroir qui n'opposa aucune résistance. Alice chuta encore un instant puis Crocs-de-Flammes croisa sa trajectoire et elle se rétablit en souplesse sur le dos du dragon.

Elric tapota le cou de la bête pour la féliciter puis lui fit reprendre la direction de la Porte que leur avait indiquée Anjel.

Suivis de près par Belle-de-Lune, ils la traversèrent en un souffle.
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La Porte qu'Anjel leur avait fait emprunter conduisait directement dans l'univers anamorphotique d'Épeire. Un monde de sable et de roche, écrasé par un soleil de plomb.

Le désert était noir de guerriers caparaçonnés de chitine qui montaient de gigantesques chevaux à têtes de mygales et queues de scorpions.

Dans le creux des dunes s'élevaient de gigantesques architectures. Palais aux mille tours surmontées de vasques de marbre reliées entre elles par des canaux suspendus. Une eau rubescente s'écoulait, sirupeuse et clapotante, dans cet étonnant réseau aérien. D'étranges vaisseaux organiques, armés de griffes, d'ailes, de pattes et de cornes sillonnaient ce labyrinthe, prêts à investir les rivières et les mers des mondes voisins.

Crocs-de-Flammes et Belle-de-Lune s'étaient posés sur un promontoire rocheux qui offrait une vision panoramique des lieux.

Anjel avait remplacé Karum Selk sur le dos de Belle-de-Lune. La mort horrible du Nécromant avait quelque peu entamé l'énergie de Stan mais l'heure n'était pas aux atermoiements.

— Des centaines de milliers de guerriers humains ou chimériques sont prêts à envahir l'univers charnière de l'Innommé. Kali et Kala ont fait place nette. Les médiums les plus puissants ont été éliminés. Si on ne les arrête pas immédiatement, ce niveau va suivre le même chemin que le vôtre, Elric.

Les yeux de l'albinos étaient deux braises incandescentes.

— Stanislas... C'est à nous de jouer !

* * *

Crocs-de-Flammes planait au-dessus des armées en marche. Stan avait pris la place d'Alice et Hardflash gémissait dans sa main en crachant de petits éclairs bleutés. L'épée avait envie d'en découdre et sentait que le combat à venir allait être épique. Les gueules des guerriers se tournaient toutes vers la panse du dragon qu'ils gratifiaient de quelques volées de flèches. Mais le cuir des reptiles sacrés de Melniboné était indestructible et les pointes de métal rebondissaient de façon dérisoire.

Il y eut alors, brusquement, un événement remarquable.

Tous les regards, ceux des fantassins, des cavaliers, des marins, se tournèrent vers le ciel.

Et Kala le destructeur de monde, qui n'avait ni bras ni jambe, Kala le serpent volant, le serpent du temps à la gueule béante et aux crochets mortels qui avaient maintenant pour nom Stormbringer et Mournblade, apparut.

Elric tapota l'encolure de Crocs-de-Flammes.

— On va prouver à ce démon qu'un serpent, même ailé, ne fait pas le poids face à un dragon digne de ce nom.

Crocs-de-Flammes cligna des paupières. Elric sourit et les ailes du dragon claquèrent violemment dans l'air électrique.

Des exclamations à peine étouffées se répercutèrent entre les dunes et les canaux suspendus.

Crocs-de-Flammes et Kala étaient lancés à toute vitesse l'un contre l'autre. Les ailes du dragon et du serpent ailé faisaient un bruit assourdissant. La gueule de Kala était démesurément ouverte et les épées noires, crochets mortels, vibraient à l'idée de planter leurs lames dans le crâne du dragon sacré.

Le choc s'annonçait fulgurant lorsque Elric imprima à sa monture une figure inouïe. À quelques mètres seulement de la gueule béante de Kala, le dragon grimpa brusquement à la verticale et le temps parut suspendre son vol. Tout allait très vite. À une vitesse qu'aucun humain ne pouvait appréhender. Et pourtant, la scène s'était figée comme en un instantané photographique. Peut-être un nouveau pouvoir qu'Elric avait acquis dans l'Enfer-Monde.

— Ne lui laisse aucune chance, Stanislas de Melniboné !

— Tu peux compter sur moi, père, lui répondit Stan en se redressant sur le dos du dragon.

Puis il sauta dans le vide.

Et se réceptionna en souplesse sur l'énorme crâne de Kala envahi de pustules enflammées et de bubons purulents. La bête démoniaque, le frère jumeau de la reine du Chaos, émit un râle infernal puis gigota la tête en tous sens pour déloger l'intrus. Stanislas planta alors Hardflash dans le crâne grumeleux et s'y cramponna. Le démon hurla toute sa haine puis secoua plus violemment encore son énorme tête de vipère. Il ne maîtrisait plus son vol et percuta de plein fouet l'un des canaux suspendus. L'hyperstructure de pierre et de métal explosa en une gerbe rouge sang. Quelques navires organiques et leurs occupants furent éjectés dans le vide en battant misérablement des appendices.

À bout de souffle, Kala ne remuait plus la tête que par intermittence. Stanislas profita d'un instant d'accalmie pour quitter le crâne du monstre et se réfugier entre ses ailes. Déplacement que Kala enregistra automatiquement comme un repli et, surtout, un moyen d'éliminer enfin l'immonde vermine qui osait s'en prendre à un Dieu-Démon. Par une habile contorsion de son corps de serpent, il amena sa gueule devant le misérable petit humain qui avait osé le défier et dont il n'allait faire qu'une bouchée.

Mais l'Épée Noire du Prince-Dragon siffla bien avant que Kala ne propulse sa tête en avant en un claquement de mâchoires. La lame d'Hardflash sectionna le museau du serpent et libéra les crochets suceurs d'âmes qui y étaient plantés. Un flot de sang emporta Stormbringer et Mournblade. Stan empoigna cette dernière de sa main libre. Stormbringer continua sa chute et vint se planter au sommet d'une dune, quelques centaines de mètres plus bas. Kala hurlait en tortillant son corps en tous sens. Son museau tranché net se vidait d'un sang vermeil et ses yeux devenaient vitreux. Stan ne lui laissa pas le temps de se ressaisir. Une épée dans chaque main, il sauta dans le vide, devant la gueule de Kala. Au moment où celui-ci voulut le happer entre ses mâchoires décharnées, Stan planta Hardflash et Mournblade dans les yeux du Dieu-Démon en restant cramponné aux pommeaux. Hardflash lançait de petits éclairs de satisfaction et Mournblade suçait avidement l'âme démoniaque de Kala qui se dessécha rapidement avant de tomber lentement en vrille comme une feuille morte.

La chute de Stan fut amortie par le corps de Kala qui arriva au sol en planant, totalement desséché.

Avant qu'il puisse reprendre son souffle, une nouvelle exclamation se répercuta des foules amassées entre les dunes jusqu'aux canaux suspendus.

Devant lui, les flots de guerriers s'écartaient comme ceux de l'océan devant Moïse.

Et Kali fit son apparition.

Le gigantesque Pseudo-Corps du Dieu-Démon fouettait l'air de ses milliers d'épées.

Kali était entièrement nue et sa peau bleu nuit luisait de sueur. Son corps vibrait de désir et son regard lançait des éclairs de mort.

— Tu vas regretter ta naissance et ta lignée, misérable avorton. Que ta mort libère à nouveau Kala !

Elle lança une épée puis une autre et une autre encore...

Stan maniait Hardflash et Mournblade comme un dément. Elric lui avait fait héritage de son art et il dévia les premières lames avec brio jusqu'à ce que l'une d'entre elles frôle sa poitrine, dilacère l'armure cartilagineuse et entame la chair sur quelques millimètres, faisant perler un filtrat de sang. « L'Innommé est sympa mais sa belle armure n'est pas très efficace ! » pensa Stan avant de conclure qu'il n'en avait plus pour longtemps à vivre. Il écarta de justesse une nouvelle épée. La suivante lui arracha Mournblade des mains.

Son regard croisa celui de Kali et les yeux de braise du Dieu-Démon commencèrent à consumer son âme.

Il entendit alors un bruit familier et leva la tête. Avec un temps de retard, Kali suivit son exemple mais ne vit pas Elric sauter du dos de Crocs-de-Flammes en tenant Stormbringer à deux mains. L'épée étincela de mille feux sous le soleil et lorsque les yeux de Kali se posèrent sur Elric, ils ne virent qu'une éblouissante lumière. Flairant le danger, les bras qui tenaient encore des épées partirent en tous sens mais Elric les évita avec souplesse et termina sa chute, l'épée tendue vers le bas, sur le crâne de Kali. Stormbringer s'y enfonça jusqu'à la garde. Les os craquèrent tel un barrage emporté par les eaux. Des cataractes de sang et de cervelle giclèrent en tous sens puis le corps de Kali commença à se dessécher, à se ratatiner telle une vieille peau. Stormbringer gémissait en émettant de temps en temps un hoquet ricanant.

Les enveloppes mortes de Kali et Kala furent rapidement emportées par le vent. Stan se mit d'abord à trembler puis éclata en sanglots. Ces dernières heures, il avait agi dans un état de transe, peut-être induit par Elric, investi de nouveaux pouvoirs depuis son passage dans l'Enfer-Monde. Il venait de frôler la mort après avoir terrassé un Dieu-Démon mais dans un coin de sa tête, il était toujours le petit archiviste d'Interpol. Tout cela était maintenant bien difficile à concilier.

Elric s'approcha de lui et le prit tendrement dans ses bras.

Stan se contracta un instant puis se blottit contre la poitrine de son père. Elle était froide et sans vie mais irradiait un puissant réconfort.

— Maman est morte ?

— Je ne sais pas... Peut-être pas... Elle est partie à ta recherche et je n'en ai plus jamais entendu parler...

— Alors je la retrouverai.

Elric et Stanislas étaient dans une bulle de temps. Ils n'entendaient plus le bruit des armées en marche. Le vacarme tragique de la guerre proche. Ils ne percevaient que la douce musique des sentiments, le flot contenu des émotions. Mais ailleurs, le sang. Mais toujours les larmes...

Anjel avait conduit Belle-de-Lune au-dessus du vaisseau amiral des armées d'Épeire. Le Seigneur de la Guerre paraissait immense, dressé en une posture conquérante à la proue du navire-bête. Il ressemblait à une sauterelle ou à une mante religieuse effilée debout sur ses pattes arrière mais, en y regardant de plus près, la filiation insectoïde était battue en brèche par nombre de détails qui le rattachaient plutôt au règne des arachnides. Il avait deux paires de pattes et un bras supplémentaire en forme de faux qui faisait immanquablement penser à l'image de la mort.

— J'ai toujours un peu de mal à me dire que cet individu est ton frère jumeau, murmura Alice.

— Moi aussi. Mais nous n'avons pas le même père. Le sien est un assassin. Ce qui explique peut-être cela, rétorqua Anjel avec rage.

— Le moment n'est pas aux querelles familiales. Tu es là pour convaincre Épeire de renoncer à ses délires de conquêtes.

— J'ai déjà essayé une fois et ça m'a coûté la vie.

— Ton père te l'a rendue.

— Asclépios règne sur les Enfers mais pas sur la Structure... Je n'aurai certainement pas une deuxième chance.

— Et moi ?Tu crois que je ne me souviens pas du tranchant de sa faux ?

Belle-de-Lune se posa alors sur le pont du navire, coupant court à leur querelle. Le dragon fut immédiatement encerclé par une meute de soldats armés jusqu'aux dents. Et l'image n'était pas usurpée.

— Alors, petit frère, on vient encore me faire la morale ?

Épeire écartait ses soldats de gestes brusques, n'hésitant pas à en balafrer quelques-uns au passage de son bras surnuméraire en forme de faux. Anjel sauta à bas du dragon, suivi par Alice.

— Tu as même emmené ta petite pute ?Tu veux que je lui améliore le portrait une nouvelle fois...

Son membre faucille faisait des arabesques dans l'espace.

— Ne me dis pas que tu aimes ça ?

Il la regarda de la tête aux pieds.

— Y a pas à dire... En chirurgie esthétique, les Danseurs sont des chefs.

— Kali et Kala sont morts, Daren...

— Kali et Kala ont fait leur boulot, peu m'importe qu'ils soient morts, bien au contraire. La plupart des Dieux de ce niveau sont maintenant plus faibles que des nouveau-nés et je n'en ferai qu'une bouchée. Quant à Daren, il a disparu depuis longtemps, Anjel ! Nous ne sommes plus de ridicules humains prisonniers du bon vouloir de l'Innommé. Tu es devenu un Seigneur des Portes et moi un Seigneur de la Guerre. Je te laisse à tes vaines explorations, pourquoi ne me laisses-tu pas une fois pour toutes à mes désirs de conquêtes ?

— Anjel ne tue personne, ce qui est loin d'être votre cas ! fit remarquer Alice.

— La Danseuse me fatigue. Je sais que tu l'aimes bien, Anjel, mais je vais être obligé de la tuer.

Le membre-faucille d'Épeire partit comme une flèche mais Alice n'était pas une Danseuse pour rien. Elle avait anticipé le mouvement du Seigneur de la Guerre d'une microseconde et elle bondit en effectuant un élégant saut périlleux. Le bras-faucille passa juste sous son dos en sifflant. Alice continua de s'élever en virevoltant dans l'espace puis elle retomba derrière Épeire. Sa main gauche enserra aussitôt le cou du Dieu-araignée. La droite fît jaillir la lame de verre de son sabre-miroir, aussitôt plaquée contre la gorge d'Épeire. Alice fit un petit signe de tête vers Anjel.

— Je sais bien qu'il s'agit de ton frère mais les scrupules et les sentiments ne sont plus de mise...

Autour d'eux, les guerriers étaient indécis. Leur Seigneur était en fâcheuse posture et sa mort entraînerait une lente nécrose de leur monde. Tout geste intempestif risquait d'activer le bras d'Alice. Et aucune chitine, aussi résistante fût-elle, ne pouvait résister à la lame de verre d'un sabre-miroir.

— Vous ne pouvez pas me tuer... Ce monde est vaste... Sa disparition peut avoir de sérieuses répercussions sur l'univers charnière. Les universicules qui ont bourgeonné depuis sa création vont se fossiliser, une fois privés de leur racine... Vous l'avez dit vous-même... Vous n'êtes pas comme moi... Vous ne tuez personne...

Anjel avait la bouche sèche. Il se passa la langue sur les lèvres sans réussir à les humecter.

— Tu veux donc en découdre ?

— C'est exactement ça. Et je serai le vainqueur.

— Il y aura des millions de victimes, dit Alice. La guerre fera plus de ravages que sa mort.

Épeire sentait que la situation lui échappait.

— Je suis en mauvaise posture, reconnut-il. Alors concluons un pacte. Dans un premier temps, je laisserai tranquille l'univers charnière...

— Et plus tard ? demanda Alice.

— Qui sait de quel côté penchera la Balance Cosmique...

Alice jeta un œil interrogatif à Anjel.

— Il ne tiendra qu'à nous de la faire pencher en notre faveur. Ce pacte me paraît être pour l'instant la moins pire des solutions.

Alice desserra son étreinte.

Une fraction de seconde plus tard, le bras-faucille d'Épeire lui tranchait le ventre.

Anjel se rua sur son frère en hurlant mais deux guerriers le ceinturèrent prestement.

— Comment peux-tu encore me faire confiance, railla Épeire ?

— C'est la dernière fois, crois-moi, maugréa Anjel en serrant les dents.

Épeire ricana. Puis il indiqua Alice, roulée en boule sur le pont, entourée d'une flaque de sang.

— En attendant, je te conseille de trouver un toubib le plus rapidement possible. À vue d’œil, je dirai qu'elle en a encore pour une dizaine de minutes avant de rendre l'âme.

Deux guerriers aidèrent Anjel à mettre Alice sur le dos de Belle-de-Lune, puis le Seigneur des Portes fît s'envoler le dragon sous les rires et les quolibets de l'équipage du vaisseau amiral.

— En espérant ne plus jamais te revoir, lança Épeire, car si cela devait se produire, l'un de nous devrait inévitablement mourir.

— Et ce sera toi, murmura Anjel en calant délicatement le corps éventré d'Alice entre ses jambes.
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Anjel déposa Alice sur le sable. La cape d'Elric était entièrement imbibée de sang. Le Prince-Dragon s'agenouilla et en écarta délicatement les pans. Le sang collait le tissu contre la chair. La peau laiteuse de la Danseuse de la fin des temps était devenue diaphane. La vie était à deux doigts de la quitter.

— Qui lui a fait ça ?

— Mon frère, lâcha Anjel d'un ton amer.

— Et tu veux maintenant te venger. Tu veux le tuer.

— Je le tuerai.

— Sauvons Alice et ton désir de vengeance se calmera.

— La sauver... Je veux bien... Mais comment ?

Kali et Kala sont de nouveau prisonniers des épées noires. Et le monde qui m'a vu naître, celui qui a hébergé pendant dix mille années le glorieux empire de Melniboné, s'est reconstitué autour de la Porte des Mondes. Différent de ce qu'il était avant le chaos final mais de nouveau peuplé d'humains, de princes, de Demi-dieux. Et les Dieux les plus forts, ceux qui attendaient, tapis dans de sombres replis du Multivers, sont de nouveau là. Nous leur avons restitué leurs mondes, ils ne peuvent pas nous refuser un petit service, n'est-ce pas, Stanislas ?

Stan acquiesça sans vraiment comprendre ce que voulait dire son père.

Elric posa les mains sur la plaie béante qui déchirait le ventre d'Alice.

— Arioch ! Cette femme ne mérite pas de mourir. Donne-moi l'énergie nécessaire pour recoller ses chairs. Je ne te demande rien d'autre. Je suis capable de réactiver les morts mais pas de retenir la vie. Tu viens d'avoir la preuve que ton sort est entre mes mains tout autant que le mien est dans les tiennes. Alors tu ne peux pas me refuser ton aide !

Elric se pencha lentement et embrassa la Danseuse du bout des lèvres. Puis il se redressa et retira les mains du lisse ventre d'Alice. Qui ne présentait plus la moindre plaie.

La Danseuse cligna des yeux. Vit Elric. Et sourit.

— Tu es mon sauveur. La mort peut danser. Je t'apprendrai.

Elle se redressa en palpant son ventre.

— Tu as de nouveaux pouvoirs, Elric. Je t'ai entendu évoquer Arioch mais ce dernier n'a pas d'influence sur ce niveau...

Elric était de nouveau debout. Statue hiératique au visage de marbre, aux yeux de braise.

— À moins que ce ne soit l'amour. On dit bien qu'il peut soulever des montagnes...

Alice se dressa sur la pointe des pieds et embrassa à son tour Elric du bout des lèvres. Puis elle se tourna vers le paysage qui moutonnait au pied du promontoire sableux. Les armées d'Épeire progressaient vers les portes de ce monde en un martèlement ininterrompu.

Il faut trouver le moyen de les arrêter.

Sans Kali, Épeire va avoir plus de mal à envahir les univers voisins, commenta Anjel. Aucun Seigneur des Portes ne lui prête assistance. Je ne sais même pas s'il est capable de transiter par la Porte des Mondes. Je sais où se trouvent les failles du monde d'Épeire, on pourrait peut-être...

Inutile, le coupa Elric. Ralentir la progression de cette armée ne servirait à rien. Il faut tout simplement la détruire. Nous n'avons pas le choix. Et j'ai la solution.

* * *

Les âmes dérobées par les épées noires étaient toujours prisonnières de l'Enfer-Monde. Grâce aux incantations de Karum Selk, celle d'Elric s'en était évadée mais pouvait y revenir quand bon lui semblait. Ce qu'elle ne manquait pas de faire, ne serait-ce que pour rendre visite à celle de son infortuné ami Tristelune.

Maintenant que les Dieux-Démons n'avaient plus aucune emprise sur l'Enfer-Monde, Elric pouvait en ouvrir les portes. Les âmes captives n'aspiraient qu'à l'errance et étaient prêtes à tout pour dissiper les angoissantes ténèbres de leur prison. Elric ne leur demandait pas grand-chose. Elles acceptèrent sans hésiter.

Et Elric les libéra.

La nuit était tombée brusquement sur le désert, noire et froide. Les tours et les coupoles miroitaient d'un faible halo bleuté, les canaux suspendus, légèrement opalescents, laissaient entrevoir l'eau rouge sur laquelle glissaient les navires-bêtes. Les armures des fantassins étincelaient sous la lune. Les armées d'Épeire se déversaient lentement dans les univers voisins comme à travers le goulet d'étranglement d'un sablier vivant.

Lorsque

Un flot de lumière semblable à une marée de lucioles submergea le désert.

Les âmes

S'insinuaient dans tout ce qui était vivant et y déversaient la rage de milliers d'heures d'enfermement et d'angoisse, les éclairs de rancune et les tonnerres de haine accumulés au fil d'interminables années dans la moite terreur de l'Enfer-Monde.

Quelques crânes éclatèrent sous la pression. Des globes oculaires jaillirent de leurs orbites. Les langues s'étiraient sur plusieurs centimètres. Les humeurs de toutes sortes fusaient des narines, des oreilles et d'orifices moins présentables. Les plus chanceux sombraient au fond de leur cervelle, sauvés par une miraculeuse catatonie.

En quelques secondes, Elric entrevit le futur - mais était-ce bien le futur ou un éternel présent ? Ses nouveaux pouvoirs avaient besoin de s'exprimer et il allait parcourir son nouveau monde. Il avait libéré toutes les âmes sauf une, celle de son vieil ami Tristelune qu'il comptait réanimer pour l'entraîner dans ses aventures. Il savait aussi que Cymoril et Stanislas s'aimeraient longtemps, que leur descendance perpétuerait la lignée royale de Melniboné. Que Stormbringer ne le tromperait pas une seconde fois et que Stanislas veillerait sur Mournblade jusqu'à ce qu'un de ses enfants la dompte. Il savait aussi qu'Alice en «pinçait pour lui » et qu'il la reverrait un jour au détour d'une Porte. Qu'Anjel aurait du mal à oublier son frère mais qu'il ne perdrait jamais de vue son rêve de trouver l'univers originel Qu'Épeire n'était pas mort et qu'il reprendrait possession de son monde dès qu 'il le pourrait. Il savait aussi que Stanislas quitterait un jour Melniboné pour partir en quête de sa mère, la délicieuse sorcière Darwinia. Il ne savait pas que Marbella était une androïde à la solde des Danseurs... mais tout cela était bien sûr une autre histoire.

L'essaim de lucioles des âmes libérées s'envola dans l'espace. Le désert n'était plus qu'un tableau immobile de nuit et de sable.

La silhouette noire de deux dragons se découpa contre le disque doré de la lune. Un dernier battement d'ailes. Puis le silence Envahit le monde.
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1)  La BD ne connut la publication (quatre planches !) que dans les deux numéros jamais parus - en 1969 - de cette revue « pour enfants »... (N.d. T.)  ↵
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5)  Quatre romans de littérature générale dont le premier a paru en français aux éditions Lattes en 1981 sous le titre Byzance 1917. (N.d.T.)  ↵




6)  Elric de Melniboné, in Elric des dragons, Opta, 1975 ; éditions Pocket (2005, rééd.). (N.d.T.)  ↵




7)  In Elric le Nécromancien, op. cit. ; éditions Pocket (2006, rééd.). (N.cLT.)  ↵




8)  Ce supplice atroce n'est pas une invention morbide de l'auteur. Il fut longtemps pratiqué en Chine, et l'illustre lettré et prosateur chinois de l'époque mandchoue, Dai Mingshi - né en 1653 -, y fut condamné pour haute trahison en 1714. L'histoire ne dit pas combien de temps il mit à mourir.  ↵




9)  D'après le cruel souverain d'Arcadie, puni de ses innombrables crimes par Jupiter, qui le transforma en être hybride. Ovide parle de lui dans ses Métamorphoses. Ordinairement, ce terme désigne un mammifère canidé africain, croisement entre le chien sauvage et la hyène qui chasse en meute les antilopes et d'autres herbivores de la savane.  ↵




10) . En fait une émanation de l'imaginaire oriental. Sindbad, lors de son cinquième voyage, découvre un œuf de dimensions peu ordinaires, que ses marins vont briser, provoquant la colère de la mère de l'étrange nichée.  ↵
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